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Pour la province.
Un an 3 f r . 00
six mois 1 * .r>け
Trois mois 例）

MM. I<’s abonnés de la province.
p e u v e n t  u n  e n x o ^ e r  

lo montant en timbres )>os.ste.

AVIS.
Les personnes qui auront reçu deux numé

ros sans les refuser seront considérées comme 
«abonnées.

Nos abonnés de la province sont pries de 
nous faire parvenir sans retard le montant de 
leur abonnement en timbres-poste, s’ils ne 
x^nlent pa  ̂éprouver de retard dans Fenvoi du 
jnuriral ; tft modicité du prix ne nous permet
tant'pas 3ë fiaire des frais Rencaissement.

l)n cfe^taiit nombi*e de nos abonnés nou 

veaux ayant raanifebté le désir d e v o ir  la col 

lection du journ al, nous ne pouvons pas les 

satisfaite nos deux premiers N 8 étant épuisés, 
c e r é p o n d r e  à ce désir7 nous fe- 

vous une édition nouvelle des N 8 mancftiants, 

que nous leur ferons parvenir sous peu.

Bruxelles, le W Janvier 1850.

On a souvent répété que le peuple était 
libre, que notre constitution était la plus sage, 

la pl us libérale des constitutions que les peuples 

de TEurope s’étaient donnée de nos jours. L;i 

liberté de conscience, d association. le droit dè 
réunion nous sont assurés, que désirez v jus de 

plus? nous dit-op.

E criv e s , cro yez ce qu.il vous plaira, asso. 
d cz-vous, réunissez-vous, vous êtes libres ! î ! 

T out ceci est fort beau, mais，n ，en déplaise a 
nos ad\ ersaires cela est illusoire pour nous tra

vailleurs, qui ne pouvons en jouir sans mettre 
nos moyens d，iexistence en péril.

De bonne foi, en quoi la liberté de la presse 
a-t-elle servi les intérêts des classes ouvrières, 
quelle plum e jusqu'aujoard'hui a pris au sé

rieux leur défense, la presse n a  jamais servi 

que des coteries; elle n，a jam ais été que l ins- 

trum ent du pouvoir et de quelques ambitieux 

j； qui le convoitent, cherchant à émouvoir l，opi- 
môti lorsque leur intérêt ou leur amour-pro
pre sont en jeu.

La ■liberté de conscience n’est plus vraie 
pour les classes pauvres que pour les autres 
libertés.明’ -,4.ノf ；,« ；u.,v 、 •

L，ouvrier qui veut en user est en butte à mille 
vexations; son existence est en péril s u  résiste 
et ne peut obtenir quelques soulagements à sa 
misère qu^en cachant ce qu il croyait autorisé 
par la loi et en se soumettant a la plus dégra

dante humiliation, tel est pour lui la liberté de 

conscience.

Le droit d'association il est vrai a profité aiix 

classes riches, le pouvoir, le capitaliste s?étant 

ligués contre les associations ouvrières dépour
vues de moyens de défense contre de si terribles 
ennemis o n t devenus impossibles et ce droit 

si pompeusement inscrit dans la constitution, 

nul.

L Jon a vu combien la liberté de se réunir 
pour les prolétaires a été cbmprise par ceux la 

même qui sont chargés de veiller au maintient 

des lois

Calomnies, injures, guet à pens, force bru-f 
taie rien ne fut éparené contre ceux qui tçntè-f 
rent d'exercer un droit consacré dans le pacte 
fondamental.

Voilà pourquoi nous le répétons, toutes 

ces libertés que l ’on prône avec tant d’em 

phase ne sont pour nous que chim ère, et ne 
peuvent devenir réalité que lorsqne l’ouvrier 

dégagé de la triple étreinte du pouvoir, du 
clergé et du capital, proclamera la liberté de 

vivre sans laauelle les autres ne sont que derト 
soires et vicies de sens.

Le peuple de notre époque n ，a q u ’une seule 

liberté, choix :

OBEIR OU MOURIR DE FAIM.

Dë'î le oonnnencenient du s iede  jasq»i*en 1848, \e% 
écrivains de toutes espèces, de toutes nuances，ne ces
sèrent de taire, chacun dans son g en re , la critique  la 
p!u< am ère des sociétés modernes, 11011 <iiins leur en 
sem ble, il est vrai, triais dans leurs détails ; nttaqunut 
préj«{jés et rid icules, vices et abus，bassesse e t orgueil. 
LittératuVe, thea tres , rom.ins, chansons, serv iren t d'in* 
striinients pour éb ran ler ces vieux corps pourris qui 
s\i£Faiseront sous les coups redoublés des assaillants.

Ici, un  rom ancier t o u s  représente un père, vain de 
sen titres ou de st*s richesses, ne point consentir à I，u- 
nion de sa filie avec un ro tu rier 011 un homme sans 
fort un e , pousser la du rete , jusqu a la voir m ourir de 
désespoir. Un au tre , hut une pein tu re  frappante de vé
rité  des misères des classes laborieuses ; iiii troisiemi», 
dépeint en traits les plus touchants^ l；i jeune  fille sé
du ite  par un  fils de famille, une m ère ai>andoniiée.

Le peuple lu t ces livres qui dévoilaient l’é ta t anorf 
mal de la société et il lui plut un jo u r d essayer de r é 
form er ce vieux corps cpi，on lui avait dépein t avec tant 
de verilé et sous des couleurs si sombres.

La révolution de février se fit.
Des réform es sociales furent proposées.
C 'est alors que tous ces démolisseurs sans le savoir, 

ces critiques, r.es roiiiimcicrs, v ireren t de bora ; ce qui 
avait été critiqué bafoué, méprise par eux devint ru b -  
je t de leurs louanges.

La proprié té  qu ’ils avaient attaqué sous les traitwS 
a  un vieil avare, d*un banqu ier, d ’un boyard, devint le

plus sacre des droits, In p ierre  fondam entale de la so
ciété.

La famille où ils î^av.-iient ta it voir que ty rannie, 
désordre, ad u ltè ie , fut l*objet (le leur encens.

La re lig ion , bon Dieu ! tarit de fois vouée au m épris, 
rid icu lisée; fut procloinée le moyen de sauver la 
société. t

En un mot, cette société si mauvaise e t si censurée, 
devint l，idéal de la pensée, et ils appelèrent cela : 

I；01U)RK !

ta n n é e  dern ière  un créd it de -500,000 francs a élé 
vofe par la ch am b re ; cette  somme devait ê tre  répartie  
en tre  les petits employés d*» l’Etat. C^élait tin nouvenu 
sacrifice im posé nux contribuables, e t coniprcitant ta 
position de ces lioninnes qui n 'on t que des appointe
ments très minimes pour subvenir iiux besoins de leurs 
familles, tîous i/a tirions pas trop à nous p la indre si cet 
argent avait reçu ia destination voulue et qne I«îs p ro 
ie  la ires dos diverse» aiim inistrations en eussent seuls 
prMttté, car uous sîiv«mis tr«s-bien qu e  ceux qui font In 
besogne «ont peu réJribués pour uu travail pêm ble, 
ta n (iis que' les chefs, qui u 'on t presque rie/i à faire re - 
çoivciil J e  gros eiuniuMi^nls. Mais il n ’(，n n [»as éré 
aifisl, la répartition s，est faite selon Je bon plaisir e t le 
favoritism e.

Des employés dont Ui position est déjà «avantageuse, 
ont ou une large p art dan» re  qui revenait de droit aux 
ncceAsiteiix ; nous .savons que certains chefs dp sUitions 
ont reçu char un une somme de 11000 francs e t pour- 
t a i i l : o u tre  leurs appointem ents, ces me5si<*urs sdnt 
logés, e t écîairns aux frais de rélnt* De plus, il y a des 
personnes chargeas de lV ntr«tien des locaux qui sont 
leurs dom estiques sans que cela leur coûte un den ier ; 
en un nitU, ils sont a l，;ibri (lu bi»soin.

QaelU» justice distributive ! toujours les petits sont 
sacrifies et n ’ont que les miettes qui tom bent du gâteau 
lorsque les autres sVn donnent à gogo. Pauvres parias, 
vous êtes traités p ar vos adm inistrateur» , comme nous 
ouvriers par cedx qui nous exploitent !

Cette année on a voté 800,000 francs, seront-ils 
mieux rép a rtis  ? nous en doutons, m algré les prom es
ses.Hu gou veriem ent.

Nous mettons sous les y«ux de nos lecteurs, 
la circulaire électorale, signée Louis Napoléon 
Bonaparte lorsqu’il mendiait des suffrages afin 
cl5arri\ er à la présidence de la république fran
çaise en 1848.

E L E C T E U R S ,

La m isère nous gagne chaque jo u r  davantage.
Pourquoi ?
Parce qao ceux qui nous gouvernen t ir in sp iren t pas

de conüaiicc.
En effet.
Qu，()iU ils fait pour la m ériter?

Le malheureux mourt de jaxm.
L*ouvrier est sans ouvrage»
Le cultivateur ne trouve phi$ ^écoulement de se t 

récoltes. •
Le commerçant ne vend rien.
Le propriétaire ne reçoit plus ses revenus.
Le capitaliste nose  p lur mettre se» fonds dehors，faute, 

de sécurité*
La banaucroute du gouvernement est à cram dre et 

nous menaoe. / . . .



Pour que la CONFIANCE, source de In prospérité 
d 'une nation , se rétablisse, il nous fnnr, à (n tôte du 
pouvoir, un homme qui ait les sym pathies du |»avs.

Napoléon sauva la France de l’anarch ie  à ln p rem ière 
révolution ...

Le neveu ldu grand homme, avec ton nom magique^ 
nous donnera sécurité et nous sauvera de l(i misère ; cVst 
ainsi que l’a comprÎA une partie considérable de la na
tion, qui nous le dit par son m ouvem ent prononcé vers 
la candidature de Loui^-Nâpoléon B onaparte à la prési
dence de la répub lique.

Cette partie  de la nation est celle qV on nppelle le 
peuple, cet peuple laborieux et honnête, dont il est d it : 
LA VOIX DU PEUPLE EST LA VOIX DE Difcü.

Aussi la m ajorité absolue des suffrages est-elfe déjà 
acquise a 11 ciloyen Louis-Napolcon Bonaparte, les nou* 
velles qui nous en a rr iv en t de toutes parts nous en 
donnent de plus en plus rassu rance.

Mais, pour q u e  la SÉCURITÉ, résultat de sa nom ina
tion, se fasse sentir sans retard  (ou en a grand besoin), 
il faut que Vélection du  citoyen Louis-^iopolèon Bona
parte  soit fa ite  à une MAJORITÉ IMPOSANTE.

C’est pour arriver à ce Lut. bien désirable，clans ce 
moment si critique, que nous faisons a p p e l :

Aux com m erçants qu i désirent voir rep rendre  les af- 
a ires  ;

Aux cu ltivateurs qui ont besoin de vendre leurs r é 
coltes à un prix raisonnable;

Aux ouvriers qui ne peuvent vivre sans tra v a il:
Aux pères de famille qui veulent assurer le  présent 

e t f  avenir à  leurs femmes et leurs enfants ;
A ドarm ée，qui ne sera jam ais sourde au nom de Na

poléon;
Aux électeurs de toutes les opinions, qui veulent le 

sa lu t de la patrie .
Pour que, d ’nn com m on accord e t d*un vote unanim e, 

noas nommions Président de la. Uépdbliqdb, le citoyen

LOUIS-NAPOLÉON BONAPARTE.
Une société de vrais amis du peuple.

Le citoyen Louis-Napoléon Bonaparte étonnera par ses idées 
n e u v e s ,  r é p u b l ic a in e s ,  d é m o c ra tiq u e s  e t  sages. L isez ses o u v ra 
g e s , 8 疔, r u e  N e u v e -d e s -P e ti ts -C h a m p s , à  la  L is k a ik is  N a p o léo - 
iriEXfrs.

Malgré toutes ces belles promesses, aujour
d'hui FÉlu règne aux Tuileries, le citoyen 
Louis-Napoléon est empereur, il a absorbé 
tous les pouvoirs, il est tout-puissant, il s’ad
juge quarante millions de liste-civile, il gorge 
(l，or ses créatures ; quant au peuple, il ne s3en 
occupe que pour le laisser surveiller, l?empri- 
sonner et pour le mitrailler s il s’avisait de de
mander compte à l,empereur des engagements 
pris envers lui par le citoyen Louis-Napoléon.

Notre but en publiant ce document, est de 
démontrer combien les promesses coûtent peu 
aux ambitieux lorsqu’ifs veulent le pouvoir，• 
et le cas quils en font.

La révolution  de 48 a donné au  peuple de l’avenir, 
de grandes leçons, elle lui a -appris combien il était 
dangereux cio se donner de nouveaux m aîtres, de m et
tre  toutes ses espérances dans tn form ation (i’un pou 
voir quels q u ，en soient les élém ents.

En effet, le peuple dejParis que les jou rnaux  cîo toute 
couleur avaient proclam é le sauveur de la société par 
son calm e e t sa m odé胃atiûd ，i»p fut pas mieux traité  par 
ses prem iers m aîtres, gap p ar le pouyoir déchu .

Au quinze m ai, un e  parlie  des vaillants soldats de ln 
révolution , allèrent expier dans les cachots la faute 
qu 'ils avaient riommise ; le pouvoir é tait devenu forf. 
En ju in , la commission exécutive qui venait à son tour 
de sauver la société，fit place à Cavaignac qui sauva la 
F rance pour la troisième fois.

Au 2 décem bre, m algré tous les efforts de ces sau
veurs successifs, la France allait p é r ir ; un ré g é n é ra 
teu r paru t. L,çxil e t la prison fu re n t la récom pense de 
ceux qui s’étaien t efforcés à Fortifier le pouvoir. Ils fu
ren t punis par où ils avaient péché, nous ne les plai- 
guons pas.

Nous ne parlerons pas du système qui rég it aujour- 
d ’hiii la France, il est asscîz connu (le to u s , i’enseigue-
1 lient est g rand , peuples profitez-en e t méfiez-vous à 
rav en ir des sauveurs de la société.

Nous 11e nous sommes pas occupés ju sq u ’à présent 
des fêtes qui ont eu lieu dans diverses localités du pays 
à l’occasion des prix rem portés à rexposition univer
selle.

Certrs, le spoolacle 山、ces fùtrs，hom m age rendu nu

travail, nous rem plissait de jo ie  : ce serait avec bon
heur que nous apporterions no tre faible tr ib u t de fé
licitations et ポencouragem ents en crian t bravo !

Mais un sentim ent indicible de pitié ?>ous serre  Je 
cœ ur, lorsque nous voyons le rôl« que l'on donne aux 
travailleurs dans toutes ces fêtes, où ils ne 
pour ainsi d ire , que comme com parses, et pour limi
ter les patrons d ev o ir obtenu des récompenses dues à 
leu r trava il, à leu r activité à eux producteurs.

Nous ne pouvons passer sous silence rim pression que 
nous a causé le discours prononcé par M. Félix T hiéry, 
aa  banquet qui a eu lieu dern ièrem ent à Liège, où les 
ouvriers occupés dans ses fabriques se trouvaien t réu 
nis.

M. Thiery, com m ence par rendre  hoim uage à la vail- 
lante phalange qui v ient de rem porter une g rande v ic
toire à rexpositio ti universelle de Paris; puis im m é
diatem ent après, il la com pare à la garde im périale qui 
v ient de faire une en trée triom phale dans Paris ; you s 
venez, dit-il à ses ouvriers, recueillir la p a rt d ’éloges 
qui vous esl due* Vous venez, comme il y n quelques 
jo u r s , la vieille garde im périale qui rappo rta it du 
cham p de bataille ses drapeaux rendus im m ortel, vous 
asseoir dans un banquet fraternel où vos chefs sont les 
prem iers à vous ren d re  hom m age.

M. Thiery ajoute un peu plus loin :
• Au sieclo où nous vivons, c’est r in d u s tr ie , c ’est le 

travail qui goiiverue le m onde, c*est I industrie qui 
m arche à la fête de tou t p rogrès ; c ’est elle qui ras
sem ble les peuples, c*est-elle qui tend à confondre U*s 
efforts de tous, et !;i concurrence csi deveuut) le plus 
parfait instrum ent de ta fra tern ité . •

C’est une chose étrange que de voir m ettre  en yiaral- 
lèîe, l’arm ée des producteurs et celle qui est dressée 
pour la destruction . Coinmeiït ! c 'est le traveil qui gou
verne le monde dites-vous ? e t vous lui faites f*injure 
de l’accoler à l'institution d(»nt les peuples doivent avoir 
le plus de hâte  de se débarrasser.

Ah si vous parcouriez les borrls de la Baltique ! si 
vous interrogiez les m alheureuses populations dont le 
pays est ravagé par tous les flé<iux de là guerre depuis 
deux ans ! vous tiendriez un au tre  langage à vos ou
vriers et vous m audiriez au con tra ire , cet é ta t de cho
ses ; mais vous avez été à Paris et le chauvinism e f(rau - 
çai$ a déteint sur vous.

Voici la fin du discours de M. Thiery.
• Ardents à la tâche, vous faites la fortune de vos 

patrons et la richesse du pays ; prQbe» et sages dans la 
vie privée, vous êtes une garan tie  d ’o rd re  et de sé cu 
rité  pour la patrie. Le progrès e t la p a trie  com ptent 
sur vous, vous ne leur ferez pus défaut, e t soyei-ei、 
sûrs, à ceux d ’en tre vous qui rem pliron t noblenient 
leur tâche , je  devrais d ire  a ceux qui contiin ieront à la 
rem plirf les b ienfaits de U Providence toujours juste  
e t généreuse ne failliront pas non plus. »

Ceci est un singulier aveu,M. Tniéry confesse que les 
ouvriers font la fortune de leurs patrons et la ricliesse 
du pays ; com m ent se fait il alors que ceux qui en ri
chissent les au tres resten t éiernellem ent pauvres, et 
lorsqu’ils ont traversé une carrière honorable, vivant 
au jo u r le jo u r  ; gagnan t à peine de quoi n o u rrir  leur 
famille ; ayant consacré tou te leu r existence à enrichir 
le pays et faire  ia fo rtune de leurs patrons, se trouvent 
iis pour le plus g rand  nom bre réduiis à la m endicilé?

Et cependant vous reconnaissez qu 'ils soni honnêtes, 
probes et laborieux, ces ouvriers ; mais m algré toul 
cela iis sont esclaves ; le capital est la , devant enx qui 
leur d it c ’est moi qui sais le m aitre ; je veux dom iner, 
et mon in térê t s’oppose à votre a dra 11 c h i ssem en t.

Encore <111 m ot.
M* Thiéry  dit que les bienfaits de la P rovidence to u 

jours ju s te  et généreuse ne failliront pas non plus.
Cette pauvre Providence est invoquée à chaque in 

stant, à la tribune, dans la presse, partou t enfin, el elle 
tarde bien longtem ps à nous faire sen tir sa douce in* 
Huünce. Convenons donc une rois pour tou tes, que son 
rôle est parfaitem ent rem pli par le trava illeu r à l'éga rd  
des privilégies, e t c’csl sans doute pour cette raison, 
qu 'iis  en parlen t à tout propos.

On lit dans plusieurs journaux :
< A vant-hier soir la police de Charleroi a trouve

• une jeune fille é tendue dans la boue et ne donnant
• plus aaeun  signe de vie. T ransportée aussitôt dans
• une maison voisine, elle fut l’objet des soins empres- 
» sés d ’un médecin qui reconnut chez elle les signes 
» d 'une  longue défaillance causée par la faim . Ayant
• recouvré connaissance, elle d éc la ra  en effet. qti*e!lb 
» é tait parlie  à ln pointe du jou r, dT lsesses (Maipiir), 
» sa com m une, dans l’intention de venir ch e rch er un 
» service à C h a r le ro i .11 y n plus do dix lieues cTAs- 
» sesses à C harleroi, el la m alheureuse avait qu itté  ses 
» pauvres paren ts, n ’ayant pas sur elle la plus petite 
» obole. Elle recu la  devan t la m endicité, et lu tta tonie 
» la jo u rn é e  contre la faim . Epuisée de lassitude ét

* d 'inan ition , elle succom ba e fin aux portes de Cliar-
• leroi.

Dernièrement le jonrnal Le Mousquetaire rarnu tn it 
q u ’un cerlain  vicom te avait nu t le pari de in;(iigcr |i<inr 
500 francs à son «liner，et qu 'il a gagné le pari ; ayant 
consom m é, en mets les plus recherchés pour la somme 
de 50H IVar.cs, offrant de donner la rev.anche de suito 
à celui qui avait perdu, et qui s^ s t contenté de donner 
six billet» de banque de m ille frands voyant qu*il avait 
affaire u un nouveau G argantua.

Voila l’organisation de ce tte  société tan t vantée ! les 
uns peuvent user et abuser tandis que le.s autres tom 
bent de besoins. 一  Dans quelle affreuse misère doivt-nt 
se trouver les parents de cette pauvre fille, obligés do 
la laisser partir pou r aller chercher du travail, sans uti 
sou, sans un morceau de pa in  /  Et si elle avait m endié ? 
si elle avait tendu  la m ain, qu 'en  serait-il advenu ? un 
l'au rait a rrê té , conduit en prison pour délit de m en
dicité et vagabondage.

De tels faits qui se produisent jou rnellem en t, ne soni* 
ils pas la condam nation de 1’ordi.e sociel actuel.

Voici ce que dit dans un m andem ent, Wgr. Sil>oiir， 
archevêque de Paris, alors que le vent était aux idées 
dém ocratiques.

« (Jii’i丨 soit bien eiitenrlu^ dit rarchevêquo , que nous 
» ne voulons point im proiiver ici lo socialisme vèrita*
• ble n  l’on veut donner ce nom à ce tte  tendance 好ê- 
> nércuse qui pousse quelques hommes d 'un  zèle pur
• et désintéressé à chercher l’am élioration de la
■ ciété dans ses institutions, dan» sps lois, dans ses 
» m œ urs, dans le b ien -ê tre  fie tmis et particu liè re-
• m ent des classes fabc»rieiises r t»*ndancê clirétienne
• e t louable, digne de nos encourageinenU  q u an d , 
b 11e se réduisant pus a des s) siein<*s e t à des phrases,
• elle cherche sifirèrem ent et avec perséverance le» 
» moyens les plus propres à réaliser le progrès so-
• cia), en procuran t à leu> s semblables une plus grande 
» somme de bien, soit (le iW d re  m oral, soit de l'o rd re
• m a té r ie l . •

Les temps sont bien changés, et on  voit quelle in
fluence peu t exercer un fau teu il de sénateur garn i de 
30 UÔO fr. sur les opinions d 'u n  homme, fut-il même 
rarchevêque de Paris.

M E N A C E  A  1. A I .L E M A G 1 V E .

Le prin tem ps prochain nous re n d ra , avec la verdure  
et les fleurs; les incendies et les massacres, les dév.'i.stj- 
tions et les pillages, VEmpire con tinuera à etre la patT, 
ainsi q u ’il l’avait promis dans son discours d 'in a u g u ra 
tion.

L’Europe semble cfre aftiigée en ce niomcnf d 'une  
sorte d 'aveuglem ent doublé de lâcheté , e t il lui faudra 
encore la cam pagne qui s'ouvrira au  printem ps dans |a  
Livonie et la Baltique pour com prendre que l，OccideiU 
est seulem ent au début d，une g u e r ie  de sept ou de 
tren te  ans, dont le bu t sera d e v o ir  pro longé de qiiel- 
quesjours le pouvoir cTun Bonaparte, e t dont le résul
tat se lira sur les m urs noircis* des villes iheendiees et 
d ；vns les cham ps dévastés et détrem pés p a r  lo sang des 
générations

II y a des hommes qui sont des hom m es, e t lorsqu^Is 
représen ten t le systèm e de la guerre  quand râéme, 
lorsqu’ils arrachen t un peuple à sa véritab le mission 
sociale pour le rep longer dans les sombres et sanglantes 
orgies de sn barbarie prim itive, «lors ses hommes sont 
des fléaux , (le« calam ités, e t  ils peuvent prétendre au 
titre d'instrum ent de Dieu, au  même dro it que la peste, 
la fiimine el lè chtUéra.

Oiv Bonapartism e n*a é té  e t ne p ea t ê tre  cfue la 
guerre , fa n  t agon isle des nationalité 孕, l'hostiliic des ra 
ces, la lutte sans trêve ni m erci, ju sq u ’à ce que la 
Franc纟 puisse procifimer son insolente suzeraineté dans 
les cap ita jes Honiiliees de !*Europe, ou qu 'e jle  soit 
écros^e sous pied des nations, pendant les tren te- 
cinq années de paix一 qae  Parrivée d*ün Bonaparte est 
vëntie renliplôcér par la g u erre—la F rance avait re 
noncé à ê tre  une caserne pour re|>r^n^re sa hai|(e e l 
si】y im e  initiative dans K art, rintel^Wirce e t sa poésie. 
Rédevenue fldmbeatt, de torche In r^ r^V e qufol!ef était 
sous le prem ier Bpïiaiparte, elle i|^ iT |inait 1*Europe des 
seraines et divines lueurs de radieuse pléiades d^riistes, 
de poètes, de penseurs, de peiiifre心、le  sculpteurs. Elle 
res^aisi^snit, en quelques par, les üalines oon-
quêtes de ln nensée mille fois plus qu^eile rwiyait n erd a  
par les chances sanglantes </e U giiérW  : niVrouV d ^ lle  
s é tendait un cercle de mnins amies, e t sau f 厂Angle- 
terre^ chacun se réjouissait de voir la France 钱rpiide， 
hônoree et piiisant sa sotiVvi.aîné influence dàn各 re do
maine de ta pensée el noii dnns leR «ombres flanc» 
d ’un  caisson reippli de bombes e t U/qngrais 只i.- 
trie rs .

L 'à lliancc avec r  A ngleterre, ce mensonges é trange，



a soufflelé Ion tes les traditions oe la France, ce baiser 
de Judas où les mains cherchen t les poignards tandis 
que les lèvres se tonchent, I,Alliance avec rAhgleterr©  
a ram ené la F rance dans les voies sanglantes du pre
m ier Kmpiro * e t si l’on veut voir dans q u e lle s  prof»or- 
tions va s’é tend re  le cercïe m audit de cette g u e rre  qui 
a pour causo le m ercantilism e de ドA ngleterre et l’é- 
goïsm^ dynastie de M. Bonaparte, qu 'on lise les lignes 
suivantes dont rAllem agne se souvioiulra le jo u r  où 
elle devra se lever pour sauver l’Europe de ces anc ien 
nes insolences de la prépondérance française, bien 
autrertient ilÀng.éreusé pou r l*Eünipe que la czarisme 
moscovite :

• Mais la diplom atie perverse de la Prusse* esl un 
obstacle à tout. L*un jp u r t elle prétend ouvrir l'oreille 
à notre cause, e», le lendem ain, ses généraux en grand 
uniform e, la poitrine éblouissante do décorations rus- 
se*, vont se m ontrer à l'om bassade russe à Berlin et 
grossissent h»  rangs do ceux qui vont chanter un Te 
Deum  en l’honneur delà prise de Kars. Le roi vacillant 
一 qui n fa pas le conrage d ^ g ir , d*un cô té, comme i! 
convient au p è re  de son people ； de l’au tre , comme il 
convient à ro n c le  de son neveu; qui est sourd tantôt à 
la voix de son cœ qr, tantôt à la voix du d ev o ir^ flo tte  
incertain au g ré  d 'une ruse fragile çt ne vise qu  a per
sister dans une im puissance déshonorante, dans une 
dégradante neu tra lité .

« Mais tout ceci doit avoir un term e. La puissance 
dont la Prussa dispose 碱oit ê tre  em ployée p ar elle d ’un 
côté ou de l’au tre , si elle ne veut pas sortir volontaire
m ent de sa neu tra lité , on Ven fera sortir de force: L*Àn- 
g leterre possède en ce mom ent un flotte comme on en 
n fn jam ais vu. « Il y a en France, • comme le disait 
l,t，nipei.eur Napoléon dans le discours fait samedi a la 
garde im périale, à son entrée triom phale à Paris, il y a 
a u jo u rd 'h a i en France une arm ée nom breuse et ag u e r
rie. p rê te  à se p o rte r où le besoin l’exigera, » et nous 
<lis«»n8 ou roi de Prusse « que le besoin exige » qu'il 
m ette un term e du trafic de com m erce russe qui s’opère 
diins son royaum e et qiii I en rich ît, à ce trafic de con- 
trebaiïde de guerre qui perm et à la Russie de continuer 
la guerre.

• L im m ensité de la Russie est sa g rande protection;
il en est au trem ent des dom aines de la maison d*Hoheu- 
zoollenu II est plus facile d 'a rriv er à Berlin q ii，a Mos
cou ; et, dans la prochaine cam pagne, nos forces sont si 
considérables, que plus fios ennemis seront paissants, 
plus notre victoire sera considérable. Nous préférons 
«voir à com battre et a vaincre deux ennemis déclarés 
que d ev o ir  a lutier contre uu  em ienii assisté par une 
puissance hostilem ent neü tre . (Saticko.)

La liberté de la presse en Belgique.
h*Avenir (l’Anvers a été condamné samedi à 10 francs 

(Vamende pou r avoir refusé de déc larer la personne ou 
les personnes desquelles il tenait de9 rroseigniMnents 
qu，il a pnbli^s sur l'état des cadavres drs  quatre eriFiifis 
morts de Faim à Anvers, pendant une des nuits si trni- 
des de décem bre

Le ministère public qui a chargé le ju g e  d^nstrnn- 
tion d^n terroger l1 Avenir^ m otivait c^tto interro^afitH» 
sur le rooyen d e  décou vrir  par ce la  m êm e si la nmrt 
oe» enfan ts pouvait ê tre  attribuée à un crim e ou à une 
im prudence.

lie D en d e rh o ^ ff^m w ^  i d-* A lost, avait, parnît-il, p u 
blie une le ttre  renferm ant une critique Jes actes oa de 
la condaite de Van ou IJautre officier plus ou moins su
périeu r de la garde civique de cette ville. O s t ,  du 
moins, ce que ndus apprend une le ttre  publiée aujour- 
a h m dans p lu sieu rs feu ille s . II n*y a là rien q u e cT « w 、z 
ord inaire ; mais ee qui est incroyable, c’est que d ’après 
la même «îorrespondance, le rédacteur du Denderhode^ 
qui fait partie de la milice citoyenne, a été assigné d e
van t le conseil de discipline du chef d*insubordination 
dans sa feuille, et qut、，m algré ln protestation de son 
défenseur contre i incom pétence (Tune juridiction ex- 
cepfionnelle, il a été condam né au maximum de la 
)»eine : em prisonnem ent et grosse am ende. Inutile d 'a 
jo u te r qu,il y a eu pourvoi <|ovant Ja cour de cassatioii, 
laquelle fera justice de cette é trange aberration du 
conseil de discipline d*Alost.

Un m alheur est arrivé le 7 de ce mois à Champion, 
L«î sieur Joseph Delhy, de Cognelée, jo u r 

nalier iraYnillant à extraire du sable à Champion, pour 
le com pte de M. le curé , a élé enseveli dans la fosse 
p a r  suite d*un ébouleiuent. H est père de fam ille. (]e 
m alheur a foilli ê tre  bien plus grand  : M. le cnrése Irou- 
vant sur les travaux pou r les diriger, au moment (Je l'é- 
boulem ent, a été entièrem ent recouvert aussi, mais a 
pu être  recueilli viv.mt; toutefois il a été irap p é  et sa 
sanlé paraît en être altérée.

V A m i de VOrdre raconte It*s faits autrem ent, soit, 
cela yaudra peut-être une méfiai Ile à M. le Curé.

SentinelUf de Nam ^r.

PENSÉES CE CHARLES NODIER.

一  Instituer des m onarchies au jourd’hui, c ’est une 
grande pUié. •

一  Je  jri'aî pas été surpris de trouver la «ëlluîe d*un 
erm ite à dftmi cachée ditns la cendre d 'un oratère ; 
q u ?»n roi pense n LAtir son tr6 sic au fortvi, je  ne lui 
conseille pas ] 一

一  « Si vous réussissiez dans vo« projeta, d isent-ils, 
se serait à recom m encer dem ain. »

Deux crim es pour lesquels je  suis sans pitié : rfiire du 
mal à qui ne jieut se défendre, et voler qui a besoin.

Supplices et m alédictions sur l’infâm e qui a dérobé lo 
chien d,un aveugle ! 一

一  Je  voudrais b ien qu^on me m ontrâ t dans l’histoire 
une m onarchie qui lirait pas été fondée par un vo
leur. 一

一  L，histoire des peuples anciens n ’est pas difficile à 
racon ter; 「histoire des peuples à venir n*est pfis diffi
cile à p révoir. 一  Les pères, les vieillards, les sages, lës 
p rê tres , les so ldais, les rois. —  Et puis ap rès ...., les 
peuples p eu t-ê tre  ? 一"

一  Donnez-moi une force qui ose p rendre le nom de 
loi, et je  vous m ontrera i un  \o l  qui p rendra le nom de 
p ro p r ié té .—

NECROLOGIE.

Il vient de m ourir à Seevergein près de üeynze (Flan
d re  Orientale), un vieillard le sieur Vanbelle dont toute 
la vie a été une protestation contre la pression saicer* 
dotale ; depuis plus de 40 ans il n ’avait mis les pieds 
dans une église —  promesses, m enaces, tout fat'essayé 
pour le ram ener au bercail, tuais en vain, il sut être  le 
seul de son avis dans son village, k  son lit de m ort, soin 
curé sut parvenir jasqu a lui pour le Fatiguer de ses o b 
sessions, il sut lui résister et le renvoyer avec ces p a 
roles : j'a i pu  vivre sans vous，toujours j!ai pu po rter )a 
lète haute, je  veux et je  saurai m ourir sans vous.

II ne voulut pas même être en te rré  dans Iecim enere 
catholique ; ses derm eres volontés fu ren t d ’étre  enterré 
dans son ja rd in  p a r  deux de ses am is; sa vQlonlé a été 
exécutée.

Nous sommes heureux par ce tem ps de bassesses et 
fïe platitudes, d ’avoir à en rég istrer un pareil fait de 
ferm eté, voilà un homme du moins dont la conviction 
n ’a pas été ébranlee, et m algré ses exhortations le curé 
a perdu son latin .

Honneur à sa n^éraoire.

Anx prétendns défenseurs de l’ordre.
L’ordre! de tous côlés vibre ce mot sonore,
L’ordre J dit le bourgeois d’une voix qui pérore,
Ceux qui n'en veulent pas sont autant d'intrigants,
De voleurs, de pillards, d'assassins,' de brigands.
L'ordre ! dit le marchand ; sans lui point de commerce, 
Sans lui tout se détraque tout se bouleverse.
L’ordre 1 dit le banquier en comptant son ar'gent; 
L'ordre ï dit la police à son servile agent, 
fo r d r e  J répétons-nous, nous surtoüt qu'on accuse 
D'être son ennemi ; piais ici point c!e ruse ;
Sachons taire à chacun et sa part et son lot,
En ne détruisant pas le vrai sens de ce mot.
Qu，e«t-ce en effet que l’ordre? où prend-il sa naissance? 
Quel doit être le but de sa toutc-puissauce ?
Eh bien! nous répondrons . Quand du morne chaos 
La loi (Tattractîon vint troubler le repos,
Quand tous les éléments par cette lois de vie 
Eurent dans la nature établis l’harmonie,
Quand les eaux dans un lit prirent un nouveau cours, 
Quand le temps fut marqué par des nuits et des Jours, 
Quand par le jeu secret ae la métamorphose 
Chaque objet en mourant produit autre chose,
II naissait et l’on voit qu’il est lé résultat 
De chaque chose mise en son utile éclat.
L'Ordre ! mais c'est au ciel le nuage qui passe ;
C’est rhomme sur le sol, c.est l'aigle dans l'espace.
C'est l'êlre humain vivant du fruit tic ses travaux, ' 
Possesseur de la terre et possesseur des eaux. 
Consommant les produit que sa sueur ionoodcj 
Frère de tout mortel habitant sur le monde,
En liberté vivant et jamais incertain 
Si mangeant aujourd'hui i! mangera demain ;
S'unissant à son gré, puis quand il devient père, 
Subvenant au besoin de l’enfant, de la mère.
L’ordre à donc un seul but, un but qui soit légal,
C’est de mettre chacun en son état normal.
Dites-nous raaintcnant vous, réactionnaires,
Qui du socialisme acharnés adversaires,
Allez versant sur lui le blâme et le mépris,
Ce que vous entendez par ce mot ? M'est avis 
Que vous le comprenez de tout autre manière.
L'ordre pour vous, messieurs c’cst d'aller eo arrière,

Ou de n’avancer point quand mdrelie le progrès.
M je vous dis ceci, cc n est p is sans regrets ;
Mais vous avez prouvé que vous vouliez défendre 
L'ordre comme jadis on savait le comprendre,
Oui ! quand uu pauvre serf rougi.ssant de son Sort, 
S’écriait : • Vivi.e.libre ou courir à lu mort, *
Et qoe le suzérain, son seigneur et son raaftre， 
Entendant cet aveu, le châtiait, le traître,
Comme vous il disait; « L'ordre! allons, je le veux. • 
Puis, quand le Polonaiti, ce peuple généreux,
Dans un dernier effort contre la tyrannie,
S’arma, la com battit； quand de la Moscovie 
Des soldats, altérés de earnage et de sang.
Vinrent, fous furieux, lui déchirer le flanc ;
Quand égorgée enfin, la Porogne héroïque 
Bâla le dernier mot du chant démocratique;
Quand rougi par son sang et noirci par son deuil,
Le despote cruel encloua son cercueil,
Ne s'écria-t-il pas dans sa lâche ironie : 
m Allans, allons, vivat î l'ordre est à Varsovie ! • 
Mauvais républicains, voilà votre ordre à vous ;
O s t  lui que vous voulez qu'on maintienne ebez nous ) 
Témoins ces jours afTreux quç juin vit dans sa course, 
Qui de tant de malheurs sont deveuus la source.
Oui, quand tombaient partout soui le coup des canons 
Homuies，femmes enfants, vieillards, palais, maisonn ; 
Quand le plomb meurtrier perforait la poitrine 
D’un héros en haillons^ soldat de la famine,
Qu’un dénûincnt affreux poussait a ce refrain : 
c Du travail ou la mort, une balle ou du pain ! •' 
Quand chaque mur cncur conservait une trace 
Du sang dont les martyrs aTsiient rougi la place,
Ou que tout m ulilé, traîne par des soldats.
Un de ces malheureux, qu trépas.
Marchait soit à la mort, soit au froides bastilles ; 
Quand mouraient de douceur et ses fils et fte« fiUes, 
Quand les pleurs, les sanglots partaient de tous logis. 
Ne cnàtes-vous pas : ■ し,ordre règne â Paris ! • 
Allons, avouez-le, cet ordre est sacrilège ! 
i l  veut tout conserver, abus et ÿriyliège,
L'esclavage de fait ou i;inégal:té ;
II veut de l'opulence et de la pauvreté,
Qu’on respecte toujours les préjugés antiques, 饕 
Du temple du progrès (^u'on ferme leà pbrtiqucs,
Que de la Mérité Ton cretise le tombeau 
Pour cacher à nos yeux son éternel ilambcati.
Oh J non, l'ordre n'est pas, quand on voit sur la terre 
Chez l'un le superflu, chez l’autre la misère ;
Quand lrun à des Valets, des roÙsons，'.dés.châteaux，
Que 1-autre n'a ni pain, ni logis，üi trâTàux ;
Quand le pautre onyrier, soutien de sa faniUie,
N'est pas sûr du travail, et que la jeune fille,
P o u r  m a n g e r  à  sa fa im  e t  c h a n g e r  ses h a illo o s»
Va maigre son honneur grossir fe's bataillons 
De ces femmes senrant aux débauches humaines. 
L’ordre d1 existe pas quand on porte des chaînes 
Pour oser professer le mépris des Tarquin 
Et soiis là République être républicain；
Non. non, Tordre n^est pas; non, c'e$t de l'anarchie ; 
Cest le cabos humain, c'est de la monarchie.
C'est le monde y;e;lli qui descend au tombeau :
Il agonise, il meurt ：.plac« au monde nouveau !
II dit tout comme vous Oui, Pordre duns la rue ;
Que jamais ub combat n'obscurcisse la nue ;
Mais à ses yeux ceci d’est qu’un poiüt scùlcjpcat :
Car il le faut partout, partout absolument.
L’ordre dans le salon comme dans !a boutïqiie 
L'ordre chez le marchand qui vole sa pratique,
L ordre chez I usurier qui vend si cher son or.
L'ordre à 「instruction du riche et faux Mentor ； 
L'ordre aussi dans la ruche où travaille l'aheillc,
P o u r  q u 'e l le  p r e n n e  p a r t  a u  p r o d u i t  d e  sa y c îIIc ,
Et qu'uu lâche frelon n'aille plus désormais 
S’engraisser d’un doux miel qu’il ne produit jamais 
Cela Alt. ûiaïntenant, modérés, égoïstes,
Vous.qui Calomniez tous lés socialistes,
Ne vous affichez plus de l’ordre protecteurs^

' 0 ，Ü l，ôn (lirait partout î arrière menteurs :
Cèpândant que beaucoup cxcuseiifc ma rudessç f 
Ce n'est ppint à la masse ici que je m'adresse：
Ma voix ne doit aller qu'aux hommes seufeincnt,
Qui dans ce vil tripot agissent sciemment;
A ceux qui travaillant 1 ignorance publique,
Criant plus fort que nous i Vire la République i 
Ont su, dénaturant nos principes sacrés,
Ameuter contre nous ceux qu'ils ont égarés ;
A tous ccs Loyola qui du fond des villages,
Ont dé^rsé sur nous le blâme et les outrages ;
^ ô ü s  fà îa a n t voîiv à u x  y c lix  d ès  n a ïf s  c itô y é tis  
Comme voulant bientôt partager tous les biens ;
Ces nouveaux prédicants dont le jésuitisme,
Après avoir poussé les cœurs au fanatisme,
N'ay.ant plus ies bûchers de l'inquisition,
Osent lânçcr sur nous la malédicliou,
A ccs tigres enfin qui dans les jours d'alarmes 
Allaient de tous côtés criant : • Amis aux afmesî 
« Au sçcpurç, ap secours de la soçiété ;
« Sinon nous perdons tout, ordre el propriété î
* Si nous sommes vaincus, c’cst la mort, le pillage ;



« Soldats, point de pitié, craignez tout tic leur rage •
• 7s onl de vos ainis scie jambes el bras ;
• Accourcr, paysans, haro sur ccs fo rets;
• La France est en danger, sauvez hi Hépubl;q*ie î •
A vous tra ire , à vous nia colère civique;
A vos seuls qui masquant vos visages afIVcux, 
Empruntait du serpent les replis tortueux,
Avez presque dtr^ngie la liberté naissanle ;
A vous qwt distillez une bave sabgUiile
l)onl le poison subtil enveloppe «oudaiu
Ceux qui sur les abus oselit porter la
Quand à vousj J«§ >rb<ijpég des cliaiops et de Ja ville,
Vous tous leur^ instruments pour la guerre civile,
Nos bras vous sont ouverts, venez donc avec nous ; 
Nous voulons- Tordre aussi, mais l*ordre utile à tous.

üart. T. Ouvrier.

A T I B .

Le comité de l association d * A/franchisseme n t 

a rhônrieur de pré^enii* les membres, que la 
réunion généirale annuelle aura lieu le lundi 
\ 4 jan vier, à 8 heures et demie è l'estaminet 
de YHomme chrctien^ rue des Éperonniers.

Pour le comité,

L e S e c r é t a ir e , 

COULON.

A présent que toutes les promenades diplô- 
matiques sont sur le point dJêtre terminées, 
on sait 含 quoi s，en tenir sur leur efficacité?  ̂ et 
nous ne pouvons que répéter ce que nous 
avons déjà dit : que les gouvernements an
glais et français n’ônt jamais eu l’intention de 
mettre fin à la guerre.

C itait une leurre afin de se donner un ver
nis de modération, et de rejeter tout l’odieux 
sur le gouvernement russe, tout en lui dictant 
des conditions que celui-ci n’acceptera pas, car 
on ne doit pas l，oublier，la Hussie n，est pas 
vaiucue et nç se résignera pa為 a les accepter.

Au surplus, de tout cotes on fait des prépa
ratifs immenses,, en Angleterre on arme une 
flotte des pins formidables，qui sera destinée 
à opérer dans la Baltique En France, on s'nt- 
tend a une nouvelle levée d，hqmmest un con 
seil de guerrç va être tenu a Paris, sous la pré
sidence de M. Bonaparte, qui apportera ^ans 
doute les plans que l’étude faite sur les lieux 
lui aura suggéré.

La Russie de son côté, piend des mesures 
en conséquence} pour se rendre l’opinion fo- 
vnrable et r «attacher les paysans a la ca use na 
tionale，le czar vient de rendre un uka^e qui 
ordonne l’affranchissement des serfs, seule me
sure qui puisse offrir quelques consolations à 
ceux qui deplorent les maux causés par l^rnbi- 
tion de quelques individus.

Invalide publie deux proejamations
des généraux BébutofF et MournwiefF aux ha
bitants de rimérétie, du Gouriel et de Min gré- 
lie, appelant aux armes toute la population de 
ces provinces pour le czar et pour la dectruo  
tion des ennemis de la croix.

LJinfluence russe s*est s^st agrandie en Asie. 
Les Russes ont de telles positions, qu’au prin
temps ils pourront continuer la guerre avec 
avantagé dans ces contrées.

L'armée d’Omei'Pacha ne peut rien, pressée 
eomme elle est par les généraux MournwiefF et 
^ébutoff. Quant au généralissime turc, cles 
bruits défavorables circulent sur son compte ; 
on dit que sa maison est surveillée, on ajoute 
même qu^inecorrespondance compromettante 
pour lui, a été saisie.

Les affaires intérieures de la Turquie mar
chent d’une manière déplorable, ses protec
teurs .sont devenus srs maîtres, et pour peu 
que cela continue, ses meaecins la tueront
: Le sultan veut essayer de quelques réfor
mes, mais il n'est pas h eu reu x，c，est ainsi q u ，à 
la Mecque il y a eu rébellion au sujet de l，abo 
lition des marchés d,esclaves; le sang a coulé 
çt une cinquantaine de soldats ont été ta, s.

Le fameux traité avec la Suède dont on a 
tait tant de bruit n，a pas grande signification, 
on a fait tout ce tapage dans l’espoir d entraî- 
ner les au tres .11 parait qu,oiv ne se laisse pas 
p r e n d r e  à  l h ^ m e ç o n .

En Angleterre, on fulmine contre rAutri- 
^lie et la Prusse ; cette derniere est menacée 
(i，tm blocus de ces ports du Nord. Tous les 
journaux qui ont des rapports avec le gouver- 
ûement font appel aux passions belliqueuses.

• Du reste ses possessions dans les Indes la 
préoccupent sérieusement et elle craint qu^un 

ôur ces 35 millions fl’esclaves ne secouent son 
jouer, et chussent les Anglais.

A Paris on commence par trouver cette 
guerre bien longue et les sacrifices qu’elle 
exige bien penibles; on commence enfin à s’a
percevoir que les promesses cTun empire paci-

lique ne sont, guères tenues et que les jjui.svin- 
ces occidentales ne font pas tout ce (ju,elles 
peuvent pour ramener la paix，telles sont le.*$ 
idées qui se font jour dans la population.

Le gouvernement de son cote ne cesse de 
continuer a prendre ses mesures rigoureuses. 
De nombreuses arrestations ont été laites dans 
l’Inch e et dans le Cher.

On a encore une lois découvert un grrrand 
complot, il y aura sans doule de nouvelles 
victimes pour Cayenne.
La semaine dernière ont eut lieu les funérailles 
de David d’Angers，le convoi suivi de quinze 
cents personnes s est rendu au cimetiere du 
Père-la-Chaise ; plusieurs discours devaient; 
être prononcés, mais, l'autorité veillait et après 
M, Halèvi eut prononcé quelques paroles la 
troupe à fait circuler.

A la sortie, on a fait une ovation h ifèran-
ger, des cris de vive fféranaer! vivd la Hberléî 
ont été poussas.

Ces cris séditieux ont été le prétexte Je 
plusieurs arrestations ; c?eàt le denouement 
ordinaire de toute manifestation qui n’a pas 
poor but de cner vive l’Empereur.

L’œuvre cle destruction ya son train du Sntl 
de ^enastopol, les armées alliées ont juré de 
n，y laisser que des ruines informes j nous ap
prenons que plusieurs d^s magnifiques bassins 
chef-d œuyres de tant d’années de travaux et 
de génie, ont déjk sautés； le reste ne tardera 
pas a épiouver le même soi't.

Les nouvelles des autres pays offrent peu 
d'intéiêts.

IMPRIMERIE M  CARACTÈRES

rue des iVinimeie，4 i ,

A BRUXELLES.

On y fait tout ce qui a r.npport à la typographie, tels 
que Iflbcuri*，joui.naux，prix -couran ts, tahlenux, re 
gistres , n ia ïu ia ls, c irc u la ire s , affiches , prospectus, 

. ouvrages d 'adm inistrations 9 cartes d ’adresses e t de
1 m orts, é tiquettes en tout gen re , faetnres, e in .，efc.; 

impressions en o r , en argent et en tontes couleurs, 
enfin généralem ent tmit ce qui concerne rim prim erie , 
aux j»ri\ les plus m odérés.

毳 粒 S 毳踅S ®现
D E S

OUVRIES CIGABIERS DE BRUXELLES,
Fondée à Bruxelles le 28 Octobre, 1849.

L 9association a Ihonneur de porter à la 
connaissance de D1 les consommateurs de
TABACS ET DE CIGARES, quCj après avoir fabri
qué pendant quatre années, pour ,çe former un 
dépôt assez, considerable de CIGARES, vient 
d'ouvrir un Etublissemeni pour la vente en grof$
et détail， RUE HAUTE, N。179.

Les bonnef( qualités de ses TABACS ET CIGARES, 
qui ont tous trois et quatre années de caisse, 
sont pour elle la meilleure recommand(âion et lui 
font espérer de Rassurer par ces moyens, une 
nombreuse clientelle.

Les persofines qui voudront bien I，honorer de 
leurs ordres seront toujours servies avec loyauté 
et régularité,

association émettra des ACTIONS à \Qfr. 
remboursables en marchandùés et portant intérêt 
de 5 pour cent l ’aru

On peut se les procurer à VEtablissement.

LE PROLÉTAIRE,
Journal paraissant t(»us les quinze jours. 

c o n r i T i o i f s  p ^ .T i .3 i s S
f o u r  Bruxelles, un nn, 2 francs, ^ix mois, \  fr. truis mois SO ct.i“ imes.
Pour la Province, iJ .  3 id. id. i  fr.oO  ct*iitimt*s. Trois mois, 80 centim es.

On 6广abonne au bureau du Journal^ rue de 八 amvr. i 7，a Vassociation de/f ouvriers cigariers，rue 
Haute, 17D, et chez la ve Beugnies, imprimeur^ rue des Minimes j 41 .

Le Jourual expédié fraiK^o par la jn>ste. 一  WW.レs abonnés de ln province, peuven t envoyer le m ontant
4 e leu r abonneinent eii tim bras poste. •

COMMERCE DE CHARBONS.
B. Loriaux，Vervoorn et O e，

▼ 4 ，r u e  N ? -D , d u  S o m m e ii ,  j Jf,
ÉT COLN DU BOULEVARD BAKTÜELEMV, 2 6 ,

Le loii^ du O iia し 

Entre la porte de Flandre et la jjorte de JKittocê

L’ASSOCIATION FRATERNELLE
D E S

Q )唧 臀 政 S 歷 騸 缓 踅 龜 s u i t 驩騍政鬯
NATIONALITÉ,

Etablie d Londres, 25 Great Pulteney street % 

Golden Square、

Inform e le public, q u e l le  conûnucîra scs efForts a fi n 
de m érite r la confiance des personnes qui v iendront 
se fourn ir chez elle.

A BRUXELLES.
Cet!e maison d«ja avantiigeusernrnt coniuio s«» re- 

conmiande aux consominàttMii s par la ltonnc q  laiité 
de sos charbon» et laiHodioite de ses prix . 1

Brux.，tvp. de la V* HEUGWIES, rue des Mumru*?»,ム
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Le Prolétaire
abonnement

Pa\^blf d、avance f>o«r Bruxdles. 
Un au 2 fr. 00
Sit moi« ï i» 00
T ro i*  iwoi« 50

LE JOURNAL 
estt expédié frarïôô 

P a r  la  p o s te .

Plus de Privilège  ̂ Tout par le Travail.

J O U R N A L  P A R A I S S A N T  T O U S  L E S  Q U I N Z E  « T O U R S -
j fjtt «olci no^T f f * î tifï -Wî o t , ? no  î ci îi i kjfj o ï i * * J • î gn i ■- • > i r! • ■* i J ru >

S^drûsscr, pour tput c*$ «|âi ouncerne le Journal^ à M, J . F. N. Cüüloî^,—rûc de Namur 17.

Les Witres et pnqnels ne seront reçus qu’affranchis.

Pour la prov ince .,
Un an 3 fr •
Six mois 】 n ' , パ,
Trois mois 8(1

MîU. les abonnés de la province.
u e n v o y e r  
t im b r e s  p o sste .

p e u v e n t e n  e n v o y e r  
le  rr to n ta o i

AVIS.
Les personnes qui auront reçu deux numé

ros snns les refiiser seront considerees comme 
abonnées.

Nos abonnés de la province sont pries de 
nous faire parvenir sans retard lé montant de 
leur abonnement en t i m b r e s - s * U s  ne 
veulent pas éprouver de retard dans l，enw i 
du journal; la modicitç du piix ne nous per
mettant p is de Ci ire des frais d'encaissement.

Bruxelles, le 27 Janvier 1856.,

Plusieurs de nos amis nous invitent à for
muler un ensemble de d 36 tri ri ës qui puisse êti'é 
présenté au peuple, de mamere à pouvoir le 
ralier et marcher d，im commun accord, au 
but que nous voulons atteindre.

« Il ne suffit pas nous disent-ils de travailler 
« à démolir l’ensemble des vieilles institutions, 
« il faut apporter des matériaux pour recons- 
(c truirej sinon : vous paraissez être du nombre 
((de ces gens qui marchent au hasard, sans but 
« démolissant en amateur, pour le plaisir de 
cc laire des décombres. »

Ce n’est pas sans y avoir réfléem sérieuse
ment, sans avojLr mûrement pesé tous les rai
sonnements pour ou contre que nous avons 
adopté cette marche. Les motifs qui nous ont 
déterminés à ne pas faire ce qu’on appelle un 
programme sont assez graves, ces motifs nous 
allons les soumettre à {l，appréciatioii de nos 
lecteurs.

La pensée qui nous a suidé lorsque nous 
avons fondé le Prolétaire, à été celle-ci : de 
créer un organe essentiellement populaire, 
marchant droit au but que tout révolution
naire doit chercher à atteindre, la liberté•

Nous croyons fermement que la première 
chose à iaire (si l’on veut que la révolution fu
ture, ne soit pas comme toutes celles qui l’ont 
prec^dé est de démontrer de façon a ce que le 
peuple* ne s y trompe pas，quelles sont les ins
titutions et les privilèges s y  rattachent, qu’il 

•doit faire disparaître sous peine d?avoir à re
commencer éternellement.

D，un autre côté il nous a paru, que ce serait 
mettre obstacle a la cause révolntionnaire, à 
la liberté; de présenter des plans d'organisa
tion futures, ainsi que cela s’est lait depuis plu
sieurs années ; projets et. plans qui n'ont abou
tis qu，à produire des divisions profondes. Le

peuple travaillé dans tous les sens par les chefe 
d，écoles, a fini par ne plus s'y reconnaître, sç 
passionnant pour tel ou tel système et au m i
lieu (le cette Babel，la révolution a été en
gloutie.

C，est donc pour éviter toutes ces divisions, 
afin que Je peuple puisse truvailler lui-même 
dahs sa pleine liberte a régler ses aôaires, que 
nous nous abstenons de préconiser un système 
complet que la moindre lacune dans ses dis
positions compromet et que la routine déclare 
impratiquable par ce que tout n，a pas été prévu. 
A cela nous ajouterons que le boa sens du peu
ple, lors qa^il sera débarrassé du pouvoir, lui 
indiquera mieux que nous ne pourrions le taire 
lés mesures propre a consolider sa conquête.

Les raotiÊ que nous venons de poser sont 
assez p Laissants selon nous pour démontrer à 
tous, que notre conduite est marquée au coin 
le plils large, c'est autant par respect pour la 
liberté 如 tous, qne pour éviter les rivantes et 
divisions qui naissent fatalement, lorsque l ’on 
se fait le prôneur d \m  système quelconque, 
aue nous avons adopté cette marche-

On nous rait une autre objection.
cc Mais ne craignez vous pas que l’on puisse 

a vous accuser de pousser les classes les unes 
te contre les autres ?

A cela la réponse est facile.
D abord, nous nous sommes fait une règle 

de conauite de ne pas faire de personnali- 
tés, nous ne nous en écarterons pas, ensuite, 
nous raisons la guerre aux institutions et non 
avtx hommes, convaincus d’avance, qu，un 
changement dans la forme et dans le personnel, 
laisserait les choses dans le même état si le fond 
n était pps changé.

C，est ainsi qu'à notre avis, mettez au pou
voir un individu quelconque, bourgeois ou 
aristocrate, paraissant animé des intentions les 
plus pures, c，est courir le risque d'en faire un 
usurpateur, un despote /  mettez derriere un 
comptoir un ouvrier, il se transformera immé
diatement, deviendra un exploiteur et souvent 
de la piré espèce，, donnez cent mille francs à 
un pauvre et pour peu qu’il soit adroit, vous 
aurez mis un usurier de plus au monde.

JNous le répétons，ce n，est pas aux hommes 
que nous taisons la guerre. c，est aux institu 
tions qui leur donnent le droit de nous exploi 
ter, qui leur permettent rie nous maintenir

dans 1 aDjeclion. dans le mépris et qui nous 
font mitrailler lorsque nous demandons jus
tice.

C'est aussi parce que nous voulons que ie 
peuple s ’affranchisse et que redoutant les abus 
de pouvoir que nous nous élevons contre les 
personnalités ambitieuses qui mettent leur in- 
intei et privé au dessus de la cause populaire 
disant :

PF.1USSE L V SOCIÉTÉ SI ELUE DOIT 細 E SAUVÉE 
SlN S MOI.

Qii.mrl on considère les rioheeses dont ia bienfai
sante natu re  a com blé le genre hum ain, et ^in tclli - 
jrence et la raison dont elle Vu gratifié pour lui servir 
d instrum ent et de guide, il est impossible d 'adm ettre 
qne la destinée da rhom m e soit d 'ê tre  m alheureux sur 
la te rre  et quand Ton considère qu，il est esvsentielle- 
m ent sociable, par conséquent sym pathique et affec
tueux, il n’est pas plus possible d^admetlre q u ’il soit 
naturellem ent m échant. Cependent dans tous les temps 
et dans tous les ^pays, l’histuire ne nous m ontre que 
troubles et desordres, vices et crimes, guerres et révo 
lutions, supplices et massacres, catastrophes et calam i
tés.

Mais si ces vices et ces ipallicurs ne sont l’effet de la 
volonté de la n a tu re , il faut eu chercher la cause ail
leurs.

Cette cause n ’est-elle pas dans la mauvaise organi
sation de la spciété, e t le vice radical de cette o rgan i
sation i/e s t-il pds l'inégalité qui lui se rt de b ase?

A ucune cause n ^ s t plus noble qne celle du b ien - 
être  général, ca r si les maux de rhum an ité  se trou
vaient ê tre  dans les lois de la natnre , il serait inutile 
de chercher d，au tre  rem ède que la resignation.

Cepem iaat le mai ne dépend aud d，une mauvaise or
ganisation de la société et su rtou t de f iré g a lité  de$ 
conditions ; aussi ne devons nous pas perdre un seul 
ihstant pour travailler à détru ire  par une propagande 
ii>eessante la source de tous nos roaux et à faire triom 
ph er le principe,、d’égalité.

Plus nous cherchons dans l'h isto ire , plas nous som
mes convaincus que 1,inégalité est la source de tous 
les m aux de la société, misère et abondance, fit naître 
am bition, envie, guerre , en un mot toutes les souf
frances que subissent individus e t nations.

Et lorsque l’on voit les philosophes et les sages de 
l’an tiqu ité  débattre  ces questions, lorsqu'on voit le 
Christ dans une religion d，égalité et de fra te rn ité , agi
ter par ses idées tous les peuples de la te rre  e t ta ire  
disparaître l’antique esclavage, la rerorm e, la philoso» 
dhie du d ix-huitièm e sièc le , et enfin la révolution 
française proclam er 「égalité, il nV  à plus à douter 
nu lle puissance n 'a rrê te ra  la m arche ascendante de 
Thumanitè.

Gembloux, le 24 Janvier 1850.

ENTRETIENS PROLÉTAIRES
EUT RE DEUX CAMARADES D’ATELIER.

(Suite.)

Char le及 • 一  J) ans notre dernier entretien je 
t，ai dit : (( q ue  deviendrait le travailleur si 
com m e tu le .désire ont brisait entièrement le



capital j )) tu m，as promis de répondre à celte 
question ?

Alexandre.一 Sois tranquille je ne l’ai pas 
oublie，mais auparavant laisse? moi renouveler 
à mon tour celle que je t^ i déjà posée, « pour
quoi, puisque tu reconnaît rindispensable né»r 
cessité de briser la tyrannie gouvernementale 
n ，est tu plus du même avis lorsqu’i l 令，agit cle 
la tyrannie capitaliste ? »

Charles. - Je te l，ai deja dit, parce que 
pour moi gouvernement et capital sont deux 
choses distinctes fçt que tu as tort de vouloir 
absolum ent confondre) un gouvernement est 
une institution purement conventionnelle, sa 
forme change et varie suivant l’esprit et lés 
m œurs des nations, on peut donc toujours 
briser le despotisme gouvernem ental, cela se 
conçoit parfaitement^ toute révolution est un 
ncle de justice par lequel le peuple punit en les 
frappant, les mandataires infidèles qui au lieu 
(le lesservirtrahissentles intérêts da p aysm ais  
ie capital peut on dire qu’il se trouve lui dans 
les mêmes conditions ? évidemment non , par 
conséquent on peut donc être révolutionnaire 
et croire que la destruction du capital ii，est 
pas îndi.spensable au triomphe de la revolution. 
T el est, du moins mon avis et en cela je  suis 
d，accord avec la plupart des principaux révo
lutionnaires.

Alexandre： —  Cela prouve que toi et tesprin: 
cipaux révolutionnaires, vous êtes des mais 
voilà tout.

Charles 一一 Comment des niais ?
Alexandre. 一  Mon Dieu oui et il ne me sera 

pas difficile de te le prouver. Ecoute : qu，elle est 
la puissance qui, aujourd’hui gouverne et do
m ine le m onde，n，est-ce pas le capital? autorité
R E I . 1G I Ë U S E  e t  A U T O R I T É  P O L I T I Q U E ,  P R Ê T R E S ,  R O I S ,  M l -  

N I ^ T B E S ,  T H A G I S T R 4 T S ,  F O N C T I O N N A I R E S  P U B L I C S ,  D B  T O U T

oiïDRE, tout ne lui est-il pas subordonné et 
soumis ? ne dit on pas vulgairement, lorsqu’on 
veut désigner les possesseurs de capitaux, les
G E W s  C O M M E  I L  F A U T !  L E S  H O N N Ê T E S  G E N S !  L E S  P I O T A B L E S !

et lorsqu’on veut désigner les prolétaire ceux 
qui ne possèdent rien on dit, canaille! la vilb 
multitude' populace：!! il y  a deux classes dans 
la société, l，une, dite la chasse élevée, possé
dant tous les droits, jouissant de tous les pri- 
vilèges ; Fa atre, appelée la basse classe n'ayant 
en partage que l'ignominie et le mépris ! 
qu’est-ce qui établit cet ligne infâme、de de
marcation entre des êtres pétris de la même 
chair, est-ce la moralité? la vertu? les capaci
tés ? no il la possession du capital : un hon
nête homme pauvre, n'est, et ne sera jamais 
quun vaurien， tandis q u ，un fripon enrichi 
sera toujours un parfait honnête hom m e，, un 
fils de bourgeois qui séduit en la trompant une 
honnête ouvrière croirait se déshonorer en
1 épousant. Elle n a  rien et il est riche! mais 
cru un prince épouse ia fille d’un voleur, oh ! 
alors c est différent ! il n，y a pas de déshonneur 
possible, elle lûi apporte un million de dot !!! 
oui, je le répété dans l^rdre social actuel, le 
capital est le suprême dispensateur (le tout, 
probifé, vertu, intelligence, tout émane de 
lui, il donne à ses heureux possesseurs, (qu’ils 
s’appellent Pélaprat, Le Hon，Praslin, ou Bo- 
carmé), il leur donne dis je rhonorabilité et la 
considération j rinflaence et l，estime publique； 
etc., etc. en iin mot c'est le seul pouvoir, la 
seule autprité résumant toute les autres；. (( res— 
peci à la propriété cest l'arclie sacro-sainte de 
toul ordre social n ce cri poussé par les ca pi- 
listes en temps jde révolution, alors que le peu
ple vainqueur, peut d ，un souffle pulvériser le 
vieil édifice propriétaire, ce en  dis-je n'indi
que t，il pas suffisamment ou est, chez les enne
mis du peuple, le veritable défaut de ia cui
rasse; cela est-il vrai? oui ou non ! et crois-tu  
que tes* principaux révolutionnaires pourraient 
soutenir le contraire?

Charles• — Je ne Je pense pas. et quand à 
moi， je snis tout-a-fait de ton avis snr ce 
point.

Alexandre. —  U é bien ! mon ami la logique 
te conduit tout naturellement, a l ’étre égjale- 
mçrit sur .tfpus les autre3； car si tu reconnais 
avec m oi,que le capital est la plu^liaute expres
sion delà tyrannie, tu  esb ieo obligéd^dm ettre  
que c'est lui que la reYolution doit frapper d'a
bord. LÜî mort, la vieille société n，a plus (le 
raison d’étre et l’affranchissement du travail
leur est certain ,* tandis qu’en frappant le des
potisme gouvernemental seulem ent, et laissant 
debout la tyrannie capitaliste c'est se condam
ner à recommencer sans cessé les involutions 
et verser inutilem ent，le sancr du peuple, et 
sans aucun profit pour lui. Car après avoir 
vaincu au nom de la liberté, il devra reprendre 
sa chaine comm e par le passé et recom m encer  
à travailler comme une bête^de so m m e .li  
n^ura fait que changer de maître. Comprends 
tn maintenant que j，ai raison de dire, que 
c，est une niaiserie (quand ce n'est pa$ un qrimp) 
de vouloir établir des distinctions ^ntre Jés di
verses formes d^autôrite； conviendras tu enfin 
avec moi que pour être radicalë et pôtiiv qué 
son triomphe soit certâia ; la révolation doit 
attaquer de front et frapper impitoyablen^ëht' la 
tjranniesous tou tes ses faces politique y religieuse 
et capitaliste.

Charles? ~  Oui j en cqnvie«s, cel^ pae 
setrtblë pariaitement juste et je commencç à 
croire que tti paüPi*ais bienr atoli4 raison j mais 
pour en venir à ma premiere quèstibri : k que 
deviendrait le travailleur si on bridait eniicrerfiefil 
le capital? » çar si 110s patrons nous refusai^»! 
rinstrûment de travail et ne yo.udraient pliis 
nous occuper, je ne vois pas trop ce que nous 
pourrions fhire pour vivre 7

Alexandre. -~  Crois-tu donc que c’est pour 
nous venir en aide qu9ils noiis femplbîèht.

Charles. - J e  ne diè pas ça précisément, ce
pendant c^st par eux que nous vivons.

Alexandre. 一  Cest-à-dire qüざ c?èsPèÜx n々i 
vivent par nous ! et au lieu de demander! ce 
que deviendraient les ouvriers sa patrons, 
demai)de donc plutôt ce que 4çyje»4raient Jes 
patrons si les ôüŸriers refusaient de travailler 
pour eux, car ib ont certainement bien plus 
besoin de nous que nous n^aVons besoin 5
cela est si vrai, que la loi (laite par nos maî
tres) nous défend sous des peines tre3-sévères, 
de quittér en tuasse nos ateliers (attendu que 
ça causerait un gfà'nd pféjüdifce aux patrons) 
et puis comme l’a dit ce bon M. Thiérj cc A r
dent s à la tâche nous ja isons , la fortune de nos 
patrons et la richesse du en effet : bril
lants équipages, riches ltàoits， palais somp
tueux, tout est produit paf noiis travailleur^ 
et nous ,sommes à peine, couverts de haillons 
sordides, et nous habitons, nous%<}réaturës Jau- 
maineSj des cloaques impurs, privés d air et 
declarées au nom de Thygiene, insalubres et 
inabîtàbles, même pour des animaux !! cest 
nous qu:i payons Féducation què noâ maîtres 
donnent à leurs enfants, et !eS nôtres éi*dapiis- 
sent dans llgnor^nceæt les
vins lespius fins, les mets les plus aéliçats et les； 
plus recherchés.- tout ce qui enfin fait les déli
ces de la table leur est procuré par notre travail 
et nOus; Savons pour nôtirt-ilxl^e, ftoVife 5 àèè a l i-1 
ments que leurs civuens in^m^ iië  vëüdtâiibrtt1 
pas ; en un mot notre existence en tière estf 
ployée a proçiirer àno^pi^iti^ tou^Jçs plaisirs; 
toutes le  ̂ jouissancés d W e vie.pisive et volap- 
tuease et lorsque vieilli avant nos me^^res 
usés à leur service, ne fonctjonnent pLus assez 
vite au gré de leur insatiablé cilpidïtej ils noiis 
envoyent traîner lesrestentde notre misérable 
vie dans un dépôt de mendicité： 01; finir notre 
lente agonie dans humaii^，
décorés du nom , d hospice.

Et M. TJjiery, à 1 inpudence d oser dire à la 
classe ouvnere, le progrès et la patrie comp
tent sur vous, vous, ne leur ferez pas défaut. 
Oui Ml\I. les ventrue, vous avez raison, c o u p 
lez sur les prolétaires, mais n，ou】)liez pas que 
le jour de la justice est proche, alors le peuple, 
comprenant enfin, la veritable cause de ses 
longues souffrances, vous dira，eii vous rappe
lant y os propres paroles，• a ardents à la tache 
nous jaiftOYis la fortune de nos patrons » mais 
vous MM. nos maîtres; que faites vous pour 
nous? y^pres* au gain ̂  ardente à la curée, vou» 
faites le malheur ei le désespoir des ouvriers•• Jir- 
nere donc hommes de privilege et exploitation.

PLACE, PLACE AU TRAVAIL!!!

A lexandre.
{La m ite au prochain numéro).

Les Congrégations pour la gloire de Dieu.
Tout le monde.sait q u ’il existe h Bruxelles, un  ^rond 

nom bre de congrégations so a s ln d irection du clergé.
Pour donner plus d ^ ttra î ts  à la chose, on nm usc 

le troupoauj qui suit les ordres des fondateurs (los se r
mons é tan t bien monotones et l^s carttiqnes Dien en- 
fiuyetix). A cet ëfFet, o,n a organiFé deis fé4e«, des pro* 
menodes l*été à la cam pagne ; certaines confrérie» ont 
un billard, enfin , une foule de d ivertissem ents.../

Mais Cf.lîi n e  suffit pas, le?s rtiënfebr» de la conlVérïe se 
réunissant à し*i chapelie Suinte-Amie,, ont ipvRnté uu 
au tre genre  de divertissem ent. Ils ont mis au concours, 
des prix pour ceiix des m em bres qm  savaiènt'fé' mîbux 
m entir, e t en même temps pour ceux qui fesraient la 
plus vilaine griniace. L’ém ulation s’est em parée dea 
confrères qui ont fait de leur mieux ponr obtenir les 
récompenses promises. Le ju ry  ayan t1 re€ot)nü q u ，îl y 
avait lieu à les décerner, la d istribu tion  en a é té  faite 
dans un établissem ent de la ru e  des Six Jetons.

La, a com m encé le désapointem ent des confrères qui 
eRpérâieiit ob ten ir de bëank  prix* pôur îbars m ensonges 
e t leurs grim aces. LTn fau le d 'objets de peu de valeur 
et plus ou moins fêlés, leu r ont été donnés. Les vain
queurs tes ôiit eirtportés fehéz elïx dit rrtaugréanî et éii 
ju ra n t qu 'on  :na les y p re n d ra iin t •

Voilà un  échaniiHon dç ce que foqt pour la m orali
sation et pour rinstructipjn du peuple, ceux qui ont la 
p réten tion  de le d iriger j'Ces gpens q u i^ A i de
dirç : noi^s sommes nécessaires à ta.société*

Il faut avouer messieurs, les niçneurs d,u clergé, quç
c.est abuser étrangem ent de l'ignorance de ces nan- 
g«ns que vous enroFéà s(jus la bâriH?èi*^ de 5m nle- 
Aujie, que de \e.s r.nvaler de ce^tp fagQn, vous m on- 
Irez com bien il est nécessaire à vo tre dominati^p d ev o ir 
k  ra ire à‘ des ftiachines^ pour mieiix. les exploiter.

Et vous, m alheureux ! ne sentéi^vons pas le rodjge 
vous m onter ail yisage^ en vous degradp^t oes .ig
nobles p a ra d es^  Ne voulez-vous dune pas secouer le 
joug1 honteux pou r refiéVeniWliorâlWè’？ D^KSCLAVES 

> rVUa0D JJO •njMq
oo

firus^lles,14 janvier 1856.
Monsieur le réd a c te u r,

Je ypus p rie  de soum ettre à  r/apprécjatjon de vdh, 
lecteurs la le ttre  suivante :

Malgré les nom breux brevets qu^arcorde à leur d e 
m ande le gauyeriie'm ent aux inden t «ors ニ: il arrive p a r
fois que les gros industrie ls ou quel par
de position supérieure, s，ém parerii cie ces droits qui 
appartiennen t légitim em ent à ceux étaierlt
taiei|>ent p çc n p é^ rt^v an ce . Lauoi a^tuiültcjl sür le» b re一 
▼ets d^uvention^ ne m et pas efficacement un inventeur 
de la cïàssé m oyenne a T au n  de 1 usurpation, vu son 
impôs&i-bilitjé d 'en en treprendre  sâul« les frai» dé oe

qu0t^J?jPorf ^ e,；n 8/}fhj.HY no'i i« )in ici il 9 .o .b
L invention  (consirlefeç ici connno un don 

lu re  pour soutenir rhom m e d'nifi dès cï>cbnstances pé
nibles) j est la su ite 'U e ce irdyaii d^esprit, dàns la rW  
c h e r c h é  d * u n  o b j e t ,  q u i  p o u r r a i t ^  d a n s  l a  p e n s é e ； 

I.au teitf/é^re â ’ùne utUjtè quelconque, qui ne peiu  
momifier que p ^ r  liiodèle expériinéntnl, siiiv*Vnf cerlMhfs 
p l a n s  » o u n > i ^  à j p e t  e ^ i f f p n e r â î r e  i i i i し

plus Ainsi elle! ajipartient a ju s te  titre  à celui,
qui en est l’auteur, ca r la tè të é tan t le siège de tou te 
faculté inventive, il s^eiis^it, 叫 cargaison est iJne 
p roprié té，de mémo que la fore»- du corps j\p/>;irlieui a 
celui '(jui est libre d ’en f.iirc ft on* ü^a^e.1 Or, s^em p«Ycr. 
d e  策o u t  c e i ^ a  a u  p r é j u d i c e  t l u ^ ï o s s e ^ s e ^ r  ' è t l  - t é r i f a b i t ï  

vol el on sait com bien sous de. fprines diverses se pa- 
ebo le aial.

Ueste a savoir co in m eï”  un pauvre Jioirtine dn la c lia n t  
de m ettre  son in ten tio n  en 蜱uvi_, pourra it surnï^iiter



le» en trr  ves ;. ca r ayant !!"e fois nécessairement en ex- 
Jïoソ6 ViV仏い，sincin V;i possiliilîté «le son procédé, il arrive 
jjénéraliMnent q iril se trouve découragé d’e,» exposëf 
de uoiivemix 8e rapporfavvt an môiiYe 6ujet ntodifie1 on 
perfec tionnô* Il ô|< ^orne- d 'abandonner w n  pro jet dont 
s 'em paren l le pluoe<r)iivefit de riches industriels^ p ré
sen tan t cette invention ：sous une au tre  form e ut à leur 
p rofit.

'liise ra ii à déstrer q u ^ n e  société se fo rm â t; e lle  se一 
ra il ohargée dXflnfiinor leR'inventi<>n^ qu*on lui sou- 
m etlra it, e t lorsque leur ; «tilitii reconnue» cHe
d e ^ ’aif protéîï^r 辦 幻 UiSi les； moyens yïOssibles, <le 

B pe tjw^； rir>yen(ioii puisse atteindre le but 
p r0po^^js^ns ô tte  lorcéjQ de passer kous les fourches- 
oa fi^incs qa pil^Jistes.

C^itë floéieié dom bnltrait ainsi F indifference du gou* 
vernem «nt e t  la rrifiacité des exploiteurs*

Puisque le^ Ibrtgs brh«? fionrqüM lespau-
vr^s ii'eAsayeraieikt-ils pas de faire m en tir le piM^vcrJîe; 
les gros poissons mangent toujours lès petiU»

rin te fn léd ia ire  de votre jou rn .n l, qiiëiqtie 
mafèiV pbxivnit êî^e présenté ponr rextincViiVi du pri- 
viiegie inchistrie!, ce sérait un grand  bien et tin ^ o -  
;；rès réel. 2 ' • .ぃ…’ W u ” 》;如 ” . M •ル iw

Rccevoz etc.
Ua) de； vos abonnés,

Pas Aveuglé.

L'auteur Je ,hi qui précède, signale
un des abus dont soufifrent les inventeurs dont 
ln positiôn financière ne Deuvent paâ se passed 
(le rintei médiaire des capitalistes, ce qui les 
to^ce le pUis SÔÜveht d^bàndônnçr un projet 
utile a la société.

Nqus sommes d’accord avec lui quant aux 
consécjueïiGes que produisent le monopôlë in- 
(liislriél. Mais notre avis est que : lé travail 
intellectuel ne pourra se produire librement 
e t  jo u i r  d u  f r u i t  (Je se s  oauvi/çg , q u e ^ lo n iq u ’il 
sorA-aff« aochi) du joug aa  cajpital，, cette ques
tion  ̂étant intiriienaent liée h celle da travail 
manuel. La cause est la même, et nos efforts 
doivent être communs: Entreprendre la lutte 
contre un seul des griefs dont nous souffrons, 
c V st ^ e lo n  t io u s  p e r d r e  u n  te to p s  p re c iiç v ^  pou» 
ne ：pa  ̂ aboutir;, car noas croyons fermement 
quaucune classe de travailleurs, quel qu'elle 
soit, ne peut améliorer sa Conaition, tant que 
toutes les autres ne séront pas affranchies.

t r 細  l s ç î o h ,
• z/JÏ) *1-/». IfB # l i I *'

Par nnc belle soirée d etc. n:i ouvrjpr, fa tig i^  .4^： 
travaiT'de (a jou rnée , se reposait au bord d ’un chemiii 
aux environ s de la capitale ; quand viîit à passer «ne 
jeu iîe  n n è  (Fiine r.irc beauté, élég^amment velue, à la； 
山:,m arche fière, tem pérée co[ien(Jiuit p “r une physio
nomie donCe et bonne. Elle était suivie d’un vieillard 
ja lo n n é  du hau t jiis^ii^éri bas. Après avoir chem iné 
quelques tem ps, elle revint sur ses pas, rega rd a T o ij^ l  
vriepvii999l4Mi(tt^lf lH H S 9 B B R P 9 P R lP P ^8 fîfS ji^n S F  • 
ques pièces d ’argent, lui dit du ton le plus affable. ノ、 

一  Vous souffrez mon arai ? —  Moi niadnrrfe, du tout, 
je  mo repose. 一  Vous refusez-donc d ，accepter c e t屮f- 
geiit, cepend鄉 t vous ne me Rémblez f>as.U«ureot 
il,accepte de V^rgent que lorsque je  l'ai ^ a ^ n é ; je  n 'ai 
jam ais vécu au d é p e n .^ ^ o u t r e s .  Vous ê^es；̂ i t^  s 
fier, m onsieur ! croveV-le* je ira i  pom t voiriu vous h u 
milier, 3 en sijis incapable envers personne. — Vous le' 
croyez madame ? ie  i^afTTrme. 一  Et vous*êtes dans 
re r re u r . 一  Comment ? 一  Tenez m a d a m e s o y o n s  de 
boû com pte ; je  vous .crois boniip，sensible, ëh rêiienne 
et cependant vous,humiliez vn!re ) : r o ü n  sans vous en

ordonnent le respect, qufe VVSth» rellgprtin dil «être votrfe 
frêre^ avec quel m épris  tous J e  tra itez  ; vous h e  le 
cro y ^ ï pas de m archer à vos r.6 téss l，instruf
m ent do toutes vos fantaisies, (Je vos m oindres caçri-_ 
ces. Bon Dten de*qùel lia W ’ayタ Pour
quoi ces galons? si oe • h*est^V9^e*piüV T\jt rappeler 
ooiïstaintrtpi^ esl> ^ t r e  c 8è |S v ç .. ro y e i bien 
ni ad.ï trie, comme je* vous le disais tout à r  heure, que 
vo\1?humiliea Jvï)tre prochain sartà^îe savoir'. •*

Dans.. .clause, dans ta c la^ e  ouvrière, tan t rae- 
prisée |»ar les gens dë vôtre c^ste, nèus n 'hum ilions 
personne ej nous soii)|iies bien luiû d» penser que la 
rirlifsse et i oisiveté puisse établir liys/JifFërences en tre 
les li ouïmes. . : パ ‘ レ ’:j !

La leçon élîiît d u re  ; la jenne. fillp coufuse ne répon
dit ri^ïj, fct Vouvrier se re tira . ,1 '

Bruxelles, 2o janv ier 4B56.

j Citoyen R édacteu**；

Ünns fn le ttre  qne je  vou«*ai (i^ressçe le 6 décem bre, 
( [jubîiée dons vôtre n° o n 16 ) je  clis.nûs en term inant : 
« que si vptre co rresp o n d an t，( ドauieiir des rfenx let- 
« très que vous avez publies sur j a  législation d irec te), 
« possède une idée nouvelle, un prinq ipe supérieur 
f pV>lisant rauër lo dém ocratie. S*il veut p orter la dis- 
« cussion sur. ce te rra in , je  raccep tern i dfnn grand
■ cœ a n iet VOua pH erai dans cé cas dé vouloir m en nous 
« p rê te r lies icolonnes du Prolétaire. *

Fn pnrTant ainsi, je  ne doutais m illenient de Faccep- 
taticm par v()h •、correspondant rrune controverse qu，il 
«erifWôW» du resfe, nvoir rui-iiieme dem andé dans sa 
prem iere le ttre . J ’étais dans une bien grande erreur,, 
(je m ô n ^ u r ,  para ît-il, n ，esfp as  aussi (convaincu de îa 
bonté de son système, qu ’il é tait désireux de nous 】e 
faire cToirè; ' car nprès fivoir, ))ouf! ftinsî d ire provoqué 
la In tté , il abandonne le cham p de bataille avant même
3n?elle io ît ên^a^ééf. 3é  ne sais p^9 si c*est très brave 

e sft "pfiH, hr.nià a ⑶ “ トゆ匕 crest tr.es peu  dém ocratique 
et il pâM it qné j*avàîs raison de d îre cjüe.: « poor un 
« soldat de la liberté, votre correspondant à des aHures 
a pnr Irop Bonaparie. »

Proclamez la supériorité de mon Êystême on sinon..
Je  në Voudrais pas, citoyen réd^cietir, abuser de vos 

m om ents; je  me bornerai a d ire en term inant à votre 
correspondant :

Motisieni^, Tdos avez adressé， au  Prolétaire, deux 
lettres sur un sujet, qui certes, m en te  bien de fixer Tat- 
tention de la dem ocratiè; voas paraissiez tellem ent 
convaincu Ae la supprioté de ivo ire  théorie，que- l’on 
pouvait çn jire  à la sincérité de vos paroles e t sopposèr 
q u ^ , vous possédiez le critérium  révolulionnaire tan t 
désiré. Dans c^tte conviction； me suis em pressé d é 
crire  pour vqhs faire sâvoit que i：acceptais la discus
sion provoquée p ar vous. Mais à p a rtir  jo a r  de la 
pübiicQtion de ipa le ttre , vous avez abandonné le te r
rain .
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b i ム r ? s  K T ip t id L
. —̂-Oïi l i t  dans le Journnl d  Ântièré': ■ UiV gm nd m al- 
heiirf, béws assure• しon, iyîëHt (Fajfriver dans la com 
m une de Déarne, Une fam iüe anglais^, employée à fa 
fab r iq ue  de M. WiNihhi W o o d ノ «iprès avo if  pris ^ ie r  

ison d iner, a été a tte in te  de douleurs intestinales. Ui) 
tiés e^iFanls a succom bé pou après ; le père, la m ère et 

J e s  q u atre  outres sont d典ns un é ta t si alarm ant qu#il 
iau t cra indre pour la canservanon  de Iedrs joui;s* On 
attribue cet em poisonnem ent à ren ip lo i de matièr«.vs 
sopbi^tiquées. 1

— Un grand nifillitut* est arrivé dans une fam ille 
d^oavriers, d^il鈐 les enTÎrbns dtl, Steenebrug, \o ic i lés 
jçiétuils, sous toute réserve :

Toute la famille, cortiposee du ïü à rî，de la femme et 
de trois enfants, après aVoir mangé des gaJettes faites 
nvec de la farine rfe from ent et de seigle m élangés, a u 
ra it été pris d*un m alaise subit, et la maladie aurait 
prèaenté lû en tô t des ca rac tères  très-grnves.

Les secours donnés à temps onl sauvé la vie â tous， 
r sauf un enfan t, qui est décédé après des douleurs a tro 

ces. . ,
On d il.q u ^^es ^Ilametteft iJKosphoriquet étniûnt tom

bées dans la farine des galettes.
一 ？̂ .  ï j l知 4 e! i tP f i e n t  s ingu liè rem en t  ém u e  le

15  par ie b ru it de l*arÂîstation d，un officier supérieur 
d u  régim ent d ’ai tillerie , M. G ...., occupant par sa fa
illi île un rang  distingué dans la société. Ou parle de 
soi»aie# im portantes solikréifes à  l，éta t.

Le^najo^ G .... s*est pendu dans l’appartem ent «où i| 
p ta it gfarde à vue.

f,e jo u rn a l Le Nord, donne»le» détails suivants au 
sujet au m ariage du prince Poniatpvvski avec inademoH 
seけe Le Uoo.

» Le m ariage de M,lc Le Ilori est celui cpû occupe.Ie- 
plns^hi curiosife ; o ir^ it le  m ontant de sa dot, les magni
ficences de sa -corbeille, les présents que lu t  fait son 
parra in , M. derliOfÂ^l Je*vous redis quelques-uns des 
chifFres qui couren t le m ondèi Mme Le ilon assure à sa 
fille çii.quaiite miUe francs de ren te ; de sou côté, lo 
prinpe Ponifltowski apfw rtc 油  dot vingt-Cinq mille l i 
vres de rentes, d it-on . M. de ] \ l o r a y n ç  ^MxpriflCN%et 
à la jeune ^j/i'îi^essê sa petite maison des Chninps-Eli- 
sées, b;«tie, comme on sait, à côté cle riiô te l he II ou *

---- - —nrg»,.̂  ra-a . .

Le correspondant de Borne de XUnione lui 
dohne les détails suivantsçoncernant la loterie 
darisles bienheureux États du Sainl-Père

» La loteriç est «issez pro^dactivet f4, Q^çst pour Jfgp* 
Çôuragcr que* Mpnwiçnpr F erra ri?: m m jslr^ dqs finan
ces p ap a le s , fi aJioli là retenue d e , 2 p. c. qne lé 
gouvernem ent percévaiti adpariivant sur les lots g a 
gnants.

» La loterie^ ce je n  im m oral, apauv rit le peuple et 
augm ente ses vices et ses superstitions aveç «a misère. 
Il est devenu la passion dom inante des Romains. I l  y n 
ju r q ^ à  des professeurs poür enseigner F art fle gagner 
à la loterie. Ce professorat est une fourberie ; mais on 
s'y laisse p ren d re ； , 1 “、; パ

‘  Un homme, vétù d，un sale liabit de p rê tre . sfap- 
prbehe dé vous, et d ’uri air insinuant Vbtis dit qù ayaiit 
im e dévotion p o u r tel saint, dmis tellé église, il peu t 
dev iner les num éros qui sôrlifont au prochain tir.ngé. 
Pour prouver ya soientie, il insiste jioor qae  vous vôiis 
Rendiez au plus pf^xihe bùveaü et qne vous y tiriez citirf 
num éros, pendant qu^îl ira, Ini, p rie r dans ドéglise le 
sa in t dont il parlé ; et il votis recom m ando dialler l'ÿ 
rejo indre ; la il vous d ira les num éros que vous avez 
tirés.

• Lorsqufon va ensuite le trouver à J*é{j1iseJ it voiik 
ta it signe, do \ùi laisser finir sa 'p r iè r^  cit î\pros \o\\^  
avoir fait a ttendre un înôiiient, il rait «n grai»<l signt； 
de cro ix，il se lève, s，approolie <if: v(，ùs <?l vous dit (os 
num éros qui son t précisém ent)ceux qao vous av e t pris. 
Alors il vous dem ande cinq francs pour 'peine. Les 
b o n n ^  gens de Rome tom bent l-ocilcniefît ^ in s  le ]ji-ége.r 
Ils ne « ^|>^rçoivent pas qu 'un  adroit fikou^ associé du  
p rê tre  qui n，en est pas m oins, su it la vicjime de l'es
croquerie au bureau de la loterie, assiste cxïçIip^ïj tirage 
des num éros e t rev ien t aussitôt9 d'ijji cpii) cie レ’église , 
!es indiquer au  prêtre  p ar des signe cie main convenus 
e in re  eux. •|  -i»7l c.J a r»)*i*i9qo . «» 7 *い卜;

Le correspondant de YÜnione assure que ce 
t o u r  lu i  a  é té  j o u é  à  lu i - m e m e .  J

CHRONIQUE JUDICIAIRE.
Ln cour de cassation s'ost occupé cette soinaiiu*,山i 

pourvoi form é p«*u- le rédacteur en chef (1” Y Avenir^ 
q*Anvers, contré une ordonnance du ju g e  d 'iiislruption 
dje MalmoR, 'q u i Savait condam ne a, u n e  amôndo, dp 
rjent francs pour nouveau refuf^dé declaration ilu nom 
de l'aïUeur cTiint) leü re  ««iffessëe de B^»ix<î|les au joui4-*- 
rial d^Anters. Un prem ier déjà eu pour ré 
sultat une coiLiianinatio» à *ram«nde, le r©<inc8enr ou 
chef de VyAvcntr s’élant pourvu érv cassation Contre la • 
derniere ordonnaiibe d a  jug^d d^nstructiot» conliiie' vio- 
Ïa iu la q iîix im e d e d ro ilw o w ^ ïü iiir fô m z

La cour, sur les conclàsions conforme de M. Tavocnt- 
géné^A! Fnider^ à rendti un d rrê t qiii casse ctannufe
l^ rd o n n ah cc  du juge d^iistruCtion cfé M h Tin es.

r j l n ,l 卜,-、é “ n JMJ» •*« ''.iJ/Ji'. ； 'J »*)V»> Ul\
Le tribunal correctionnel de Namur vient de rendre 

uu jugem ent dans l’affaire des trouble fie FIorcfFe.
11 a condamné le sieur yaj^vdejoise à six nu^is d’em - 

prisonm*nient et à 25 francs d^m eude , pour menaces 
envers les soldats préposés au m aintion de l'ordre.

Le siepr Drouard à deux mois d^m prisonnem ent； 
rébel}ipn, par provocation e t ex«ntatiüH.

Les sieurs P.~J. Didier, dom icilié à Naitmr； P h 'lipparf, 
doraicilié à la P lan te ; Lam beft Martin^ domicilié h' 
Temploux ; J . Nanioit, domicilié à Namur; F. Bataille, 
domicilié à ,1 ambe J. Bartholnmé, fin Flnrefto : J .  Mas- 
sard, de Malonne ;N. Renier, et F. F. Lesire, de Malonne, 
chacun à un mois de prison, p o u r rébellion.• ,• ''一4 、•* * •- •

Le siour A /P rie tte  et D. Henriette, chacun à 50 fr* 
d，ameiide.

Côhiiani^e tous les prevenuë sqhdnirenÿeat aux frais, 
sau f éeint^colfcernant lès* pdürsnilës^eVércees à char^o  
de D. H enriette, ieaquels res ten t seu lem ent e t  exclusif 
vem ent à charge de ce dernier, pour outrng.es.

La cour m ilitaire a réform é un jugem ent du consei! 
g tierce do la province (îu Brabant^ qui condam nait à la 
peine de m ort le nom ihé Tan Cawteren^ soM at-aa réjri- 
n ient <レ carabiniers, pour- vj>i^s tie  foit ^nVers ûn su- 
périeur.^n  沒rade. Le» eri,me de militaire consistait ù \ 
«voir f ra j^ é  d^iin coup do balai, .u** û l qui le me- 

de le m ettre  à la salle de - poiic«?
La cour, ^près a ^ o ït  e^/èeiVdnTahtîùenr générale, 】>ar 

K organe d e  son su b titu t, à coi» dam ne V;\u ^au tereu  à 
la déchéance de l'ë tat niilttai^e e t à la |>eine de dix 
amiQ.es d e  brouette» "

N'est il pas vrai-que toutes ces loià soiit 
douces et humaines? Le code pénal militaire 
où se, troni?6 prononcé à civique instant lk 
peine de 11 est il pas un beau monument?
On frémit*qaand on pense que la plus legère^ 
】a ncioindre infraction aux règlements, est pu-  
nie (le peines terribles ; telle que celle qui vient 
cTétre prononcée par la com* militaire contre 
ce soldat • V oïl à donc une exis.tance bris く'p! 
aue deviendra cette homme apr^s sa libérât-



tion，mais qu’importe la vie d，un homme aux 
législateurs de tous ces codes monstrueux ! il 
i i，o n t  p o u r s u iv i  cfu，u n  b u t  : c，e s t q u ，il f a u t  q u e  
la discipline soit observée quand même.

—

一  On lit dans les Tablettes des Deux Charente^，du 6 
ja n v ie r  :

« La population de Rocliefort est depuis plusieurs 
jou rs v irem en t préoccupée de m esures judiçiiîires exé
cu tées sim ultaném ent dans la L haren te-ln férieu re  et 
dans les départem ents voisins.

« En attendant que la cause de ces m esures soit con
nues, nous pouvons d ire que les journées du 11 et du 
14 ont été m arquées dans notre ville par de nonibreu* 
ses visites dom iciliaires et quelques aarrestalions.

Le 1 1 , MM. Dupuy, g éran t de la société des (ailleurs 
unis la Persévéranee^ m em bre du conseil m unicipal, et 
Maillet, ta illeur, on t été écroués à la maison d 'a r ré td e  
Jioch(!fort.

« Le 14, et pendant qu*un g rand  nom bre de visites 
dom iciliaires s’opéraient en ville, des mandats d 'am e
ner lancés p ar Pauton le jud ic ia ire de Paris ctaien t ae- 
cernes con tre  M)l. Boudinon, ch e f  ouvrier d ’artillerie 
/ie m arine ; Rrassaud, m archand épicier ; Canard, ou 
v rie r d 'a rtille rie  de m arine ; Cliaigneau, agent cfafiPai- 
res ; Méléreau, m aître calfat au p o rt; Robert, se rru rie r ; 
et Savurt père, institu teur.

• On assure que les prem iers prévenus ont é té  d iri
gés sur Niort e t les seconds sur Paris.

• Ou nous é c rit que des arrestations qui sem blent «jet 
rap p o rter à la m êm e affaire ont é té  opérées à La Ro
chelle , à Saintes, à SaiiU-Jean-d’Angély e t à Cognac. •

一  0»  lit dans le Courrier des Alpes :
•11  paraît que, dans ces derniers jo u rs , la police 

française a procédé à plusieurs arresta tions près de la 
fron tiere. Depuis quelque temps aussi, elle se m ontre 
beaucoup plus rigoureuse à l’eiidroh des passeports, 
surtou t pour les voyageurs qui arrivent de la Savoie et 
du  Piéinuiil: il ne serait pas p ruden t d ^ n trep re iid re , 
sans ce tte  form alité indispensable, le plus court voyage 
soit h Lyon, soit à Grenoble. »

Depuis quelques jours une nouvella inattendue vient 
d e  se répandre* La Russie a d n e r e  dit-on aux  conditions 
imposée par les puissances occidentales l/A u lrich e  et 
la Crusse ont décidé le Czar à accep ter les cinq points 
de garanties comme bases des négocialions. Ou va ju s 
qu 'à  d ire que les prélim inaires de la paix sunt signê«9 
q u 'u n  arm istice va s’eii suivre im m édiatem ent et, q u ’au 
printein |is tou t sera fini* Certes, si un consultait le vœu 
des populations il en sera it ainsi, e t partout ou salue
ra it avec bonheur le jo u r qui m ettrait fin à cette hor« 
rib le boucherie qui a englouti tan t de victimes hum ai
nes depuis d en \ ans.

Mais tout cela est-il bien sérieux ? N’y a-t-il pas quel
que uiachinahon d erriè re  ? la bonne foi présidera-t- 
elle dairs les ronférences qui vont avoir lieu ? Quant a 
noiLfi, nous ne croyons pas à la sincérité des gouverm*- 
niriits engagés dai*s nette gu erre  ; Heja des symptômes 
se n iaiiifrsient qui tendant à dém ontrer que les espé
rances de paix ne ta rderon t pas à s 'évanouir.

Une dépêche de Berlin parle  d ’une c ircu la ire  de M 
de Nesselrode qu i sem blerait destinée, d ’après cette  
môme dépêche, à exercer un peu sur la situatrun l’ac一 
lion com prom ettante qu ’autrefois eut une précédente 
c ircu la ire  du rlia n ce lie r  de l’em pire》 après l’accep ta、 
(ion des prem ières garanties.

Uno «nuire dépêche Hu m inistre français à Londres 
au ra it fait connaître , dit-on. qne le cabinet anglais se 
rait con traire à l’arm istice, tendance que révèlen t de 
plus 1rs défiances de la presse britaunique*

A joutons à ce la  : qu 'il  nous p a ra î t  im possible  q u e  la 
Russie accepte les conditions que les aines veulent lui 
im poser, sans s'am oindrir aux yeux de ses populations^ 
et qu ,en  défin iuf，les succès rem portés eu \s ie  par 
ses soldats, balancent ceux qae les occidentaux on t o b 
tenus en Crimée.

Nous croyons donc, m algré tout ce que l’on d it, que 
ce tte  rois encore les peuples en seront encore pour leur 
courte  jo ie  et que de nouveaux sacrifices leurs seront 
imposés, avant que M. Bonaparte e t consorts, se déci
dent n faire la paix ; car ne l’oublious pas : le despo
tisme qui pèse sur la France a trop  d ’iiUérèts à pro lon
ger la guerre . Ne faut-il p a s ,à  d éfau t de liberté , donner 
de la gloire aux français ?

Les jou rnaux  anglais tém oignent de leur niaothise 
hum eur et de leur méfiance. Quelques extraits du 31 o卜 
ning-Aavertissery q«e nous donnons, peuvent donner 
une idée de la du rée  de lfa)Iiance Anglo-Française*

Les attaques d une partie  de In presse frtuiçaise ot 
belge contre la presse et le peuple a n g la is  preniMsnt 
un  ca rac tère  de co lère e t de calomnie qu 'il est impossi
ble de to lérer plus longtem ps sans protester.

Une tourbe vile qui n ’est pas d*accord en rien, sfàc- 
corde pou r in ju rie r  l*Af>gleterre. Elle se compose de 
fusioniste français, de légitim istes, de bonapartistes, et 
dos organes belge  des Cobourg. Russes pnr principes, 
«*ils no sorti pas vendus à la Russie, les dortrinâire*  d f  
la fusion et les professeurs du droit divin, les hommes 
de Gatid qui on t une fois déjà appelés les Cosaqnes à Pa
ris et qui les rappellera ien t encore s’ils le pouvaient, 
nous liaïssent d ，une haine jalouse et séculaire parlïè 
que nous sommes les représentants de la liberté eu 
ropéenne.

Les mulets bonapartiste , les • Suisses qui com battent 
pour Dieu et pour les hommes, •  qui écriven t le blanc 
e t le no ir, pour l’A ngleterre ou pour la Russie, suivant 
les ordres qu，ils reçoivent* Serviles, sans scrupules, 
sans toi ni loi, ils sont égafém ent préparés, au prem ier 
o rd re , à la d ia tribe  ou au d ith y ra m b e— à louer le d ia
ble ou le bon Dien, selon ie^bon plaisir de M. P ietri. Il 
y a un  mois ou deux, l’eiup ire  était à la gu erre  : alors 
on d isait • que l^esprit de la nalion anglaise é ta il hé- 
roïquê.

A u jo u rd ’hui q u e  l’em p ire  est à  la p a ix ,  ce t  e sp r it  d e 
v ien t • a r ro g an t  e t  sau vage .  > La co ns tance  d e  la 
G rande-B retagne «li.scredite et em barrasse les tergiver» 
sations de Napoléon ; e t le développem ent de nos res
sources provoque le spleen et la jalousie des bonapar
tistes dont les ressources sont épuisées.

La guerre est im m inenteen tre la Perse et l’A ngleterre, 
l*ambassadeur anglais à qu itté Téhéran et n adressé un 
ultim atum  au gouvernem ent Persan. On attribue  célte 
ru p tu re  à une cause non politique ; ce qui ie porte à 
croire, c*3sont les conditions dictés p ar l^colonel Murray.

i J IU*iiclnk la iiberle a 1“ j>riucesse, femme de Mirza ;
Kecionnîlre le dit Mirza comme’consul kritanniqiio  

à T éhéram
3。O higation. pour le m inistre persan, venir à Pam - 

bassade anglaise p o rte r des excuses 令” ré tire r In Mote 
in jurieuse qu^il a adressée au rep résen tan t b ritannique.

Le coJond  Murray en qu ittan t T éhéran, y s\ laissé un 
agont, m algré In resistance 山i gouvernem ent local, e t 
a m enacé, dans le cas où il lui serait po rté  la m oindre 
attein te, de le faire appuyer p a r une flotte anglaise* qui 
se rendrait dans le golfe Persique.

Depuis quinze jou rs les nouvelles de ^ in té rieu r de 
1” France sont 疼raves. Les étud ian ts qui suivent le cours 
c|e M. Nii«»fd, ont à plusieurs reprises sifflé et hué le 
p rofesseur Bonapartiste. De nom breuses arrestations 
o n t eu I»eut à la suite de «es innnifestalions hostiles à 
l ’em pire, de nom breux sergents de ville sont présents 
aux cours pour faire main basse sur les mutins.»

Le pouvoir redouble de surveillance, des m esures sont 
prises pour doub ler la geiidarm et'ie départem entale , 
i,école po ly thechnique est en suspicion, des poursuites 
vont être  in tentés d il-on  à M. He MoHtalrmbert ; le sé- 
Éat liii-uiêm e inspire d«s défiances au  pouvoir om bra， 
g*eiix de M. Bon^iparte. La c in q u ien e fo u e  ne fonctionne 
pas au g ré  du m aître, pauvres sénateurs !

Le sort des nondam nés dans les affaires d，Angers ne 
laisse aucun doute su r celui qui les attend, Cayenne 
ferra  de nouvelles victim es. Pauvre F rance?

En F spagne, une grande ngitalîon se fait sencir; 
le» ouvriers de Madrid ne prom ènent dans la ville de- 
rnaiidant du travail, comme si les gouvernements s*oc- 
cnpaient de oe$ miser es / Une ten tative con tre  l’asseiïi- 
blée a eo (ien le 7 janv ier, elle a échoué»

De no袖 reuses arrestations on t été opérées dans le* 
rangs de la gan le  nationale, des groupes formés avec 
Tintention de délivrer les prisonniers, ont é té  disper
sés p a r  la force arm ée ; enfin , on donne comme po 
sitif, qu 'une  nouvelle inanifestation aura lieu contro 
les Cortés, dooi l’iippaissance et le mauvais vouloir 
ni?» sont que trop  connus. Un nouveau m inistère form é 
depuis quelques jo u rs  est condam né d e v a n ce  par To- 
pinion publique il v ivra ce que vivent les fcncîf. Es- 
p arte ro  se rapproche de plus en plus des réaction- 
tia ires , et b ientôt ce Boufgeois-Gentil-Honirne f dont 
l’influence a é té  si funeste à ITEspagne, fera am ende 
honorable e t dem andera pardon .

Pauvres M adrilènes, d é fa it bien la peine d ’elever 
des barricades en ju ille t pour en arriver là, la leçon 
est du re , tachez d 'en  profiter»

La villtî cTAIcuy (province de Valence) vient d 'avoir 
aussi son ém eute. La m unicipalité，pour fa ire  face à ses 
obligations, ayant établi un im pôt sur certains objets 
de consom m ation, des groupes arm es se sont opposés à 
cette m esure，et la milice nationale, appelée pour ré 
tablir l’ordre, s'est mise du cô lé de la révolté. La m uni, 
c ipalitë  a dù céder. Le gouverneur m ititaire de Va
lence s.est em pressé de venir sur les lieux, d,où il écrit 
pour dem ander des renforts.

Une société s rc rê te  et socialiste, découverte récera 
m en t à Barcelone, a je té  une certa ine  frayeur dans p lu
sieurs fainilles. C ette société s’in tilu le  : el N ivel Elle 
é ta it pm faitem ent organisée et avait adopte un  costum e 
((ai fit reconnaître  tous les membres au m om ent de 
l'ac tio u j diverses arrestations on t eu lieu.

DES

OUVRIERS CIGARIERS DE BRUXELLES,
Fondée à Bruxelles le 28 Octobre, 1849.

L'association a i honneur de porter à la 
connaissance de MM. les consommateurs de 
TABACS ET DE CIGARES. que, après avoir fabri
qué pendant quatre années^ pour se former un 
dépôt assezf considérable de CIGARES，vient 
d ouvrir un Établissement pour la vente en gros

et d é t a i l HAUTE, N° 179.
Les bonnes qualités de ses TABACS ET CIGARES, 

qui ont tous trois et quatre années de caisae， 

sont pour elle la meilleure recommandation et lui 
font espérer de s'assurer par ces moyens, une 
nombreuse client elle.

Les personnes qui voudront bien I，honorer de 
leurs ordres seront toujours servies avec loyauté 
et régularité.

L 9 association émettra des ACTIONS ^ 5  ^ 10 f r- 
remboursables en marchandises et portant intérêt 
de ^ pour cent l an.

On peut se les procurer à l Établis s ttnoni.

LE PROLÉTAIRE,
Journal paraissant tous les quinze jours. 

c o i i T r i T i c ï T s  L  p m 』 D ' A T A u o a
Pour Bruxelles, un an, 2 froucs. dix m o is ,1 fr, trois mois 50 centim es.
Pour la Province, id. 3 id. id. i  fr* SO centim es. Trois mois, 80 centim es.

On sabonne au bureau du Journal，rue de 八 amur, i l 9 à Vassociation des ouvriers cisrariers，rue 
H a u te ,179, et chez la v9 Beugnies，imprimeur, rue des Minime劣， イゴ• い

Le Journal est expédié franco p.ar la poste, 一  les abonnés de la province, peuvent envoyer le montant
de leu r abonnornent cil tim bres poste^

COMMERCE DE CHARBONS.
B. Loriaux ,  VerTOorn e t  C!e,

i4 y  ru e  N . - D .  d u  S o m m e il ,  1イ， •  
ET COIN DP BOULEVARD BARTliELEMY, 2 6 ,

Le long  du  Canal,
Entre la porte de Flandre et la porte de N inote,

A BRUXELLES.

L'ASSOCIATION FRATERNELLE

SA!

Etablie à Londres， 25  Great Pulteney street 

Golden Square.

Inform e le public, qu 'e lle  continuera ses efforts p èn x ! 
de  m ériter la confiance des personnes qui viendront | 
se fournir ch e i elle.

Cette maison deja avantngeusem ent connue se re -  
cômmande aux consnm w nteurs par l；i boniie qualité  
dp ses charbons et lam odicité fie ses prix» t

Brux., typ. de la V* BEUGNIES, rue  des Minimes, 41«



o, Année. ÎV 3 ,  Briixeiit\s? le l ë  i évrier 185<». Prix du r%° : I© Centimes.

Le Prolétaire
n̂ONNEWENT 

P ；tya1>l<* d 'a v a n c e  f»o«r B ru x c lle» .
Un un - fr* は
Six mois * * JJJJ
Trois mois

LE JOURN AL 
efit e.rprdic franco 

Far la |>o»tc.

Pins de Privilège. Tout par le Travail,

« T O U R N A I .  P A R A I S S A N T  T O U S  I L E S  Q U I N Z E  J O U R S -

S^flrcsior, pour tou t ce qui concerne le Journal, à M. J. F. N. Coolon , rwe de Namur 17.

Les le ttres et paquets ne seront reçus qu^iffranchis.

Pour la province.
Un an 3  f r . 00
Sîk mois 1"» 糾
Trois moi» 80

MlW. les abonnés de la province.
peuvent en envoyer 

le nipnlani en timbres posstc.

AVIS.
A  N OS A B O N N É S .

XJn accident imprévu, arrivé clans notre 

im priîrieritî, à empeclie 丨a publication du 
journal, force nous a été d e n  retarder jusqu à 

ce jour l’apparition.

Le num éro prochain paraîtra dimanche 

février.

lîruxclleâ, le 16 Février I85f».

-itmi-m if yo A xos AMI&.
Noms nvons dît dans notre dernier N% en 

nippelant les funestes divisions creees par les 

rïvnlités des diefs d école, que nous ne voulions 
préconisçr *iucun systeme présenter aucun |、l;m 

cl organisa tion déünitif. E n parlant iiin^i notre 
intention n'a point ete de déverser le blâme sur 

les fon4ateurs des diverses sectes ou écoles, qui 

avant la révolulion de 4^* se partageaient le 

parti révolutionnaire sérieux ,• n o n , nous sa

vons Irop ce q u e  le peuple doit à i îrntialive de 

ces courageux penseurs ; nous avons voulu tout 
simplement, taire comprendre à nos amis, qu’à 
nos y eu x , les sectes et les écoles ont fait leur 

temps.

Avant la révolution de février, elles avaient 

leur raison d etre, nous dirons plus, elles 
étaient nécessaires, indispensables même, car, 
ccst à elles que nous devons là vulgarisation 
des problèmes sociaux que la révolution est 

appelée a résoudre.

Mais, depuis les glorieuses et immortelles 

journeejf de ju in  4 8 ，depuis que rhéroïque p eu 
ple de P a n s, a , sou s les balles des républicains 
multicolores, formulé et inscrit sur son dra
peau ènsanglanté, cette devise si simple et qui 
cependant renferme tout l’avenir de la révo
lution : République démocratique et ftociale !  !  !

Depuis cette mém orable époque disons nous, 

i) n y a plus qu，un drapeau, qu'une école, la 
revolution sociale! !  !  qu’un chef, le  peuple !  !  !

(ju ê  les chefs d écoles, aussi bien que les 
chefs républicains formaliste en prennent donc 
leur parti, leur temps est passé. (( Les Dieux 

(e n  vont. » Que ces messieurs se. rangent donc 
sous la bannière commune, il ri y  perdront 
rien et la révolution ne pourra qu，y gagner: 

De quel droit, en effet, prétendraient ils en
core être les directeurs du peuple ? Les pre
miers lui ont prêché la n  édification de la so

ciété future, les seconds, lui ont indiqué comme 

but suprême : un changem ent dans le person
nel ou la forme gouvernementale. Le peuple 

lui, plus logique et plus intelligent que ses 
chefs à com pris, que le vieil édifice devait d a- 

bord et,au préalable, être démoli. Nous som 

mes quant à nous tout à fait de l’avis du peu
p le, en effet : ce st  par la négation que les ré

volutions s’affirment et triom phent. Quand 
L uther entreprit la révolution religieuse, il ne 

formula d'abord, aucun dogm e, n ’affirma au

cune idée, il nia l’infaillibilité du Pape et mit 
à nu, les monstrueux abus de la cour de Rome; 
quand la bourgeoisie entreprit, en 8 g , la  ré 

volution politique, elle n’avait de form ulée : 
que sa haine contre l ’ancien ordre de choses, 

la noblesse et le d e rg é ，et pas un dé ceux，qui 

plus tard, coopérèrent a rétablissement de la 
république, ne se doutait alors que ïa répu
blique fut même possible en France，• il en doit 
être ainsi de la revolution sociale，• il faut qae le 
le peuple connaisse bien la veritable cause 
de ses souffrances, qu^l sache enfin, là ou il 
doit porter ses coups.

En fondant le Prolétaire^ nous n ’avons donc 
pas eu la prétention de lever un nouveau dra
peau ; nous avons tout simplement voulu ral
lier nos camarades, étudier avec eux les causes 
qui ont tait avorter les révolutions passées 
(surtout celle de 1848), leur indiquer la mar
che a suivre pour éviter, à l’avenir de nouvelles 
déceptionsj leur Jtaire comprendre en un mot, 
quel doit être le véritable caractère de la re
volution future, car, pour nous, la révolution 
c'est la conquête à l inférieur，la prise de posses
sion de la société par le peuple, Pour arriver à 
ce résultat, nous ne croyons pas qu，il soit né
cessaire de présenter un plan quelconque d，or- 
ganisation , et lorsque nous en serons là, comme 
il n，y aura plus de réaction ni contre-révolu
tion possible, le peuple saura bien alors choisir 
et mettre en pratique le système qui lui pa
raîtra le meilleur. I l  y  a quelqu’un, dit-on, qui 

a plus d'esprit que Voltaire, ce/ft tout h  monde. 
E h  bien, nous disons, nous, il y a quelqu'un qui 

est plus capable d'assurer le triomphe de la cause 

populaire que messieurs tels ou tels, ce quelqu'un 
ccs t  le peuple en masse///

U u  dernier mot

Plusieurs amis nous ont dit : que la marche 
adoptée par nous, avait pour résaltal d e f
frayer bon nombre de bourgeois, qui ccpen

dant, ajoutent nos amis, ne demanderaient pas 

mieux d aider «111 Iriomphe de la cause socia
liste.

Notre réponse sera simple et courte.
En général, et pour ce qui concerneTocuvre 

révolutionnaire, nous ne comptons guère sur 
la coopération de la bourgeoisie nous savons 
très bien qu’il y «*1 dans son sein, un certain 
nombre d'esprit généreux et désinterresscs, 
dont le concours est assuré à Favanf e h tonie 
œuvre régénératrice， sous quelque forme 
qu'on la produise j à cewv là foule notre estim e，• 
ils ne s’effiajent pas, eux, de la francliise de 
notre langage; mais quafit à ces républicains à 

l'eau de ro,?e, ces révolutionnaires écréri^jfc.9
I on est convenu d'appeler la bourgeoisie avan
cée  ̂ ils sont à la révolution, ce qu，est une cin 
quième roue a un carosse, ils ne servent qu，à 
l ’entraver, ce n，est point pour eux que nous 
écrivons et nous déclarons nous inquieler fort 
peu des spasmes nerveux que peut leur cau
ser la rudesse de nos paroles. Ponr tout dire， 
en un mot nons aimons m ieux, lesjavoir pour 
adversaires que pour amis.

On nous flemaïuJe ce que nous enteridon« par ic mot 
Liberté. Ce m ot, il est viii», est. vague pour bien <ie gens 
q u i s^vertiien t à en trouver la ju ste  signification. IU 
s*imn^;inpnt que lorsque Toïi d^F^nci !«*s priiuiipes tltï 
!ii>ertc alisolue 611 se faîf. rapotr»» du vol, riii nriinc, de 
la déb.nicho, e t  ils pensent (jue la liberte sor.iitcaiiv^e de 
(îes m onslruosilés,

hiils qui causent crfliîite de tant no
se sniit jam ais produits que par rabus de in par ia
ventii* d*iin c«ui({uéraiit, <“？ quelque …iir am bi
tieux c^rte'*, «ieux-ïô étaien t ti ès-iibres, si on ie [ircind 
dans le sena des esprits craintifs.

Mais pour nous, cela ne peut s'appeler que lyrannïe, 
et lions en sommes les adversaires les plus acharnés.

liberté d 'un  individu «e mesure sur celle (「au tru i, 
elle ir»  poinVci'aulre Jimifç.

Vivre, travailler, penser, parler et éc rîrc  ce que |'t>ii •  
pensp, croire que l’o" veut et le m anifester, iiier, 
d iscuter, critiquer, soul des droits im prescripli^les et 
celui qui y  j>orl« a tte in te  ii.est pas un ê tre  usant «le la 
liüerté, mais un ty ran .

Lps peuples jusqii^ojoiircJ'hiiiî, h*ont jamais é té  li
bres ; on s，est servi ben«JOOiip du mot, bien de» crim es 
ont été commis nu 11«”n (ie la liberté \ et c，est ce qui a 
pro d u i t  ces appréhens ions  q u e  nous nous  efforcerons 
de dô lru ire.

Dans toutes les révolutions, et nous prendrons la ré
volution française de 1843 pour exemplt*, çomme s,é- 
thut faite dans l^époque la plus rapprochée, Iマ)n a vu 
les liomnies qtie fe pouple croyait les plus dévoués a  sa 
cau^e, tofTibf；r  d;ins un étnt d*hésitnliuny d incertitude, 
p.our . la iT>arçhe <le !；i révolution, dès le monieHt qu 'ils 
s^'taient faits pouvoir. On les a vu sacrifier la révo
lution tout e n tiè re , à la m esquine pensec de rallier



レ s parti a. ('.eü chef» de nnuvei le espèce que je peu nie 
veftait tft, sc d o n n e r, danfl le8(|iioU il avait mis i«ut« sa 
<NM)tiaiu；ev a il lieu de se raire 1rs exécuteurs de sa vo
lonté, apportère itl des entraves à ce tte  inouïe volonté ; 
par In seule ci'iiiiite, cuinmc ils TavuiH-nt eux-mêmes, 
de froisser les in térêts des partis hostiles à son érnnuni- 
p a t i o n . v o u è r e n t  »e faire pairdoin^r j»ar leurs atl-0 
vecsaireà, cMiiliuo | “ révolutioii eu t été tm criau*. 
Ils firent inéine {ilus t cl Record avec  la rénçtion , ils 
«'oiMtuiUirent lo n^iipîe. /Pn les vit ‘lu côté <ie» e n -  
nom is hîH plus acharnôs la république, au jour où \is ： 
pei<|p(e trompe, voulut recom m encer l'œ uvr» rovo la- 
tiom iàire, et arriver à reconquérir la positi«m perdue 
par les fautes et les criiueü de ses elieis.

lVmrqiioi, lorsq\i*en ju in , le peuple, dans un moment 
fie «Je^e.sjmir, de colère spontanée sam  guides sa,<j chefs、 
prenait le» armes e t m ourait sur les barricailcn, n'ti-t-on 
point vu les hommes du gouvernent provisoire à fa tète 
de cos phalanges de héro»? Pourquoi ne les a-t-on pas 
vu fjiire de ces b rillan tes hanm gues, de ce» discours 
clialeuroui «n faveur 如  la cause populaire ? cominu 
ils avn.iont su en  raire a re c  tan t d 'iipparat dans les 
journée» de rovrier.

N’é 丨 ait-ce donc plus lo même peu [île ? les ouvrirrs 
<l«» faubourgs étaieut-ils devunu» i«:<t «*nneiuis de la re- 
voluiiou, depuis que cet» messieurs étaien t au pouvoir ?

I'ounjuoi r.encencer aujourd 'hui lorsqu’il est trituii- 
el le calôinhîcr lorsqu 'il est vaiucu e t terrassé.

Et lie son t ces m êm es hommes, lontbnrit de  d e c e p 
tions n i  f ieceptiou dans  leurs  vues am bitieuses ,  qu i 
font un crim e aux uiusses de rester sourdes à .“！卜 
pel. l/e s i ce (|ii< (>r«)iiv-e； quo iié^M iiinis le |ieu |ile ne sc 
laissera plus p rend re  aux filial ion 5 «le ce» hoi))in«*î>
n vidés «le pouvoir et de reimmiiiéへ

11 o élé trop crueltem ent trompé, fp u r  ne fMiinl b iis rr  
se» idoles. Son est précieux |iom* le répandre 
i u i i t i l o i i M M i t ,  e t  8ü  U M l i ^ o u l f ^ ^ i . u u  9  f > « r r
vit»iit à ««•(îouerj^ joujç, instruit j»ar If*s l«*çous du nasse; 
l e  i h o v t â i i e i i n p ' e i i  t r i v i a l ,  i l  #*si v r a i ,  n i a i s  ( l * u n e  g r a n d e  
j)»»trase :
ON îi t s r  JAMAIS 81 lUKNSfcUVl QUE PAU SOI XÊMG；)

O uvrirrs «le Brux«l)e&! rejouiftsci-vous ! iié^i<iémen( 
vos patroiiA ne sont paa content du «ysteme qifi iious 
réj；it ; ils 紅ém issent de vos souffrances et de vos iiii， 
sèf.ぐs ; ils trouvent même «pie vous ii，éies pas assez 
fort-i, p ：is ossez bien'portaplH exéçqtur les trav.nux 
qui enrinhiHstnit le pavs; il^ ont sauvé la situation, ils 
«>nt porté aux cliiiu?bréfl législatives, le grand saint <!«.*
I、” 》隻 rhojiiirto des barritiacies n i echarpt; et à 
«'ocariiQ rcv(fliitipun9/f^. Consolez^ vous ! le prix 山i 
) m i i |  v a  d i m i n u e r ,  ! ë s  t i p  U m t c  s t i  c l o n n e r o i i t
p.” ii* i u” i，les r»*siaiirimr<%(voàs iiJoiineroiii des b«*eftavks 
a  爻5  r e m i i D r S ÿ  («Mi» v o n t  e i ^ e  s " ! i | > r i i ï ) é 、 k*s
m iliciens \o n t  clri* r* iivDyés dans letirH lovers, la |io- 
r.<v île viendra ])<> u ;1tfOSlklHUU CIlAftLKS HOGIKR ES]' 
lirPKjESEiNTAMl! M :!

(V ica  onzen blinck tnnréhnnd).

L  IÏÆ S Ô 7 DTT S ム XT(3%

Chaque aimée U pareille époque* à lieu le 
tirage ait sort, on «arrache h leur fittiille, les 
jeunes cens les plus robustes pour les incor
porer dans rannee. A TAgje de vingt ans, alors 
que rhomme commence a se former, que l，ou- 
vrier connaît sa profession, et peut être utile 
à sii famille, a la société ; lïmpitoynble loi sur 
la conscription, vient lui ordonne!* de délais
ser tout, pour prendre la vie démoralisante 
de caserne； où il perd le goût et l’habitude du 
travail

Combien de jeunes hommes sont partis la
borieux de chez leurs p:irents, et sont revenus

• ivrognes, faÎTiéants, apiès avoir vécu qù^Uftics 
temps dhns c e ta tm o s p h è r e  abrutissante que 
Ion respire étant soldat! ^  u!*?inh-j

Que de met es dans les angoises^ lorsqa ar
rive 1 epoquje où leurs fils doivent ti!.ê『 au sort! 
au e fumilicâ au ü^espoir, lorsque le fils 
a rrive  a\ec vin mauvais numéro! com bien est 
iriaiufiie cette execrable loî (|uî ravit un fils 
clicri, le soutien île toute sa fam ille!

Ainsi dès l enhm cへ nous servons cFinstru- 
nnçnts aux privilégiés, nous devons travailler 
pom; prot'urer toutes les jouissances; à 
iâge  de \in g t ans, l imput du sang doit ètie  
|>«V̂  p«*1' nous. On arme défi esclave典 contre cfe.?

pour protéger les propriétés de leurs 
uiaitivs, (ùî lem*̂  tX[»!v>ilein\s ：- car ne perdons

point de vue, que le principe des armées pe»1- 
inanentes, a spécialement pour but : de com
primer le j>euple. les grands ont trouv«;s plus 
CpinniQiie，de tipre (jéfendre leurs privileges” 
par ceux qui ont intérêt a leur destruction，; ( t 
^est rlnutai^mieux part, ffiitik
peuvent se sofistrafve/à |鹌中îli負̂rtiloyeniiarrt 
rruelqaes <?ient«ir)e8 (Je fi*攻 ハ

Pour comblé de moi'alitér rfes socKît<;s das- 
surances, sont organisées et patronnées par le 
gouvernement qui trouve son compte à celte 
loterie de chair numaine.

Un autre avantage cfui en résulte pour nos 
seigneur^• est île procurer de beaux emplois à 
leurs (ils dans l ’armée，ces messieurs paradent 
dans de beaux uniformes, figurent dans de 
brillants Etats-ftlajors^ mènent une vie oisive 
et débauchée h nos dépens.

Quant a nous ouvriers, ce qu’il nous revient 
de plus clair, c’est de courir la chance, de de
voir quitter notre famille, nos travaux, “ルi que 
nos maitre8 digèrent en paix le fruit de nos la
beurs. ホべ{< c>i\(yyyK̂ ol

La füncii(>ns <lu çapijl^I (d it-op) 崤ら 4e
féconder, île sim plifier lo travail. Au lieu de cela , que 
fa it-il? Il ex ploite, il écrase quand il n e  (uep^y.

La mission1 du Cfjimiiipree ((Ut-oii loirjourf；) ĉ st 
pen d re , d istribuer Ie9 p r ^ d n ^  «uu
s’e ” fait sentir. Quo fait-il ? Le |)lu« souvent, au lieu di* 

i distrUm^i*, Il ac ca p are ,tf  fait crd ii^  aük
I ces, afiii Veogr«iss^r à nos d q p è f is .1) jirù fite  nie (a{
：gène du prodiioteiir pour aeheler a vil ” rix ; il profite
I a u  ne8oin (lu cousoriim.Heur pour verulriî cher, pour 
gagner beaucoup tTafgent. Entin, au lieii «le rèmiVé d ^  
services, il no fait que ses affaires ; îj c\|)ioito  
le capital son associé.

La cherté  dë tous les (jbjets de consonniihtion depuis 
；deux nnk/prouve q u e  ce ii^ st pâs te  iuai«(|ue de rutfis 
j ce» objpts, mais Ja spéculation? quir. l.çs み:供 》
j prix exorbitants.

Quant au travail, lui, sn tâche est plus înunlç, la plus 
j nécessaire, l«i}>lu» utile à tu so^îéiéj |ùiiîkji»€ Matî  td ^
: 畤叫； mtfurxiona iou9 Ue j ”uivre^ et 1<;

travail é ta it j>;iyé en raison de ses peines et de ses ser- 
vicc^i le travtiiî sc^nit riche. Pourtan t II irtîitérièlfe-' 
mciU iinpORsiUits cle s ^ r i c l i i r  (ou [murraii irbre.detti.vre) 
j>nr le travail, à moins que v.e ne soit par \v travail (1rs  
imlrt'N. Où ht justice s.il Von? phù t?  Quoi î ceux <(ui 
fU“ l ië» h ab it、 ltf0 soulier», les ii*ünt i切 i

i <le touf <Æb；! tt r<̂ n félojnim y ai1： <;K；irla^n», 
t|es voleurs, des ivrogne» e l des paresseux ! îttAis vous 

: tou» qui a»ei pnrlcrrfe frmaU，y ou s tous qtir venà* d ifé  
nu p eu p le : • travaillez, on heurtft^x; Ira*
vaill.tiit. » m ontrez-lui cli>nc, si vous voulc;i q a i l  tqiis 
éooiite, hi lécom peiise mi bout de lii f»erne, Hitintrez- 
lui le>port nu bout yoyage 4̂ vpjre

I;i misère ; e t votre port, c ’epl r ilO P IT \L .
Eh bien, l，hum;mite wVn veut ptuj» cio vus m isères t*l. 

de Vos hopft.nux. IVliii fauî dès richesses, il lui ftiÜl d^i 
pillais, c'e^tfon i d ^ .

Ou. vous cntiMHl nn irinurer, qu 'il imî y .»voir ni
richesse (c 'est à d ire  à m anger), ni jialnis /c 'est à (iire 
•Éii itbn ), i^Mir tout le riiôtid**.

Pourquoi pas. gloutons et vo<i«
bien, Yousî. SANS AYOIH JAMAIS H lO  F A ir.

Non, to u 9 irnvez janiais rien finitふ ç夺r  ee nVst p s  
iravaîH ër qùë de specuîer a Va Dourse, que d*aceap«irer 
l e »  g r a i n s ,  q u e  d ^ v i c h e t o p  é t  d e  v e i  i c i  p  e  ;  i i o u . ^  r i ^  p p o l  6  n  s  

pas trn?ai! ce q u i n u it à ia, soqiçtçi, 知ft,.
vail ce q u iJ 'e n ric liit . . ,

Q u n tc ^  rous jam ais fa it 9 *IUes le lions. Si on regarde 
aim iiir de ;\’<>邮 , un vuil <î<ÿ ruiiV ê^iiii ivél üé>
" ” u 、e:” iそ éJificcH； on voit ceux.que ^ i i s  avez ru ines, 
on ne voit pas ceux, que vous avez i»nr,iohis. Quel esl 
«ion^ Vot re rôle eri ce iiionfdt  ̂?  -De i r • vé̂ iî
pâriui；\mi<f »羣 y从和  QfJB!PAIkt£ M4L‘l!ïj

： r  iu l h ノ. . . ..パ r■.ト— n o  .5̂
, M onsieur |© r é d ；̂ç ^ . ; M . [ .； j r (

Vous savez, qtiq I« m inistère a dépus^ un p ro je l de 
(lotalion poiir lecüt\ite de Flandre; il d 'une somme
«I»î cent ciiKiuanft' ,mille fraïuis. L«i est àssoz
riche prospAm pour cW oro- ；un<i Jar.->
K1， à celle-|à ： u,\e péU|i9n g ^ . , i ?e R^r ^ire al-

Charlotte, à titre d  épingles» Si t«i Clin mbreijéei^lâit q u ?it
* n ' y  . i  p a s  l i e u . . .  ( | u ；a i i t  a  p r é s q J U ,  f i e»  p o u r r a  r e c o u r i r  à  

; uiiü suuscri{ition nationale et faire chaijue année une 
c o l l e c t e  U i i t î s  f e s l A t e l i e r s  ； l e s  o u v r i e r s  s o n t  i t a n s  ù n e  

ppsitioik à pouvoir sacrifier JUfe pelite  p art de$ econ^*- 
mies q irils  ont du faire penejant les deux wméus qui

viennont de s^ço u lc r. En offrant ct.s èpinxjloê l\ lour 
liiieik-aitnée priimesse, ils lui prouveront !eur .•“ 丨 
m ent. Quant au com te de Flm»<lre. nommé dernieiv inent 
g én én i!-m n jo r , on  com p ren d  qu^il lui fiiilfe  i" i é iju i-  

ln somme de  cent ciiï»|*iiinto mille n  su
soldo del général ne sont pas nnn ressourdb sufHsanie 
pour nn princo  royal ; la^viîîe de,j{ru\elles, qui d“ ii s«i 
pro^pênté au séjour de la Cour, ch»fr.»il bien puiirv.^ir a 
ses fiai 令 de chauffage, d *é( t̂à i n\ jre ij t • i rc t ten .. • ù (.

pour cela, frapper uu  impoli sur les lapins •• C«» 
ino^eiMs quadrupèdes ne s?en fimnalist^raieut pus ; ou 
poursnit du reste s 'adresser au prince <iü Ligne pour sa
voir ne qu'il» en p en sen t..• il a. son  p arc , un c e r 
tain lapin do Lafontaino  qui ne ferait aucune difficulté 
'de lui répondre.

Si fous voulez orçani^iT uu  |>étiiiouneiuent dans ce 
seQ8yJii\iez-viiyr4 vuus {trie, c»t i.erevei, etc. e tc.

Un Abunké.
Liège，7 février 18ôtf.

Nous extrayons les passages suivants cTuiie 
lettre qui nous a été adressée.

Recevez, citoyen, mon sincère eom plim ent pour 
fœ u v re  salu taîre et sociafe que vous «ivei en méprise ; 
votre jou rnal bienfaisant, dans ces temps d 'esclavage 
m oderne-ci vili»c, com ble une énorm e Incune qui exis
tait en Belgique, où l« p ro lé ta ria t, qui p rodu it to u t， 
iiVsi rii»i. pi nVm. rt»|H ésriité ,|；n jrien j ni dans la presse, 
ni (hms raKsi-niîiTde le^Vs^niHi^ ni iliiHè pari ; écrasé

( ii.n 'il供 rp a ir lje .c 和 ({ll> r^K*10
fit it r t  ([tii gouverne pitrtoul, jt»ignant à son (*x|iU)i(.i- 
lion tiomîcide, iVia4érii»lle, m«Vr<it« et iiitèllectuèlVé cJn 
lf:ü會ドHi印itv  oetii* i m m e n s e n u . t

■ ;i«luce( ee mensonge crim inel qi|i consiste à, faire a c 
croire au eiloyon qu ’il jo u it de toutes le* libcrfes pas
sibles^ nuisis qu ’il le e, et àme^ et q u ’Aprè»
il voir pose ces |)rin<*i|»«*s de libertés, en lliéori»* ««eultf- 
m ent, il le lient captif, suspendant sur sa tètt? Tepée de 
Uiiniucies s’il prend nu travailleur l’envie légitim e «ru
ser, en droit e t eu fa it, de la faculté qu 'il a naturelle- 
mcikt de s^fFranohir.

Mais le jo u r  vieiwh;a bjenîfrt, j'espère, où, le m ardi- 
；gras d户 du. j>nyilégef du parasitism e eU nt
；passé, où l'orgie in raine cle Pordre é tan t cuus(>iiimé«*,
• l u s  n i a S ^ u i r R  l ù m b e r D i i i ,  e t  o ù  i a  T é # i l é | * I d * t i j  l i -  

berté,' le travail ruprçn^^unit leqrs droits notur^ls, e t 
aboliront à jam ais toute espèce (rnutorilé jjoliiique^ to . 
cialo et gouverneniptitale quelconque : alors voix du 
peuple sera ln voix «ie. Dieu,. À coudilion c|Qe (o petiplo 
i/ab tii^ue jam ais ses droits naturels, inalieniiM i^, a n 
térieurs et supérieurs ; q u il les exerce toujours <iircM> 
tè t e n t  a\i car a lu rs^ ë ^ iie in e ii t" sa u v e ra i-
neté et sa liberte ue seront plus un mensonj»t» :ru " i |“” ir 
et ne seront plus üRur|)és par n^uiporte qnrlîe  «ス“

；rf|m biica ine  où au tre , ce dont il devrif^ôtijours se rtie- 
| r fin i) a lq n o q  ” ！ ü:> tn /îJ  t t n y /
; Ces p r iu p ip ^  soul IjBs p â tre s , citoyen, j ’ai cru, IV^* 
lrevoir, et je  vous en t'çlioile ; selon moi vous éle.s daii^ 
lé vrai, dims ïe jlisfe. Jè  jiartiigè au»si vôtre opinion «le 
iracimeitri： auc^iH |»ro^raniïn^ spécial^ de ne j t r ^ m is e r  

i aucun systèm e particu lie r, aucune école ; c<»la ne me t 
paraît pas assez révolu tionnaire , c*est de Kextîlu^i visme 
auv déftpiM* (ièrla. vraie J iM r té  e l pu rian t ail te» nie.* au 

j génie <le la révolution que les chefs d’école uut la soUp； 
jirétention d« vouloir reg le r, adm îiiistrer, gcMiverner, 
cloiupler, ii"i意nt*r humitu, une chosô-. matêpr^llti rifn'oh 
s'approjjr^^ejl pétrit a 9î\  {rais.ç.: q iu ^ çije  ta le iit,
quelque génie que l’on possède on doit cclioiiei- tôt ou 
lard , devant céùè tâfehe tr.<)p-iniin e ^ è  lio ih in^
toujours faillible, quel qu 'il soiU La lé 1er, 
peiiplc tout en tier, est à la liauteuv «le «eil^ œ uvre su- 
Lliiiie; lui seul，avec son adm irable insirnet, àeu[ “ ifnil- 
liblc coiDppçncl e t p o $ f^ e  le^riU  rftYvWiHmwifC； 
c'est pourquoi il c|oit res te r libre.de s'aliandoniier sans 
réserve, sans en t r  i\ v e s, 1 e t tô ü j o u r s, à rê lan  qiii t 'in s- 
piro révblut'fiikinairtttnenl, ca r soci-^fOtioii'iAi^^
raédjâ e
lu voyous s abîm er et s 'ané .in lir, e t \a révolution est à 
rcîfiu/ë, *f7ési une »biùu(>ii dè coiitîiUrilë '(((Â fa it 
dç'WüUrèeçwt q吸’'M t^néviAe戈、 ぶ w十》'  ：

卜= 丨 は 職 ^ Î Æ
tion dîi o«ipituK: qMèsiion vitale e i^ û ilio rd ia le  qui do it 

; résoudre toute» les antres ^ucm ；o.»s. v
TrciyaiMez p a r  ia p ropagande j c csl. le seul moyen 

qui nous soit laissé en cé m odieiill DAns no lrÿ  rie* mili- 
ノ il faire êt lantôt apôtre

| d•へ 如 ^aausp sQド叫を Ç^ctfç d e p ^ r f l  tà^Ue nmis est 
voToe m aintenant^ en*alten<l<i*it qu，un vei\l ravbrnble 
sO>is!Bè aü riîicJi, a l，oriei、t ou a u nord pour noiis fairo 

; ob ten ir ou; conquérir par en vrais sol
dats dû la (lém ocrdtie, ce q«io l«i pçojiagandie e»t im - 
puissstnto à nous donner, à cause du temps immense 
e t  î l e s  n w ) y e n «  q u i  n o u s  s o n t  r c l u s é s .

E n  a t t c u d a i H  \ o  g r ^ A d  j o u i r  d v  Ü i  r é g t n é f a t i o i ^  j o  

considère comme uii devoir de tou t bon citoyen de



vciis a id er, de vous seconder dans votre œ uvré de pro- 
pa^aiule j c 'est le moyen de l’éieiulrü e t <le la hiirts 
réussir.

A tiiçu, citoyen, courage» jiersévcr*ince et espoir tou-

Roccvôz utcs saîutfllions frAtciuu!U*sf
J. P. ü .

La pressa tout en tièrf, s vst occupée (lu rfjspouis
prononcé par M. J . Ooffiu à roccasion ci，ii" banquet 
iiiann»iiic|iie rjnf « ^  !»̂ M (U^uièrenient à Liéjre.

jjj Goffi" , 枚 fait riii< toriqt|ç de U tîonduiUî tvnue |» \r 
Itfs libéraux le tiinneu» cîMiipres de 1846. tn
A rA>t\e époque, le |»ays fut ajçilé par l«s elites du |»arli; 
une politique «“ “iVelltî, plus en harm onie avec lès bé- 
»oii ぱ |»u|»u(aiîoii9 devait être? inaugurée ; il fallait 
d isaient ces iiies&ieiirs, com battre l'iiifluenee du (îierç-é 
dégrever les contribuables, sauver las Flanches etc., 
ïeûr langngn était devenu si violent, qu’il" de leurs 
«>igàheR sV'criait : que les catholiques devaiiMit céclrr 
le  |iu tivoirt ou qu-on les abatléra ie iit rérolutionnaire- 
m ent !

Ou sait de quelle façon il» ont tenu leurs promesses, 
arrivés ail pouvoir, il» oiit fait de la réaction , et Ilors
que | 8 4̂ 8 est iirrivé, ils se sont ligue» avéc ces raême» 
o lé rica iu  qu?iU ^ u lu ie n t  ])Ourfci»dre quelques mois 
nirparavaiit ; et ocla pour co u d r sus nnarçkistes., 
çomme ils iippelaieiil tons ceux qui ne fai».aient point 
]iartiê de leur co terie; la convenlion d*Anvers est là, 
pdüi* deniijilirtT ju sq u ^  quel pôint ils orti Cherché à 
gôüslhiire fa jënnesso à rin fluènee du c k T jé ;  quant 
aux au tres promesses, la dim inution des «barges qui 
pèsent sur I p  citoyen» e t qui devaient ê tre  allégées ;
l,aùgiiie” taliün iuûjours croissante des budgets cist la 
|»<Hir y répaitclre e t  ou sait ctim ment lès Flaiidrës fùreiU 
sauvées !!!

M. J. GotHit, i\ pris à pal lie tous ces Iioiiiith s dont l(; 
seu l «*»l ti'arrivrr au pou voir  par lo iis les in o y m s
l>6»sible» ; il n fietri en term es éiiW gkfnés 
dont ram biiio ii a été si funeste au  |>ays ; et f|iii :»*i- 
id in^ 'liu i se voyant délaisses, voudraient lecoiniii^ii- 
cer la meme h isto ire pour reco iiquéfir les pôbili(…?i 
q u lls  ont |ierclues.

En term inant, M. J . Goffin a fait un appel tîhy leu roux 
ati l ： fr^ncs-nïAç^nsi il « proposé i'ado^liôu î*4iu f»rv>- 
|rràium e, qui d ev ra it dit-il rallier la inaooniierie, s»«?i：vir 
la ]»roi»agaiide, et que ii^up reproduisons.

PRiSGiPES A IV£8LUYER F 0 lTR I/A V K M !l 
Suffrage uh iversè l  d irec t .

Abolition des armées p erm an en te^  catise de ru iue el 
«l'oitpre^sion pour les peuples ;

Suppression do la maipi8tiatur« iiiaiviovihlc，ori^iiu; 
îles injustices e t dès liroées suàiidaleux ;

Abolition des traitèinent du  clergé, (fésônnais ré ln - ; 
Im é par les croyants de chaque cu lte .

- ■ ' ------

vîiisr.iràs itftffôiWÉ..
tjfij O. yi XTÎ 1>1TÏ

SufFragc universel |M)iir les élections pruvimtialts et 
cumiiKuiialesy doiiiiu« ： timymi d^habitiiw  peu à pvu la
naiiioil à Vexet^GQ l>VHY«iP soiiv̂ raiM,

Iiistriâclioi» |M；MT|aire gialuiirt cl ul»)igàli>i,»e ;
Abolition de Koolroi et do Itms les impôts d * coii-

i reinj>Iaçés par uu im pôt uiiicjuo d^Hsu-
ra n c e ;

Suppression d« la Banque nationale e t eli»l»!issrni«'nt 
d*nu vaste système de créd it foncier, coiiiinercial el 
agrico le;

Droit au  t rava il ,  résu ltan t du  dro i t  à l’ex is tence ;
Organisation du travail par la créatioii de grandes 

Associations onvrièripsï ' ' ^  v '
Récompenses nalion a les accordées aux ouvriers la- 

borieux èrin lo lligën (s  ；
Réduction de tous les budgets et principalem ent de 

celui de la guerre ;
A ^soçi^tiç^ rendre, les； Derniers devoirs a ii\

m orts sans le concours du  clergé ;
Ins ti tu tion  d o  c rè ch es ,  éeol^s g a rd ien n es ,  salles tl’rt- 

8i秘, bàirts, lavoirs e t chài^ffûtrs publics, buucheries et 
boulangeries économiques ;

t̂-prnircoBrpfrnemeiit~T
Abolition <1 t̂n peine île m ort eiv ninticre politique

ci
Dans ue\program m e, comme on le voit, plusieurs 

p rincipes sbut émis qui ont une grande valeur et quo 
no u s 'adap tons sans réserve, tel_s qne : l*abolitidir des 
armées permsuientes, la suppression de la m agistrature 
inamovible^ Tabolitiou des troitcinentÿ <|u clergé et l’a- 
bolitiou de la peine de m ort en m atière politique et cri- 
ininelle.

Q uant aux autres principes énoncés, nous raisons nos 
réserves, ne les trouvant pas assex large» pour qu^fs 
jmisKciit répondre c«)m|ilciemeut aux b«»«üins des jk»- 
[>ulalions, et Rervii* de critérium  lévolutiom iaire.

Quoi qu ’il en soit, nous félicitons sincèrem ent M. J. 
Coffin du courage avec lequel il a dévoilé les |>aiiiio- 
dies de ces honmu*s qui veulent a rrê te r la m arche du 
progrès, <Jg ces bornes cherchant à entraver la m arche 
de la locomotive ; ils ne sont plus à la hau teu r des i(]ées 
nouvelles qu 'ils ne peuvent pa’s com prendre, et nous 
lui disons : ne vous effravez pas des crialleri^s auxquel
les vous êtes en buttt*，la rou te vous est tracée , perse- 
verez el la recherche  consciencieuse du problèm e sp- 
cial vous antènera à être  uu défenseur de la liberté 
entiero et absolue.

A propos ilu discours de M.. GolTni dùnt nous parlons 
plus hau t, VObservateur p ro teste au nom de M Ver- 
harden , contre >»»s tendance? anarchiques das «loctrînes 
éuii^.s M. Goffin. Le secreUure de la logo de Liège, 
W. Olivier, a adressé un corairiuniqué en ces tçrm es au. 
Journal de iAcqe :

« La lojje de Liège cro it devoir (îéclfirer, dans Tin- 
« té rè t dé h  vérîié, q if  elle n 'a  voté (il riîtiàressiori, ni 
« In distribution du discours que M. Jost*piV Goiïin de
• Vcrviers a ]>runo.ucé an banquet de la f'êlwsolsticiale, 
, el. qu'cîlle n*a point i)iême discuté son conl<i;i|u. »

M. Çnftïiii, lu i, protesti；； ég^lenieiit：. au nom (le la vé， 
rite , voici ce qui a paru dans Ip Courrier de Vervier^ :

• M. Yerjiaegen garde le  silence à rc u d ro it de la 
“ note que nous avons publiee en réponse (i VObserr
• vatenr. Sf le Graifd-M aîtrë de l’o id re  p いrÀisVë 山川s 
« son mutisme, n<)^s serons autoiisés a cro ite  e»i
• bien F auteur venti»blo de |a note djç VObsej vatc%tr et 
« nous y réponrlrons m ercredi prochain, ainsi q u ’à ia 
c dccüiràtioh josuiiicjue du* s^éi'éfhii4̂  rfu Ih îog6 del 
« Liege, laquelle n d e ja re^ u  un éclatant aem entr dhiis
• la T nii^ne  d 'h ier. !Noj»s pu^ifux <lp voir si les
■ journaiix  qui ont ])iibiie la susdite déclaration rejno-
• duiront égalem ent la protestation du macou liégeois.»

Nouu8 tiendrons nos lecteurs au courant de ce tte  af
faire.

PEN SER D tIN  m Ô L É T A IB E .

一  Un peuple, n’est la nation toutu en tière ; ninis le 
peuple dans une nalion, c； «si la ]>artiè dé: («n iiattion qm  
altcnd  le pain quotidien du travail de chaque jo u r.

一 argent est un bon serviteur et un ma avais m aî
t r e .—：iyorrc, rarg^ent doit obéir. Tnp't qtiè ia süéiefc ktera 
ce qu^dléi «si', i’hcHtnbe restera la yOl>i«î- d-e?» 
tances et du hasard . Il qoflMHuera de sgufFrir de mille 
inégalités inutiles çt odieuses, en çuurant ajirés n u e  
égalité théorique ; pii is dé^biirngé oü vaiiicw, s^b .u i- 
d o o n a n t  à  u n e  e r re iw " ,  i l  n e  c r o i r a  p lu »  à  1■©{すh ) i t é  q » ie  
d.'tiks la mprt.*é Mais la nuiii cüç même ii'est fias nine 
égalité, elle ne frnppe pas deux li(>:uniesmi inèine «njje 
réel, dans les niênies conditions d.espoïr ou de déses
poir, «Huis tes cirfLïôhstah<;es dVMithOusiasme uu <îe rô- 
^rc>, d 'iitiu ic  on  (î’iiMUiHtà.^La m o rt concliit pou r ce 
m onde, elie n e  (toinpensé rien.

CHRONIQUE JÜDICIAIRÉ,
Une pauvre fィninie, (lu noirr rie Ruelle, étaii tfaJu ito , 

l»»^ésr devan t le tribunal correclionnel çle la 
Seuie sniis la prèventinn (l’abandon de deux de res 
enfants. Voici «lans qi^èilè^irconstaiicô dîiniiHiroïisV^cet 
acte, frappé et puni par la loi, à é té  coiiimi、

•-： . ぶ.：：..•...： ： ニ'. 一： パ , - “ . - : : ニ：.ふ. . i. . ...
Elle vivait seule a veô son niari e t ses en Fa nts.

fu n  de quatre  et fa u tre  de deux an s , le travail du jour 
sii伍sait à peine au pain du jour. Le m a ri, on ne dit pas 
po n t qivelle cause, pousse sans Jdutt; jmr le demon 
infernal qu*on appelle la misère, fui condam né à un an 
de prison.

La； femme Ruelle resta s^ul43f oiicèinIet a vec ses deux 
enfants. Elle travailla avec courage; mais son travail 
é ta it loin de lui suffire, à elle et à «a [jçtitc famille, qui 
s’augm enta bientôt d ’uu nouveau-né. Que fa ire?  Elle 
vendit !é che iit m obilier qu ’elle possédait pour acheter 
du p a in ； Puis, elle s 'arm a de courage, se présenta au 
comniissaire de police, le conjurant de }ilacer ues doux 
aînés ; elle allaitait Tautre, elle ne pony ait s*eti séparer, 
elle parviendrait peut etre , à force do labeur, à  gagner 
sa vie. Le com missaire d u t répondre, très-légalem ent 
sans contredit, niais très-inipitoynbienient « qu’il ne 
pouyait r ien , que ces sortes de cas ité ia ien t daivs ««8 
attributions. »» Désespérée, elle se rendit nu bure.iu de 
bienfaisance<;t im plora des sccm irs.-r-»Vous ii'ét^s pas 
inscrite, lui répondit-on ; m;ns revenez clans huit jours, 
uous verrons. » Huit jou rs, n’est-cu un siecle? la 
m o rtp lu tô tv([iinncl on a besoin du pain ? <C*est alors que 
î^êcôu làn t que son désespoir, elle condtiisil ses cnfauls 
à rég lisç  St-Ev^achQ, J es fîrnieU re àigemmx., leur fit 
réc iter leur p rière , et les abondomui à | a charité  publi
que. Les ^enliants Furent iiieitlô t recueiLÜs, iiâtons-im us 
de le d ire ; mais ia mère fut traduite devant les tr ib u 
naux. Üisous aussi que le ininistèrc public tém oigna 
une vive répugnance à req u érir  rapptication  (le !h loi; 
mais la loi était form elle. La maUitnii.eui.c incrc fui 
condam uee au minimum, à 15 jour^s do prison.

Une collecte fu t faite im m édiatem ent ; elle produisit 
80 fr., qui furent join ts au secours donné p ar le inafjis- 
trat îuê.nie qui venait de réquérir la pri*on • singulière 
aiipnmlie ! singulier on ire  de choses, où celui <Jui vient 
de faire pun ir au nom de la loi est am ené à sécourir 
au nom de Inhumanité. La publicilé donnée â cette triste 
el lam entable affaire, à toutefois porté ses fru its. Le 
substitut a déjà reçu p lusieurs sommes, tiotam m ant un 
billet de 100 1> . , |>our soulager cette effroyable m isèrr. 
Avis à ceux qui ^ont du coqur pt de i^ rg e n t. C*ost au 

, jo u rn a l (les tribunaux, que mous eniprutitoiis ces 
tristes détails.

Il y  a quelque temps, on a fait l，inaugura- 
tion d un navire pour le service transatlanti
que, L archevêque de Malines est allé à An- 
、ei,s pour bénir le bâtiment ; les aniorités de 
toute sorte (voir même un des fils du lîo i、，se 
sont réunies dans un banquet somptueux.

Le bienlieureux navire, la Belgique^ est 
pnrti, emmenai)t avec lui bon nombre de pas
sagers; niais à peine en i^ei\ on s est aperçu 
qu jI était i impossible dp continuer み naviguer， 
la construction du bâteau laissait beaucoup a 
desirer. Tout se (1< traquait ; de sorte que le 
capitaine a dù ïélàcliei- h Sbutampton pour y 
iaire les reparaliôns nécessaires. Qu on juge de 
l«ï situation des inalheureux passagers, étant 
obligés cTaUendre cjii^uhe enquête soit taile 
avant de pouvoir reprendre leur voyage et 
iaire valoir leurs droits.

Un peu moins d’eau bénite et un peu plus 
Je précautions pour sauvegarder la vie des 
individus ŝ il vous plaît messieurs ! Au lieu de 
banqueter, il eût été plus utile d’examiner les 
matériaux, et surveiller la constructjan du bû 
tiinent; car. pour le faire arriver à 1> >n p jrt, 
les bencdicïiùuft ne lui suffisent pas !

LA FIlA T C Ü K jllK .

4 ir  . dardez vijs Diéux\ vos •plaisir» èt vüs fers.
' y ； fĵ r 里 tf/i 三c!n  o.*) /"t • J-*? frri(̂  - i ' s "■ i < t

Maudit, sqit-iL. .celui qui met.sa glpirc
へ、’ v» -* * ;..,j i 11 .直’J ノ < 11- '• P *• W* vv ly(I ï.  ̂ v»

A triompher pour-ccuillii* un laurier 
Le sang qu’il verse accuse sa victoire,
E t ce  h é ro s , ce. n . t s t  q u ，u ii v ïl m e iir t r ic r .
S iie iie e  d o n c ,-s i le n c e  ati < ïri'cie gü ierro î 
L_issoçis le, tigre au ear nage aclurnc,
Pour nous, mi^rtels, nous les i ois de la terre.
Passons nos jour6 dans la fraternilé.

FAurq.ûpi f<*rSj <;es indigqp?.eriçtK»iv^s,
.Cçs.cojt^s- îrké.H par d'accablants Irav^u^ r 
IJieu .parmi nous çréa-t-il des esclavest 
l)ieii tjui nous fit à scs yeux tons é供au夂？
Loin de nous rluiic la tdiin et ia misère !
A nos bcs9Î<t8 le  sol est destiné.
Soyons unis, et restons-Ie sur terre 
Sous Tetcndard (ie la fraternité.

Fr»t**rnilé : <}Ue régule «st subi i m c î
De l'âg e  ( l 'o r ,  c 'e s t le  rè g n e  d iv in  :
L'amour rcmpiacc et la haine et le crime ;
Chacun travaille et cliacun a du 
ruisqu'un seul but uous rassemble sur terre ;
Piiistpie le totil <?st à tous destiné^
(^ue rU o in m e  e n f in  d a n s  r h o in m c  vo ie  un  f r è r e  : 
l 'o in t  d e  sa lu t sau s  la  f r a te r n i té  !

J oseph L efèvkk.

‘（W:り.

U : HAMNIiTOX.

T u  b o n r d o n n e ,  n ’est tu  pas l ib r e  ?
Disait ùiî écolier au hanneton fôcï»ét 
D'avoir sans cesse un Fil ：i ia patte attaché.
A,in>i parlait Octave à ses sujets du T i b r e . - 
Ainsi naguère encorc j*，cntçiidais raisonner 
IVlionnétcs gens qui tous n'étaient pas sur le trône. 
しa nbei.lé pour eux, c’cst un fil long drunc a 11 ne, 
Au bout (lu^tiel on laisse un peuple bourdonner.

NECROLOGIE.

M. Philippe Faure, vient de mourir à Jer, 
sey, emporté en deux jours par une angine?. 
c，était un lionimé de cœai、，h convictioiis répu
blicaines. Collaborateur en 1848 et 1849 du 
journal le Peuple, ensuite rédacteur en chef du



TKsmamj»

Bonhomme Manceau, il a contribué a propager 
les idées socialistes.

E x i lé  à la  s u i t e  d u  c o u p  d 'é t a t ,  i l  v ie n t  d e  
rejoindre dans la tombe les nombreuses victi
mes du despotisme qui ont succombé sur h  
terre étrangère ; sa pauvre mère après avoir 
perdu une fille morte en France et loin de son 
frère ex ilé , reste seule privée des objets de ses 
affections. Républicaine elle même, la seule 
consolation qui lui reste, c，est Fespoir cle voir 
triompher un jour la cause populaire h la
quelle elle a trav aillé ; car c’est a elle que son 
fils avait du l’initiation des principes républi
cains.

- L T I S .

L e comité de Fassociation d 'Affranchissement 

invite les membres a se trouver à la réunion 
mensuelle le lundi 10 mars à 8  heures et de
mie du soir, au lieu ordinaire des séances, 
plusieurs propositions importantes doivent y 
être soumises à l^ppréciation de rassem blée.

Les membres du comité sont priés de se réu
nir au local à 7 heures et demie c ，est à-dire 
une heure avant ia séance.

Pour le comité,

L e  S e c r é t a ir e ,

COULON.

m Ê s > w m È

Les conférences vont s’ou vrîr à Paris dans 
le courant de la semaine prochaine, qu'en sor- j 
t ir a -t- il? C，est ce que l ’on ignore, m algré tou- I 
tes les espérances qui régnent partout de voir 
se term iner enfin cette guerre si désastreuse 
pour l ’E urope, peut-on com pter sur la paix ? 
L e  cinquièm e point des garanties demandées 
par les alliés à la Russie, est plein de mystères 
et croyons-nous gros d5orages. Chacun va cher
cher à faire valoir ses prétentions, et ce conflit 
d ’intérêts particuliers peut am ener des com pli
cations telles, que les espérances de paix pour
raient s’évanouir pour le printemps. On peut 
dès à présent ju ger de la bonne toi des occi
dentaux par Texclusion de la Prusse des con
férences et de la stabilité que pourrait avoir 
une paix faite dans ces conditions.

Du reste on se tient sur la réserve en Alle
magne.

Les renseignem ents cjui arrivent Je F ran c
fort sont contradictoires ; toutefois； les plus 
récents nous apprennent que la commission cle 
la Diète se prononce en fiiveur des réser\ es â 
faire sur le cinquième point.

Le bruit court a Berlin que le gouverne
ment doit présenter aux ch ombres un projet 
aux termes duquel le pied de guerre sera i i. 
maintenu et un nouveau créait éventuel om- 
vert pour (les dépenses militaires. Ces bruits 
ont déterminés une baisse des fonds prussiens.

A Paris la grande préoccupation du jour, 
est la prochaine venue au monde de l’héritier 
du trône impérial. On se prépare a recevoir 
dignement le moutard. Un berceau cle la va
leur de 600,000 francs est préparé pour lui, 
Une pauvre mère est forcée d'abandonner ses 
enfants faute de pouvoir leur donner a man
ger, d^utres le plus souvent manquent du 
stricte nécessaire pour les garantir  du  froid, 
mais ces enfants naissent de travailleurs. île 
gens utiles à la société et n’ont pas l’avantage 
de voir le jour aux Tuileries,

Le Pape sera le parrain et prendra VEffli/te 
pour commère, quelle chance! a\ec de tels 
parrain et marraine le petit ira loin, si on 11e 
rarrête pas.

Les débats du procès contre les étudiants de 
la Sorbonne ont fait connaître que M. Nis«ird 
avait été souvent interrompu par ces cris : Les 
deux morales! Us deux moralesf Pour  com
prendre le sens de ces exclamations, il faut sa
voir au e  M, Nisard ayant trouvé occasion de 
faire l ’éloge du pouvoir actuel，une voix l'in
terrompit par ces mots î Expliquez-nou» donc 
la morale du coup d ’éiat? M. Nisard se serait at
taché à justifier 1 ecoup d^Etat par un systèm e de 
double morale pour les individus et les gou
vernem ents ，• de là ce cri des étudiants : les 
deux morales !  les deuæ morales !

Plusieurs condamnations ont été prononcées 
à la suite de ces affaires,* trois étudiants entre 
autres, ont été condamnés a six mois, parmi 
lesquels se trouve M. Rolland, le fils de Pau
line Rolland tie cette femme dévouée et cou - 
rageuse que le coup d，État a jeté moui、antè:sui， 
la terre d’Afrique et dou elle n est sortie，après 
clix-huit mois de souffrances atroces, qu，à le  
tat de cadavre, pour venir mourir au seuil de 
la patrie-mère sans pouvoir, une fois encore, 
embrasser ses enfants.

Le gérant dn journal Y Avenir^ a été con
damné à trois mois de prison pour cris s-édi-

1 toux^ pou^é an convoi rlç David-d’Angersふ il 
il avait crié：: Vive la liberté!

Et les principes de 89.
Depuis quelques (ours, il y a de nombreux 

changements dans lagarnison cle /Jaris et de la 
banlieue. On ignore clans quel but se font ces 
chnngements. La garnison cle Paris さ，élève ac
tuellement à 80 mille hommes.

Le conflit entre I，Amérique et FAngleterre 
n'est pas encore terminé, les journaux des 
deux pays s'occupent beaucoup de ces difîîcul- 
lés que nous croyons loin d'etre aplanies.

M. Cobben , à la cl 1 ambre des communes, 
s'est plaint du langage belliqneax de la presse 
minislçrielfe qui clierclie à exciter les passions 
cles masses. Oa rem arque d^ailleurs, depuis 
quelques jours, le silence des journaux qui au
paravant se m ontraient les plus exaltés

M. Cobben a aussi interpellé le go a verse
ment au sujet Ues relations avec Y À merique.

Lord /^lcnerston a défendu son intepi étalion 
du traite liulw er-Blayton, tout en consentant 
a soumettre la difficulté à des arbitres. On sait 
que Parbitrage de la France a été proposé par 
i Angleterre, mais le cabinet de Wasington n'a 
pas répondu à celte  oftVo.

Le gouvernement a fait au sujet des enrô
lements, dus excuses que le cabinet de Wasing- 
ton a trouvées suffisantes.

Le discours de lord /^almêrston, très-pacifi
que et très-conciliant, a cénéralement été ap
plaudi.

En Espagne, le gouvernem ent Espartériste 
cherche a se rapprocher de la cour de Rom e， 
il pense avoir besoin de son concours pour ra
mener l,ordre et la piété; car il paraît que les 
Espagnols commencent à se lasser du joug de 
la prêtraille, et Espartero ne trouve rien de 
mieux cjue de tonrner le dos à la révolution 
pour s’acenouiller devant le Pape, et de ré
clamer son appui.

La Gazette de Madrid publie un projet du 
gouvernem ent qui établit une contribution 
indirecte équivalente aux droits sur les objets 
de consommation.

Comme on le vo it,.c'est tout bonnement 
changer le nom ，en laissant les choses dans le 
même état.

Le courrier des États-L/nis，publie un long 
article dans lequel on raconte la défaite hon
teuse cle Soulouque par les dominicains.

mmm

基 毳 宏 E ®现

OUVRIERS CIGARIERS DE BRUXELLES.
Fondée à Bruxelles le O ctobre, 18-49.

IJassociation a l'honneur de porter à la
connaissance de />//W. left consommateurs de
TABACS ET DE CIGARES, que, apré.9 avoir fabri
que pendant quatre anneta. pour (te former un 
dépôt assezf conniderable de CIGARES，vient 
d'ouvrir un Etabliasement pour la vente en grosi
et détail, RUE HAUTE, N° 179.

Lea bonnes qualités de fies TABACS ET CIGARES,
qui ont toufi troiff et quatre années de caisse, 
sont pour elle la meilleure recommandation et lui 
font e^perer de s'assurer par ces moyens^ une ! 
nombreuse clientclle. i

Les personnes qui voudront bien I，honorer de ! 
leurs ordres seront toujours servies avec loyauté 
et régularité.

L 9association cmeitrades ACTIONS ^ 5  ^ \Qfr- 
remboursables en marctiandi^GH et portant intérêt 
de D pour cent l%an.

On peut se les procurer à 1  Jiiahlis'stnu nL

LE PROLETAIRE,
Journal paraissant tous les quinze jours, 

c o n r i ^ i o n s  2 3  I j ^ B O H H S M a n T  ムÎ J C 3
l*our Bruxelles, un an , 2 froncs. Six ni 
Pour la Prov ince , id .  U ici. ici.

if», i  fr. trois mois 50 centim es.
1 t.i'oO centim es. Trois mois, 80 ceniim es.

On s'abonne au bureau du Journal, rue de  ̂amur. \ i y à Vassociation des ouvriers cigarient，rue 
Haute，179, et chez la ve Beugnies^ imprimeur^ rue des M in im e s41.

Le Journal est expédié fr.inco par la poste# MM. I^g abonnés de la province, peuven t le m ontant
de leu r u bonnem ent en tim bres poste. .

L'ASSOCIATION FRATERNELLE

SANS OISTINCTZOR X7 ATZONALZTÉy

Etablie à Londres, 25 Great Pulteney street t 

Golden Square.

Inform e le  public, q u e l le  co n tin u era  ses effort» afin 
de m érite r la confiatice des personnes qu i viendront 
so fourn ir chez olle.

COMMENCE DE CHARBONS.
B. Loriaux, Vervoorn e t  C'6,

ru e  U .  d u  S o m m e i l，i ‘
ET COIN DU BOULEVARD BAKTUFXEMY, 2 6 ,

Le long du Caliol,
Entre la porte de Flandre et la porte de iVinot9,

A BRUXELLES.
Celte maison déjà avantngensem ent conntiè se re 

com mande aux consom inatn irs p ar la bonne cpnlité 
rie s p s  charbons et Ininodiclté cle ses prix .

Brux., typ. de la V* UELfGMIES，ru e  ûes Minimes, 4 i .



»Vinccf

, 一 … 飞____ __ poésie.

0 » s ;»b(MUie à I.oi»<ln*s à Passociatioa fraternelle (ies ouvriors tailleurs  ̂ 2*5 Great street, Goîdèn square.
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IV. JOîîRVM  
ê 't crprdio, franco

S ffnîre:s%ct, piiur tou t <|iii cîtMic<«rrie le à M. ： J« F. . .'C^c/.od，rue  de Namur 17.
Ï . p s  l e t t r -  s  e t  | i n q " p f s  ” e  s e r » M H  i t ç i h  f

MiW. Ie« abonnés tie la prc 
r> . ppuvèîif t̂ n etitô iei* 

en limbrcs !

Hiu^cUes. le 24 Février 1856.

Lorsqu'un peuple arrive à un de ces moments 

•suprêmes où il brise la tyrannie qui pèse sur

• lui ; lorsqu il renverse le pouvoir qui ttahit ses 

intérêts; en un mot, lorscjii,il rentre dans la plé
nitude de ses droits usurpés par le despotisme； 

il arrive généralem ent,que le pouvoir convoité 
longtemps à l'a vance^ par des am bitieux, tombe 

dans les mains (l une qat^rie qui s’empare des 
i ên^s cln ghuv^hiem eftt, au nom : du peuple 

sot<verahu

L e pouvoir notiV^nii, occupé de son instal

lation, des inovens d e  s y cram ponner, de 

donner de» plpGe^àseif 部vais; se trouve le plus 

souvent p ris1 tth dé^titirvii, snr le caractère à 

imprirnêr îi Va dévoluti(in qui vient de se faire,* 
en flottant io d éd 分 e«,U|.e diverses mesures 

prdpre à en as贫ü 沖トle triomphe.
Que le pouvoir révolutionnaire soit dans les 

mains d，m>«e*ul individu, où que plusieurs se le 
p a rta g e n l; (en arhïiettant même quails soient 

animés dlntentions 4r(oïtes et sincères ) ils se 
trouvent, fortem ent qotire； deux courants op 

ヲ "a a èi” 、:他；iy：- ：：■,

Lç peuple，ne campr^nant rien atix 
litëîi et âux roueries politiques, veut avancer 
h a rd im e n t  et^envei*ser le privilèges dont il eist 

victiipe depuis si longtemps ,• il veut, que cette 

égalité théorique dont on le berce, devienne 

une réalité, que le règne 3ë  la liberté ne soit 

plus une. ch x m .^  9 i l  Yeut enfin substituer une 
société bâ^ée sur les principes les plus larges, 

les plus féco n d s, à la société égoïste fondée 

par les clases dominantes, sur le capital.

ij^àülre courant, qu i1 veut rétrograder^ se 

coiàpose : dé coùéÜes pVîViIeffiésJ dës parasitas/ 
des ambitieux qui sont à l’affùt pour obtenir 

(les places et des faveurs du gouvernem ent nou

vellem ent îij^tallë ; acceptant des éhiplois dont

i ls a v aient auparavan t çontesté Tutilité .

r.eïsdeux franctions, l ’une craignant pour ses 

j)i i vil( ges ,•1 autre satisfaite par les positions 

plus ou moins lucratives q u 5elle \rient d ’obte- 

nïr • formen t le p^rt  ̂ de la résistance et pous

sent à la réaction.

Enfermé dans ces deux courants contraires; 
les hommes du pouvoir dans la position élevée 

ou ils se tro u ven t5 ne vjvartt pas au milieu du 
peuple, ne sentant paà ses besoins, ne se ren 

dant pas compte de ses aspirations généreuses,- 
finissent par prêter les mains à la réaction.

E t puis, comme Ylx dit Beranger :
« Le pouvoir est une clochey qui lorsqu onda 

cc met en branle% cmpéçhe d'entende aiiciin ait'- 

« tre son ))

T e l a été la marche réfroiçrfedé de la révolu
tion de février, les hommes du pouvoir ne com

prenaient pas la portée socmlc qu elle de v a it  
avoir. La réaction d àbôrd tiiûidé，ydÿarit Cfùe 

le gouvernement pro v isoire n^ayait su faire q.î e 

des harangues et des proctàmatîujàs:; Jevi»t 

plus acîïve et en quelques mois le pouvo:r que 

les trois journées lu i avaient fait perdre étaient 

de nouveau dans ses ràains. T e l sera le sort des 

révprutions Fa tu res, si ie peuple t f  i nter \ ien t 

pas directem ent en conservant fe  pouvoir^ ne 

remettant à personne le soin a assurer ie 

triomphe de la révolution car lui seul est a 

même de taire ce qu'auciin gouvernem ent dicr 
lalorial ou provisoire ne pourrnit accomplir. 

Q u，un Dictateur，de bonne loi. se trompe sur
l eflfet d ’une mesure queleonqae ordannee p a r： 

lui, qu a rrive ra -rtl? plus il aura ern la 'mesure 

nécessaire et efficace* plus il voudra la m ain

tenir quand même，• et les conséquences de c^tte』 

erreur seront incalculable^ et dfe nature-h për- 
d ie  la révolution  ̂ tandis qu ’au contraire, le 

peuple livré à son instinct révolutionnaire , 

ayant fait table rave de tbut ce c|tii mèrfe ^ t ^ v e  
 ̂sa liberté, saura bien sur le terrain pratique 

s’organiser de façon à ce qu'on ne puisse J ai 

ravir lés biènfaits de la  R E P Ü B L /I^ Ü & U E -

MOGRATIQUE E T  SOCIALE. *V*,9,nMéat,iîî,,.i*«".•'•一 . へ、‘…”' rt :e.yい“ ？.: c»**•
' り' 1 -ふ'ü f.)i *山 r.l ミ ：a■:‘> 只し!

II paraît que nous étions dans lerreur la plus 
profonde (erreur que nous partagions du reste 
avec la grande majorité du p a y s ，lorsque nous 
disions s que le com m erce 1 hnsuissait, q[ue l>e§ 
ouvriers souffraient du mancfirè de t^avait^de 
la cherté des subsistances, rjüe là misèré déci
mait les populations belges ! La ehambré* dfes 
représentants vient de nous desiller les yeüx.

EHe nous prouve au contraire : que tout va 
pour le mieux^ et il Faudrait avoir l'esprit de 
travers pour douter de ses assertions.

N ，est-elle pas chargée de veiller aux inté
rêts du pays? de contrôler toutes/lei$ dépefns^s 
ordonnées par le gouvernem eut? ert un m ot : 
de prendre toutes les mesùre^ propres；  ̂ amé
liorer  ̂ a faire prosperer la vie et les biens dés 
citoyens qui sont aamimstres par eltè.

Il est bien évident que； des h omîmes, qui ont 
une mission si haute, que celle qu：i ^ncpmbe 
aux représentants, ne voteraient,pas un cenプ 
time dont l’emploi ne serait pas ju s tifié ..

A y a n t，comme il !e (Jisent : d cosur lintérêt 
du pay尺' i l  fiiildrait une cîrcoristâricé capitale, 
pour qu'üs roiiblient. Eh bien! cette ciTcbn- 
strncë s est préséntée lundi derniei1 une 
s,on subi t マ dont sont nt;teints nos b pu o rabies，• 
}>；issron qui fait des ravages partout, chez les 
grands comme chez les petits, sfest tempurée 
d u\ • Cette passioe est \ amour !  O u i c ’est r 
amoip、que ces messien? s ont vote une dotation 
au comte rie F lan d re,• et comme Vamour ne 
raisonne pas, àiicim des amoureux n T ë p t i  
(|iré îUix discours d ('s représentants q u i t r n u - 
vaient que cham bre ne devait pas se laisser 
aller aux entraînements d u  ne passion (pie Vqn 
rep； éseme avec un bandeau sur les yeux.

! ë ve ces v e r t ià<é m èiiis, les i 5o  niïlte fV* 中 n<?s 
バmt été volés à 1 a_̂ u：£ u i q i  té des mem- 
bres pr .

i Vous nvez raison r n e s s i e i ^ l ,!o- 
tâtions, la  Bèf爸i兮üë est assez prospère. ! ! !

JNe vous arrêlez pas éri si lieau cKemin. Les 
occasions ne v^us manqoeMht^ pàs. pry>ïi- 
ver votre amôhr： S^ëuleméht n^oubliez pas ÏÏii.é' 
chose : les dotations ri5ont jamais sauvé l  s dv- 
nasliës, et le,s marqués d'amour, ]es protesta
tions de dévouement, a ,ont pas empêché (il v a 
h u i t  a n s ) ,  l  é c « o ï tlk m b n t  d u  t r ô n e  d e  1.61/18^^
PHILIPPE. • ■'•■M .： •.へ‘；；.

j I f e  dcltation ^nnuejle de i 5o,ooo ft ancs en 
faveur du comte de Flandre, a été votée lundi 
par 53 voix QQiltiîe efe üine abstention, 

ifje  nombre total de nos veprésema^té cen- 
; sitairèâ élàrtt de 108, il ëÀ régtVFfé que prësïfüe 

1お moiti^ tlè^ ineiiibrés ciié la 础 brë ri’W令às 
pris part à ce vote.I ^ i  I■1) い ̂ O I JLt •! Al lu Oi fi1 m> y 9 ü Ëuu ZaIs

\ Ü s  appasa^ats furent 2 MM. d-Autcq]>ânde, 
de Bronckârt, de N ayer，de PeréeVatj ifièsoine 
of Verheeghen ; Tabstenant : M. JacrfiëS^m 119

9 n a ^ussi remarqué l，absence de MM. Orts, 
F iere  , Dum ortier, D elehaye, Manliii^ yGoor  
m a m ,  E b  t o u t  ^ 8  d é s e r te u r s  î

En sa qualité de ministre in peüo, M： R ogier

I ‘ J: “ 3imn、一• 1 m い, huov h\

'.J PiiintlB b iË . M O R f .08
S’il est une chose digne des tein-ps barbares, un v é r i

table nnachronisine pour no tre  époquo : c 'est la peine 
de m ort. :h i,p  m ,’fi 如 jA /^>：k  fit

Examinons dans quel bu t v les oastes qui ont succès- 
；stveiiiei.t doiAçiié ia socîéàé o n t  mhmterui les sangléinls 
m ^ é n ^  d 'am ener, selon eHes,iifs homines à des sen ti- 

; menVs m eilleurs ;> et d  erapèchor^es crimies de so com t 
} lÂêttrewv» cf'n }iV *；| Jnnnnloo'iij omol! J

Est-elle justa, cette loi qui défend l’assassinAt et qui 
commet froidem ent un m eurtre ?

Elle condamne l’assassin, e t donne en spoctacle，le 
m eurtre  dans ses plus horribles détails.

N on , ces lois inhum aines, ces exécutions féroces, 
11’ont jam ais servi cofnme ndusle disions toa t-à -l'h eare , 
qu 'au  maintien des privilèges, â là sécurité , e t à la 
vengeance des oppresseurs.



Les rois, s’en sont servis pou r assurer leurs trônes, 
*ef prêtres, de toutes les sectes pour é tend re  leu r do- 
m iim tion.

Reste aujotirtTliui le cap ita l. Il Irem ble aussi, il veut 
rég n e r en m aître, lu i, la cause de tous les maux, de tous 
les crimes ; il lui faut le m aintient de Ib peino cle m ort ! 
Cependant la vie do Fhomme est sacrée, personne n,a 
le droit d ly a tten ter. La loi qui tue est une loi de ven
geance, et certes, aucun m oraliste n}oaera soutenir que 
vengeance soit ju stice .

Üii hom m e est conduit à Féchafaud, un specta tenr, 
n 'im porte  le motif, au m om ent ou le patien t descend 
de l'ignoble chare tte , l’étend raide m ort d 'a n  coup de 
p isto let, cet hom m e est sans contredit un m eurtrie r et 
doit ê tre  condam né comme tel. Mais qu 'alliez* vous 
dôwc faire, 6 loi barbare  et hom icide, si ce n ’esl la 
même chose ; c ，est punir le crim e p ar le crim e.

Nous pourrions invoquer vos lois religieuses, vos li
vres prétendus saints, dans lesquels il est écrit : • tu  no 
tueras point. ».一  Ne faites pas à au tru i ce que vous ne 
vou le i pas qu 'on  vous fasse. •

U faut des exemples répè ten t les ennem is du peuple. 
Bel exem ple! touchant enseignem ent ! que d ’offrir aux 
yeux (les populations la m anière dont ou tue un homme 
sans défense. Édifiante m orale assurém ent!

Ces institu tions m onstrueuses d ispara îtron t à jamais 
par la venae du règne de la liberté. Qu'il é tait beau ! 
Qu’ü  é tait g rand ! le peuple de février dans les quel
ques heuv^s q u ,il  ^  vraim ent libre、proclam ant l'abo* 
lition dé ia peine capitale ! Il voulut détru ire  la  cause 
et l’iiistrunienl, BRÜLÉR LE TRONE ET LA GUILLO
TINÉ!

Q ^ ils  é ta ien t ém ôuvhnts ces inoments trop rapides 
de >désordré9 où toute» les idées généreuses se
firent jo u r  !

Le peup le n ’ayan t pas de privilèges à sauvegarder, 
c ru t que pour le triom phe de la lib e rté  e t de l’egalité, 
il n ’é ta it plus né^e^saire de conserver l'in strum ent qui 
avait servi à tan t de ty rannies. GLOIRE A |iUI !

l/in strn m en t de supplice.fu t rétabli lorsque la liberté 
succom ba, e t lés prem ières victim es fq ren t ceux-là 
mêmes qui avaient fait tous leurs efforts pou r l'abolir.

Espérons que le vœ a dü  peuple de Paris en 43 s’ac- 
complissti, e t q u 'u n  nouveau février  fasse d isparaître
ensemblo et TRONE ET GUILLOTINE !I !

Correspondance partienlière da PROLÉTAIRE.
Paris, 321 février 1850^

Citojren rédacteu r,

Merci ! merci <le vo ire  excellent jo u rn a l ; sa lec tu re  
est un veritaW a baum e pour nous autres, paovrks p ro 
létaires parisiens.

Depuis longtem ps deja，je  voulais vous éc rire  e t d e
m ander la permission de vous envoyer do temps à au 
tre, e t à litre  dje dorfespandance, les quelques Faits que 
je  lâche de g laner çà e t là ; mais le tem ps m ’a toujour* 
m anqué, e t au jou rd 'hu i encore, je  n’aurais pu m ettre 
mon p ro je t à exécution, si vous n ’aviez annoncé votre 
prochain  N® pour le 24 février ; oh alors ! m e suis-jo 
écrié；言)his de re ta rd  possible. Il fàù t que ma prem ière 
eorreppondanee soit publiée ce jour là !

C 'est que vayez-vous oitoyen ! Tout mon $ang bouil
lonna rien q u 'à  fén o n cé  4e qette  dale  m em orable.

Quel est en effet, le révolutionnaire qui ne *ént pa* 
son cœ ur ba ttre  ^ ad m ira tio n  au souvenir de ce glo
rieux auiversaire ! il y a au jou rd ’hui 8 ans qne le peu
ple vainqueur, proclam ait la république les débris 
encore fuiiiants du  troue el de réchaf^ud  ; il chassait 
en  m êm e tem ps, e t l e  r u i e t  le  b ü u r r e a u ; ces deux  f ig u 
res  patibu la ires, « qui sont au mondé morâl ce que let 
m onitres soiit au monde physique^ «» Louis-Philippe, ce 
viéfix typan astucieux, avâit em ployé 18 années d ，h y  
pocrisiê e t do corruptio tis, cie fourberies et de crim es, 
a consolider son despotisme ; e t dans l'espace de quel
ques 曾cu res，té peuple rédiiis«it en poussière tou t cet 
échafaudage de honte et de dégradation . Âh ! crtôyen, 
si vous Kaviez vu cc  peuple de P aris，com me il é ta it 
beau dans soa élan  révolutionnaire, quelle  énerg ie ! 
quelle générosité! qnelle abnégation ! ! f Et ce tte  ré -  
yoliitîoii dfe fcvriër comme elle é tait g rande él m agiia- 
nM èA  qii^Wo crd l ib e r té ^  de bonheur elle prom et
ta it ou nio«de. Aussi, avec quelle rap id ité  son influence 
tu té la iro  se répm idit d fun b u a t à Fautr^ de l’Europe. 
Du Nord au  Midi, de  l’O rien t à l’Occident ; tous  les p e u 
ple» sa luèren t son avènem ent comme le signal de l a f- 
fraiicliissenient universel. Co：fat anG conmiolioii eleo- 
triqu^ . Home proolaniail la république’ Vienne chassait 
(te ses m a r s  le tyr ;m  a u t r ic h ie n ,  e t Berlin fo rça i t  Fré- 
déric-GaiHawme à sa lue rJa  révolution  v ic torieuse  ； c ’est 
q u e ，ntiand  P^rj» a la f ièv re ,  le m o n d e  en t ie r  fr isonne, 
e t le 24 février semblait ê tre  aux yeux (le tous, la réa- 
li? a lion lie ce refrain  de Bérangër :

« De^ nations ayjourd'hui la première,
• Fiance, ouvre Ici r̂ un plus large destin.

• r a n im e r  le  m o a d e  à  ta  lu m iè re  :
•  Dieu t，a dit l,rilfe, étoile du matin, o

Ce refrain  était vrai alors, Paris batta it la charge, et 
nations y répondaien t par un 丨ong cri de guerre 

ç??n tre  les tyrans ; niais aujourd 'hu i ! ! t ah ! le rouge m e 
monto au front, noas ne Sommes plus un penple, uous 
sommes un trqupeaa  d'esclaves, Paris n,çst plus lo ce r- 
veaji d a  inondè9 ce n ^ s rp ln s  q u ^ n  arsenal immense, 
où se fo rgen t les chaines cles nations. Non ! vous ne 
pouvez vous faire «ne idée du m onstrueux état do cho 
ses que nous subissons ; c*ëst à n^y pas c ro ire . Cepen
dan t citoyen , et m algré les apparences, ne clésespérez 
pas du  peuple de Paris, il se relèvera, croyez-moi ce 
plus tô t qu’on ne pense; et su rtou t ne le maudissez pas, 
çar si la dém ocratie européenne a payé du plus p a r  de 
son sang, les fautes la dém ocratie frança ise; le crim e 
P，en  doit po in t ê tre  im puté au peuple parisien ; hélas ! 
il en a été la prem ière victime.

Gardez, gardez toute votre haine p o u r les membres 
du gonverneraent provisoire de février, pour ces hom- 
cjui on t trah i la confiance du peuple, et livré la révolu
tion pieds et poings liés anx fu reurs de la réaction .

Ceux-là, sont les vrais, les SEULS coupables.
Que les flots de sang républicain , versé depuis 1848, 

par la réaction  européenne, retom be sur leu r tête.
Ils étaient onxc ! que leurs moms soient cloué» au 

p ilori de Thistoire! Il fau t que les enfants des prolé- 
ta ires, app rennen t à les m audire a r*éga! de ces grnnds 
coupables, dont on nous a transm is d ’âge eu âge la 
m em oire exécrée ! ! !

Ils avaien t pour mission d^organiser les forces de la 
révolu tion , de consolider rétab lissem ent de la répub li
que; leh r pouvoir é tait im m ense, un  peuple en tier (et 
quel peupleハ, leu r tendait les b ras e t m ettait à leur 
service trois mois de misère et de patience. La bourgeoi
sie ne leu r faisait aucune opposition, e t le c le rgé , oui 
le clergé lui-m êm e, céléb ra it par àes actions de gràcos, 
la conquête de la liberté  !

Ils pouvaient donc to a t p o u r le bien du péiipte : 
Qu’ont ils f^its? quetle g rande m esure révolutionnaire , 
l，hiato ire au ra -t-e lle  à en rég is tre r pour le com pte d» 
gouvernem ent provisoire de 4848 ?

Les cam pagnes écrasées d，im pôls sous la m onarchie, 
a ttendaien t de la république le dégrèvem ent de leurs 
charges, le gouvernem ent provisoire décréta le fameux 
impôt des 15 centimes !!! m esure im popu laire  e t funeste, 
qui fit pins de mal à la république, que tontes les me
nées révolutionnaires.

Le 17 m ars, une m anifestation imm ense, calme et pa -  
cifique、v in t dem ander au gouvernem ent de ne perm et
tre  fe n tré e  d*aucune troupe dans Paris, et do placer 
sa .confiance dans le peuple, seule force capable de dé
fendre fa révolution  si elle était m énacée.

Le gouvernem ent déclara p a r  l’o rgane de ses m em 
bres les plus avancés ： « q u ’il ne pouvait délibérer sous 
la prassion du peupl.e! ! I »

Kt c ’était un gouvernem ent issu des barricades ! Et il 
avait été porté au pouvoir sur les épaules de la révolu
tion !

Il en g a g e a  lo p e u p le  à se re t i re r  e t  à  a v o i r  c o n 
fiance dan s  son pa tr io t ism e .

11 ré p o n d i t  à.la confiance  des répub l icn ins ,  on o rg a -  
snnt la terkkur modéré簏；et im iiiois après, le !6  avril, il 
iança il dans  les ru es  de  Paris, ses ho rdes  de  b o u tiq u ie rs  
ga rdes -na t ionaux ,  v o c ifé ran t  ce  cr i  d« ralliomeiit ,  qui 
caractérisa it bien ses sentim ents d'hum anité et de mo- 
dération : « m ort aux commüïiistes, *

C i ta i t  ainsi q a 'o n  désignait alors les républicains 
; sincèrem ent attachés à la R épublique.

Par l 'im p ô t des 45 centim es, îa répub lique s'aliéna 
les cam pagnes; la néfaste jo u rn ée  du 16 avril fut son 

: tom beau.
Yoilà, pour ne citer que quelques exem ples, les actes 

j révolutionnaires de ce fameux gouvernem ent p ro v i
soire, dans le sein duquel se trouvaien t des liommes 
qui se d isaient, avan t la révolution, et qui oçcnt encore 
se d ire les cpîitihümeürs de 93 M !.

Incapacité et trahuon^ voilà son règne.
Que le peuple de Paris ne l'oub lie  pas, e t surtou t 

au  ÿl se rappelle que les ennem is .de la liberté n ’habi- 
ten t pas tous ie départem en t de la Sem e.

Salut e t fra tern ité , 了'

Q u’est-ce qm’un em pereur ?
nti hü>mme qui pirèlève quelques v ing t mille 

francs parjov ir su r les den iers du peuple dont il p ré 
tend fa ire  le bonheur, passant son teii)j)S à passer des 

：revues, à faiye de brillan tes parties de chasses vivant 
dans le luxe e t la molesse.

Q u'est-ce qu*un m açon ?
C’est u n  Tiomme qiii du  m atin au soir, pou r un sa-

1 Inire souvent insuffisant, épuise toutes scs force à cons

tru ire  pour ses scmblables^dos maisons pm ir les habi— 
ter»

Q u'est-ce (Ju’un général.
Un homme largem ent payé pour apprrm lro  aux 

vres enfants du  travailleur arrachés viçlei^iiru'iit rt.ux 
travaux, de rag r ic u ltu re  e t d e :l，industrie, l<i m éthode 
(le tu e r des hommes.

Q a'est-ce qu 'u n  tailleur ?
Un homme forcé de travailler 18 çi.u 40 Iieurës par 

ja u r, à confectionner de riches habits, lorsque très 
souvent il n，en a pas pour se vêtir.

Q u,est-ce q u ’nn évêque ?
Un homme qui p rêch an t rh u h iiü té , I*(<bstinencie d ’a 

près la doctrine du  m aître , qui m archait à pieds nus, 
et qui vit dans le luxe et l'abondance. Il sem ble lourner 
en ridicule le dogmo dont il so dit l^apôtre.

Qu’est-ce q u ’u»i institu teu r de v illage?
Un hom m e qui dépense toutes ses faculté morales et 

physiques, e t encore avec l'adliesion de M. Je curé , à 
ap p ren d re  à epeller aux enfants des pauvres qui ont 
rin sig u e  honneur de pouvoir les soustraire nu travail 
(le la fabrique, avant l’Age de 10 ans, et cela dans bons 
nom bres de com munes de la Belgique pou r !*incroyablc 
somme de 800 fr. par an.

Enfin qu*est-ce fio»nc que ceux qui jouissent de (uut 
et ne produisent r ie n ，si ce n ’est le mai ?

EtqiTeist.ee donc que ceux qui p a r leu r travail p ro 
duisent to q tes les richesses dont jouissent ceux là même 
qui nous ferons un cri nie d ’avoir posé de telles q u es
tions ?

Peuple ! répondez \

Le gouverneipont Belge v ient de p résen ter n u i 
chambVes iun article supplém entaire à lâ loi de 18ぬ  su r 
les extraditions.

La présentation de c.<? pro jet cie loi, ainsi quo l'a dé- 
nla^c le m inistre (les aftairos é trangères, à été conçu 
à ia suite dfe ドaftaire Jaoquin, po rle  :

Que les at tentais con tre  les chefs des gouvernem ents 
é trangers, ou co n tre  des m em bres de leur familles, ne 
seront point réputés délits politiques ; e t donneraient 
p a r  conséquent Jieu, à 「extradition*

Les disppsitioji de cet article additionnel sont de na
tu re  à avoir dès conséquences te rrib les. Avec cette loi 
aucun réfugié po litique n ’est pas sû r à l’av en ir do pou
voir réside r en Belgique ; il pout toujours ê tie  accusé 
de complicité dans une insurrection  quelconque e t son 
ex trad ition  ê tre  obtenue. ‘

(?est une arm e te rrib le  dans les m ains du pouvoir, 
e t en réalité  on est 衿pouvante lorsqu’on voit は，a 
qnql no ia t peut aller lo délire  du gonverneineut, d 'est 
tout ce q u ’on peü^ im aginer de plus Atroce.

Et M. Nothomb qui dît à la cham bre ; q u ’il fout sfun 
rappo rter à U sagesse dn  gouvernem ent, pour Tappli- 
cation de cette io ia u ie s t un ch e r-^ œ u v ro  d ^m b ig u ité ; 
et dont rien  n ’é g a l e 「élasticité，

Ainsi - un fnVlivitltj ayartt pris p a r t a  une insurrection  ; 
vaincu, sera assimilé a un  assassin ordinaire , quelque 
légitim es qu e  soient les motifs qui l’au ron t ]>oussé à 
p rendre  fes a r i^ e ^  e t au moyen de votre loi barbare, 
il sera lir ré  aux vengeances d*un pouvoir p révac ica- 
teur ! Et vous dites que la Belgique est hosp itauère , 
vous g o u v e rn e m e n t  Belge! Il y a d e  q u o i  ro u g i r  de 
hoîite, rien la présen tation  d ’une loi qu e  repous
seraient les A ntrojjopbages.

PréseniçL donc si vous voulex ê tre  consequent un 
artiee  ainsi conçu :

La p résen té loi sera applicable aux parjures, qtii aux 
m épris de la constitu tion  e t dçs lois qu  ils avaient ju ré  
de m ain ten ir et de respecter,* ont foulés aux pieds les 
institutions e t usurpés le pouvoir, même par l*effusion 
du sang ! f  /  ;

Après trois jçurs dje discussion, i^ne commis
sion spéciale? à été nommée pour examiner les 
amendements proposés.

い ..::、 •: ■ . - ■
_  femmes sont assises l’une près de Tautre à 

Paudience du  tribunal correctionnel. 6* cham bre ; 
toutes deu)t so n tf Vieilles, faibles^ chétivps, pauvrem ent 
vêtues, e t leu r préoccupation  est vive, ca r l’une d ’ellea, 
la plus âgée, doit avoir b ien tô t Répondre du délit de 
mondiGité*

Ces deax  femm es sont la m ÿre fille* Qu’elle est； 
ln m èrp? quelle est la fille? on pourrait ゲy tro inper, et 
si l une a plus d o n n ée s , l*auire est plws aflFaiblie. \  
chaque condam nation qu 'elles ontendeiit p rononcer, 
elles éç |iangen t un  serrem ent cl«î m ^in, et chaçnno 
cfelles essuie les goüttes de sueur lom bitnt du  front do 
l'au tre .

On appelle la cause de venvo Destrois ; la m ère vjv 
se p lacer à la b a rre  c(a tr ib u n a l; sa fille à voulu sc le
ver pour raécom paffner, mhia elfe retom be sm* son 
banc en fondant en larmes.
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M. le Président, à la prévenue : Vous avez ruendié, et 
vous sîîypz qne la loi puni la m endicité.

ta  l ï i i f e •ノJ ，ai tendu là main, ô a i, m onsieur; p o u r 
quoi m entir ? mais si vous saviez pourquoi !

La fiüe de son banc e t d*nne voix brisée : dis le, 
m ère , d is-le pourquoi à ces messieurs. C est parce cjue 
j ’étais raaiade, m essieurs, parce q u e l le  voulait inc gu é
r ir  qii'eHè a deinandé. J e  lui avait bien défendu； pour- 
tn n t:  mais qivmd je  suis m alade, H nry a pas à la re te -
nir.;.ニ'; '

M. le  présiilent, à fa prévenue，Deja, il y a trois ans, 
vous avez été coiuJonmée pour m endicité ; cette pre 
mière* condam nntiou aurait dû vous em pêcher de re -

t.r  *)iï リ。 -(com m encer.
La m ère: il f  a trois an s! oui, c ’est possible. (So 

toartiaiil vers sa fille) : « C’est pendan t ta prem ière 
sais. »

La se rapp rochan t de la b a rre  : Ah! oui, mes
sieurs; pour sûr c 'est vrai ! ma m ère n 'a  jam ais rien  
dem andé à personne que quand j ,a i  étérmalade*

M .ïep rés id en t : Demeurez-vous ensem ble?
t a  fiîlé : Toujours, m onsieur, toujours; nous 11e nous 

q u ittonsJàm ai« , nous sommes veuves toutes les deux ; 
je  ii’ai p is  cTeiifi"it今 e t elie n ，a que moi.

Dl. le p résident : Vous parraîssez encore  son ffran 
tnâlade, vous ne pouvez soutenir votre inère ?

La：fiU^ xivenienit : N(\n, non, je  ne suis plus malade; à 
pr ësen t, j e  travaille, jô  gagne tren te  sous par jo u r , et 
avec ça nous i»，avons besoin de personne. Oh ! je  vous 
en ^ rîé , inessielxrs^ ne ドenvoyez pas au dépôt, je  ne 
pourrais pin» travailler sans la vo ir, e t nous serions 
m alheureuses toules deux.

11, ftuit renoncer à peindre  la m ère, regardan t sa ftHe 
Ips TTiains jo in tes e t s’associant riientalem ent à sa prière.

(Hbunàl s，est h â té  de l'exauôer, e t M. le présiden t, 
en pr»itt>nçnnt l’acqwittemem de la m ère a , <ian« q»iH- 
qti(^ paroles UnühaiiUss, félidité la seconde prévenue 
dç!きa pieté filialち et fa  encouragée à persévérer dans 

exc^lljeiit$ sentiments.

quぐü ne se passé de jdur qui n，ap- 
porte avec lui un fait pareil à celui que nous 
retraçons plus haut ,• ce qui n^mpèche aucu- 
nem ei^t^ax gouvernem ents, de crier sur tous 
les t ôns : que les peuplés sont heureüx sous 
leur domination ,• et de Ÿanter la Prospérité 
toujours croissante.

, L I T a H S .

William Palmer, esquire, empoisonneur et faussaire.
m  ' ぐ .  ̂ '

te ç  journnux  de Londres sont remplis de récits re la 
tifs à une affaire crim inelle qui occupe vivem ent l，al- 
ten tian  publique.

W illiam  P alm er, ch irurgien , hab itan t Rugeley, s’esl 
re n d u  coupable d 'une suite d ’em poisonnements avec 
un sang-froid et une férocité épouvantables.

Tout ce qui l’eutoiirail, é ta it exposé à être  victime de 
la cupidité de Palmer, car c était pour satisfaire ses 
gouts dispendieux que cet homme ne recu la it devant 
aucun forfait*

^yiUiaiïkÇiyyS361* est de SS ans?，d’une physiono- 
nom ie prévenante, à 且，hum eur douce et joviale.

11 avait épousé la fille naturelle d a  colonel Brooks, 
re iiré  à Stafford. A la m ort du colonel, l’usurfru it de sa 
fo rtune avaiV passe a sa m aîtresse, la nue propriété 
resta à sa Îîlie qui devint m adam e Paltner

W illiam  Palm er, passait des nuits entières à J’étude 
de la science texicologique ; ii é tud iait les propriétés 
de la strychnine, de Facide prussique, de la  m or
phine etc.

Il aimait aussi les chevaux, eut des écuries, paria en 
g rand  seigneur, perd it beaucoup d 'argen t, contracta 
des dettes, em prunt» à 60 p . c.. puis à bout de ressour
cés e t d 'expédient», il eu t recours à sa belle m ère.

C’est alors que coramença ce tte  suite d^enipoisonno* 
itients. dont f i r e n t  victim es : sa femme, son frère, des 
îiitTi只 à qu i il devait de l’a rgen t, e t qui p ériren t par !e 
poison que leur adm inistra Palmer. A la fin on conçut 

son peons* et après plusieurs enquêtes, on reconnut 
que macliime Palmer avait succombé aux effets de doses 
rçîtérees dfautim oine, M. Gook avait été em poisonne à 
l’aide d e  strychnine, e t M. W alte» Palm er aux effets da 
l’acide prussiqûe.

En o u tre , des faux pour une somme do plus de 
Ï 0,000 liv. st. (250 ,000  fr .) ,  ont été découverts à sa 
charge*

Ce n*est pas tou t •• on assure que des tentatives d’eni- 
■PMisonnenieiils ont été faites sur une vingtaine de per
sonnes d.ç Londres； de M anchester, de Newcastle, de 
C am bridge e t de Nottingham. Palmer les invitaient à 
passer quelques jours cliez lui (juand ils les savaient

m unis de fortes sommes d ’argent, et de nem breux té
moignages en ce sens v iendron t, d it-on , corroborer 
encore les preuves éclatantes recueillies par la justice .

Le 29 septem bre 185*4, Palm er écrivait su r son 
Agenda :

« Ma pauvre 4nne est m orte à une heure du m atin. »
t ô t  homme jo ig n a it l’hypocrisie à la cruaato  ;
Le 8 octobre : « été à [ég lise ,—  Pris le saint sac re 

m ent de la com m union. •
Comment ce t hom m e a-t-il pu com m ettre tous ces 

crimes sanà ê tre  soupçonné ?
C était, comme le disent les journaux anglais : « parce

• que Palm er était puissant à Rugeley ; ou il avait un 
« frère Clergyman, un  au tre  avocait ; il possédait de» 
« chev au x  d e  courses ,  c ’était en  u n  m o t  u n  parfa i t  
« gentleman. Personne n ，eu t ose l'accuser »

Ah ! si cet individu avait appartenu à la 
classe pauvre, à la premiere tentative il eut été 
découvert et poursuiviド mais un gentïeman， 
c’est différent; on n，ose même pa§ le soupçon
ner. O INFLUENCE DU CAPITAL ! ! !

— Pendant les fêtes de septem bre, one dam e, allant 
à la messe, vers q u atre  heures e t dem ie du m atin, est 
arrê tée  p ar deux sergents de ville de Bruxelles, e t con
du ite  à la prison de rA m igo.

Malgré toutes ses protestations, on la tra ite  comme 
une femme de mauvaises m œ urs, se p rom enant à une 
heure  indue, e t on la re tien t trente-six  heures sous les 
verroux.

Par une sorte de fata lité , pou r ne pas dire par une 
nég ligence extrêm e, Fadjoint de policé, chargé de faire 
sa ronde à l，Amigo，tous les jours à sept heures d a  m a
tin , supprim e sa tournée ordinaire, e t la dam e subit 
dans les larm es le  cruel affront d ’ane arresta tion  arb i
traire .

Pla in te  a é té  po r tée  au  p ro c a re u r  d u  ro i ,  e t  le t r i 
b un a l  correc tionne l de  Bruxelles v ie n t  d e  c o n d a m n e r ,  
d ans  son au d ience  de sam edi,  les deux  sergen ts  de  ville, 
à  tro is  mois de  prison, e t  le  d i r e c te u r  d e  l’Amigo â 
qu inze  jo u rs  de  la m êm e pe ine .

Quant à M. le commissaire -adjoint de police, il a été 
renvoyé des fins de la plainte.

—. tJn événem ent fort tragique est a rrtvé  ces jours 
ddrnfërs à Cambriri (Pas-de-Calais). Deux individus se 
trouvaient dans un  cabaret e t venaient de p rendre c h a 
cun une tasse de café, lorsque tou t à coup on les voit 
s，affaisser sur eux-m êm es et ne plus donner aaeun  signe 
de vie. La m aîtresse du logis, saisie d ’effroi，ne sachant 
à quelle cause a ttr ib u e r  cé m alheur, court avertir Tau- 
to rité，qui se transporte  sur les lieux pour constater les 
faits. Sur le soupçon d ’em poisonnem ent que tém oigne 
quelqu’un , la cabaretière dit que c est impossible vu 
que ces deux personnes n 'on t pris rien  d ’au tre qu 'une 
tasse de café.

Et, pour prouver son assertion, elle p roche d*»» 
vase qui é tait p rès d a  feu et qai contenait un reste de 
café. « Tenez, ajou ta-t-elle , je  vais en p ren d ru  moi- 
mème. » Elle ea avala effectivem ent une tasse, mais 
bientôt, on îa vit chanceler à son tour et tom ber inan i
mée auprès des deux autres cadavres.

On fait l’inspection de la cafetiere et on trouve d:ms 
Je fon<l, unie boîte d^ lîum ettes chim iques dont ïa dé
composition avait provoqué cet em poisonnem ent qui 
avait occasionné la m ort de trois personnes.

Comment cette boîte était-e lle  tom bée dans la cafe
tière, ou  quelle m ain coupable F y avait placée ? C’est 
ce qu’on ne peu t encore d ire d ’une m anière précise 
ju sq u ’à présen t.

Nous né pouvons assez recom m ander : que l’on 
p renne toutes les précautions possibles, afin d^éviter de 
pareils accidents. Les paren ts doivent veiller avec soin 
à ce que leurs enfants ne puissent pas approcher de 
l’endroit où sont placées les allum ettes chim iques, qui, 
comme on le voit renferm ent un poison des pins dangé-

On nous écrit de Courtrai :
« La hausse q u ’ont subies à notre m arché les céréa- 

« les, avait été p révue depuis quelques jours. Les fac- 
« en grains de nos environs avaient emplové les mêmes 
« m anœ uvres que ceux d ’Eccloo. Ils ont, depuis huit 
« jours, parcouru  ia cam pagne pour acheter les grains 
« et faire cro ire  aux détenteurs que les affaires avaient 
« rep ris ; mais ils ont bien eu garde de ne se p résenter 

pour faire des achats que chez des fermiers n^avnnt
• plus de céréaîës à vendre. C*est a ce lte  cause qu 'on 
« doit a ttribuer, en grail4ep artie, raugm entation  surve-
• nue dans la vente du froiïient et du sieîgle. Le prem ier 
« article à haussé en prix moyen He fr. 2 ，77 à l.hecto- 
« litre  e t le seigle de fr. 2-4Ü. * Messager de Gand»

Avons nous tort de dire, crue le peuple (dans

rorganisation actuelle de la société', est à la 
oaercï aes détenteurs des capitaux, qui peu
vent se coaliser et lui imposer telles conditions 
qu，il leur plait ; afin de réaliser de groft bene
fices.

VIADUC DE LA RUE DE LA LOI.

ïïn  affaissement considérable a’est m n n i^ s té , îittt 
abords du viaduc établi au dessus de la chaussé^ d ，ト：卜 
terbeck, dans les te rres rapportées pour form er la bel lé 
a i较ue qu on appelle rue de ia Loi.

Divers jou rnaux  ont déjà m entionné ce fait, en ajou
tan t qüe des experts allaient, comme toujours exam iner 
ïa situation des lietix.

Cet affaissement ne s'est déclaré que dans la partie 
située contre le p o n t et d免 côté de Fhippodrom e. Les 
te rres adossées au pont du  côté de la ville, avaien t é!é 
am énagées au moyen de rangées et de Piscines, desli- 
tinées à p révenir tou t éboulem ents

Mais ce que le» jou rnaux  on t omis de renseigner, 
c ’est que déjà des infiltralions; d ’eau se sont produites 
au travers de la m açonnerie e t pourraient^ si Fon n ，y 
avise, com prom ettre la solidité de tou t l'ouvrage.

§ja Commune de Bruitelleé*

Nous annonçons à la 4e page de no tre num éro : Le 
Lion Belge, jou rna l des modes de BruxelFes et de l，é- 
tranger. Cette revue, la seule faite o rig inalem ent eh 
Belgique, se distingue des contrefaçons françaises, en 
ce sens qu 'e lle  ne donne que des articles pratiques^ en 
harm onie avec nos moeurs. Neus la recom m andons a 
toutes les person nés qui p ra tiquen t F art du  tailleur et 
qui no se laissent pas influencer par I*idee an tinatio 
na le , que i etrarigei* seul, peu t fou rn ir du  beau e t dù 
bon

—— On lit dans !a correspondance du  M oniteur dié 
Loiret ：

Un bruit assez étrange est venu jusqu*à nous .： D*au- 
cuns prétendent que le prem ier lieutenant du  colonel 
W aîker, renvahisseur du N icaragua, ne ser«ifc a» tre  

M. Gu lin, not officier d*ordonhanco de M. le duc 
de Nemours, qui fut conVainca à Chantilly de oorriger 
avec trop  ûe laisser aller les incertitudes dèt baccarat et 
les vicissiturles du  lans^quenêt.—̂ .Jé vous donne la nou
velle sans au tre  garantie que ia ru tnèur niibliqnv..

L A  C A N A IL L E ^

A ir  : Soldat t*en souviens-tù.
$ur un grabat，où le tient sa blessure,
Un combattant héros de février 
Dit à son fils qu'il console et rassure,
Je vais suDir mon destin d'ouvrier.
Je vais m ourir； afin que je m'en aille, 
Certain par toi d’étre un jour itiiitê,
Jure moi men, de mourir en canaille,
Car la canaille à fait la liberté. (叫 .

M il h u i t  c e n t  t r e n te ,  à  vu  m o n  p è re  a u  L o u v re ： 

Je m’en souviens quoique je fusse enfant.
Il tire et tombe, et moi je me découvre,
Le peuple alors entrait en triomphaut.
A deux genoux près dn corps qui tressaille,
Tel fut l’adieu de mon cœur agité ;
Je jure ici de mourir en canaille,
Car la canaille à fait la liberté.

Ce qu’il fit là, un jour à la Bastille,
Mon vieil aïeul, aussi lui rayait fait,
Ce titre là cnoblit la fam ille,
Car celui là； au moins est un bienfait.
Sois en donc fier ; mais cependant travaille,
Par la famille on n’a point mérité，
Jure moi bien de mourir en canaiilc,
Car la canaille h fait la liberté.

Des fainéants disent de notre classe ;
C'est la canaille, enx sont les braves gens,
Kis de cela mon fils, la populace,
Pour leur pardon croit aux Dieux indulgents. 
Leurs préjugés vomissent Ja mitraille,
Quand notre cause est la fraternité)
Adieu mon fils, vis et meurs en canaille,
Car la canaille à fait la liberté.

P E T I T E  C O R R E SP O N D A IS  C E ,

Au cit. R. a Londres, reçu  les 20 f r ”  m erci de v. b*. li'
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R Ê 统耽腿Ê
Au moment ou les conférences vont s ou

vrir a Paris, la situation est plus embrouillée 
que jam ais,• il est difficile de savoir au juste la 
pensée de ceux cjui tiennent le sort des popu
lations dans leurs mains, dans tous les cas on 
doit se méfier des intentions pacifiques mani
festées par les organes des gouvernements, qui 
éprouvent le besoin de faire croire à leur sin
cérité.

Le Moniteur frannçaù a reproduit un article 
d a  Siècle, où il tait appel aux nationalités. On 
sait que le Siècle depuis quelque temps pousse 
h ln guerre révolutionnaire’• c，est un piege 
tendu aux peuples qui auraient la bonhommie 
de se laisser prendre à ces provocations, qui 
ti，auraient pour résultat que l*avantage de les 
faii’e cheinger dë maîtres, un projet des 13ona- 
partes, qui \eu len t se poser en protecteurs des 
opprimés.

En France, toujours même situation, on n，a 
à signaler cjue des arrestations efFectuees dans 
les départements, à l'approché de Faniversaire 
de février ,• c，esl la règle générale a toutes les 
époques qui rappellent des faits glorieux pour 
le peuple.

On m et en avant des bruits rVamnislie, à 
l’occasion de la délivrance prochaine de sa ma
jesté impériale ; les niais pourraient seuls mor
dre à rhameçon et sfy laisser prendre.

En Angleterre, le gou\erneraent ne paraît 
pas disposé à se résigner à la paix, les prépara；* 
tifs de guerre se poursuivent avec activité, un 
emprunt de 200 millions vient d être con- 
tracté; et les joarhaux. les plus importants éta
lent avec complaisance, les forces qui pour
ront entrer en ligne à la campagne prochaine：

Jp rès  le Time», dont le langage hautain a 
produit a P;iris une grande sensation, le Mor 
ning^Advertisser publie a son tour son mani* 
feste contre la France. Il semble qu’il soit de 
mode dans la presse anglaise de dechirer la 
bonne et fidèle alliée de la G rande-Bretagne. 
G est ainsi que YJdvertisser accuse les gouver
nements de l* ran'ee et d Autriche de n6 pren
dre conseil que de leur haine contre ^Angle
terre et de s etre coalisés pour humilier et 
mortifier la Sardaigne dont les tendances et les 
sympathies anglaises sont bien connues.

k Pourquoi , tiemande en term ina” t VA 
vertisser, lord  Palm erston ne mettrait-il pas 
immédiatement un term e à tout cela en lâchant 
la bride aux nationalités et en les lançant con-

ti*e le despotisme (ie Fr.ince et U u い iclie ? il 
suffirait d，une semaine aux peuples de TEurope 
soulevés pour m ettre fin à ces oppressions ty
ranniques. »

Le Sun  parle dans le même sens.
D’après une lettre de Paris, adressée à la 

Gazette de Milan : un entretien très-chaud et 
ti ès-animé aurait eu lieu entre Fambassadeur 
anglais et le ministre des affaires étrangères.
1 ノAngleterre est fort inquiète des préparalifs 
guerriers qui se font sur les côtes françaises 
(le son territoire. Lord Palmerston, réclame 
des garanties qui protègent la paix de l’Eu- 
rope contre la Russie. Le cinqmeme point 
pourrait bien être le nœud qordien! l^ n g le -  
te rre  est peu d^ccord avec la France sur ce 
point.

L’Autriche, dans sa politique tortueuse et 
pour fermer la  bouche aux plénipotentiaires 
Sardes, à joctroyé une amnistie aux proscrits
V emtiens et Lombarts.

La question est de savoir si la mesure s^ten- 
dra aux émigrés qui sont devenus légalement, 
les sujets da roi de Sardaigne par la naturali
sation.

La situation du royaume de Danemarck est 
loin de s’eméliorer，Fautre jour c ita it  M. Ru- 
aslofqui donnait sa démission，mijoui:d，l】üi 
c，est M. Rancministre de Tintérieur. Le pro
cès des anciens ministres touche à sa fin et son 
dénouement ne peut que contribuer à augmen
ter encore les haines politiques dans ce paj*s.

L’accusateur public，dans le procès des an
ciens ministres, à présenté ses conclusions dans 
l’audience de la cour d’État.

Elles tendent contre tous à des dommages 
intérêts en numéraire et aux frais du prooè^.

Elles requièrent, en outre, contre M、î. Spon- 
neck, BilleetHansen la condamnation à lapeine 
de Femprisonnement et à la perte de leurs 
emplois et dignités. Contre les autres accusés, 
la peine requise est celle de remprisonneraent 
simple.

On sait que ces ministres sont accusés de 
concussion.

La mise en vigueur de la constitution de 
\8^o  a occasionné une crise ministérielle en 
Hanovre. Plusieurs membres du cabinet ont 
donné leur démission.

En Espagne, la situation reste toujours la 
même, c，est toujours la même méfiance, le 
gouvernement s est aliéné toutes les classes de 
la population,

Les (loi tes espngnples ^occupent loujiMirs 
de loi électorale, mnis leeurs travaux d’avai卜 
ren t guères.

Lorsque la constitution sera baclécî, ca sera 
n recommencer.

La malle (le New-York, du 6, nous apporte 
wne nouvelle depuis longtenips, attend ue, nous 
voulons parler de la constitution du coiigrê&r 
américain. M. Banks est élu par io 3 voix ; W.
A' ken en a obtenu j oo.

Le sénat des États-Unis"s^est occupe 4  ̂ la 
question de l，Amer】que centr^I.e.. K j 

On s’occupe également, du différend avec
l ^ngleterre, au sujet cles eni ùlemdVfs à l(r 
cham bre des comrüuTtes on eist occnpé 
également.

M. Roebuck a dem andé la la
correspondance avec le go,iiy^p.çRient d^s 
Etats-Unis, afin de savoir quelles instructions 
ont été données à M. Criàm p Ion, et si dans le 
nombre figurait celle de ne pom t violer la toi 
américaine.

Il s’est plaint de ce qué les enrôlements «aient 
continué après les excuses faites. Il a exprim é 
lespoir que 1 a ch a mbi e se pron t 000,11 e,
la guerre avec  \ A mériquey qtii serait une 
g ia n d e  calamité. パ' バパ” ，•い i!

Lord Palmerston a répété ses declarations 
antérieures, et a con juré  la charabre.de ne se 
li\ rer a aucune discussiDft avant que !a corres
pondance ne fut produite. M. d^Israeli a parlé 
dans le même sens* M. Roebuck a relire alors 
sa demande. Lord Palnièrsïôii a ĵ ^OTnis de 
communiquer sous peu la corir療ponda“CQ au 
parlement.
■a— ■ÉÉ— iaÉ—bi— i——

AYIS INTERRISSANT AIX TMLLEB狀 

Journal des 丨odes de Bruxelles et de t'Étràn^er,
Revue mensuelle des Tailleurs,

Ptirraissant le p rem ier de chaque mois, en
français et flamand. 43 ffidIIiW

CONDITIONS DE L ABOXIVEMEIVT.
Pour un an avec Gravures non co lo n e ls  ot 

Patron découpé, p ar trim estre , fr. 4 60 (i/
Id. Avec Gravures coloriées • 5 60 •-, ~r
Avec un Patron aêco'upè en grandeur

naturelle chaque moi. en plus « 4 00 «
Çliaque Pa ! ton  pris à p art euvoyé franco « 0 Gô «
Tonte d em an d e  d^abonnem ent et cïo ren se ignem ent

doit ê tre  adressée franco ou Î3nréàu du jou rna l rnc* du
T ir , num éro 2 2 ，faubourg de S am ur, à Bruxelles.

D E S

OUVRIERS CIGARIERS DE BRUXELLES,
Fondée à Bruxelles je  28 Octoiire, 1849.

L'association a l'honneur de porter d la 
connaissance de _ •  ^  co n sç m n m t^ f de
TABACS e t  de c ig a re s , que^ après avoir faon-
qué pendant quatre années, pour se former un 
dépôt unsez, considerable de CIGARES, vicnl 
d ouvrir un Établissement pour la vente en gros
et d M L  RUE HfiüTE, H° 179. rT

Les bonnes qualités de .vc# TABACS ET ClbSRtb, 
qui  ont tous trois et quatre années de caisse, 
lont pour elle la meilleure recommandation et lui 
jorit eftperer de Rassurer pdf ces f^oyenft^ une 
nombreuse clientelle.

Las personnes qui voudront bien l honorer de 
leUrs* ordres seront toujours servies avec loyauté 
et régularité.

association cmettrades ACTIONS ゐ 5 ^  10 f r-
re m b o u rsa b le s  en marchahdnes et portant interei 
de 5 pour cent ion*.

Qn poUt tSe les procurer d VÉtallisstment.

LE PROLÉTAIRE,
Journal paraissaut tous les quinze jours.

o o n r i T i o i T S  r s  1 / ムb o u t i t s h / e i u t t  p a t a b ï j S  r 'A .T ^ .iT O â ：
Pour Bruxelles, un an ，2 froncs. Six. rnoîs, 
Ponr la Province, id . 3 id. id .

fiadh iffr. trois： mots ^0  (i^ritîiùes. 
fri. 8u centim es. Trois mois, 80 centimes*

On s abonne au bureau du Journal, rue de ISamur, l i 9 à l association des ouvriers cigariers, 
Haute, 179, et chez la ve Beugnies，imprimeur, rue des Minimes,

Le Journal est expédié franco par la poste. — MM. les abonnés dè la province, peavën l
de leu r abonnem ent en tim bres poslë.

m e

L’ASSOCIATION FR&TERNELLE
D E S

蜇蠱重龜龔邏邳戡遂
r c T i o i

Etablie à Londres, 25 Great Pulteney street,
• / Golden Square.

Inform e le public, qu，elle con tinuera ses effort与 afin 
de m érite r la confiance des persorines qui iiè iid ron t 
se fourn ir chez elle.

COMMERCE DE CHARBONS.
B. Loriaux，VerTOorn e t ^ 6,

i4 , rue N.-D. du Sommeil, t4 ,
ET COIN l)ü BOULEVARD BA1}TJIELEI»IY,,

Le long du  Collai,^ ) .[• ^  :
Entre la porte de Flandre el la porte Je IVtnote^

A BRUXELLES 
Celte maison deja à Va n ta g en se rn b)t\ t (?onnn<y so rer 

coninlande aux consm hinatetirs 1,1 ' 'bonne qualité
de ses charbons et îam odicité sèk jt^ix.• • ■ 1 . • “ .し _
Brux”  typ. de la V° BEUGNIES, rue des Minime») 41.
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Le Prolétaire.
夢

AP.ONNliVUùNT 
a!)h; devance |»uur Bi uxellos. 

î Tn an *2 fr. (10
Six mois 1 * 00
Troiiï moià - 50

! 1 ：J<K：ir«AL  
est e.rpcdié franco

i*.»!' la püsle.

i'ius de Privilège. T«ut par le îravaiL

«T O U R N A I. F A M A ï S S A M T  T O U S  3LES Q U IN Z E  J O U R S

‘S ààrèttèr, pikur tout «c qui <*oticerne le Journnlj à M. J . F. IV. Cooion，rue de NnnUir 17.
Les Irïtres et [laqiaets ne seront reçus q^rnlTranchis. 

s ’a î，“ ："ui à Lo.•»(!i «*s à r ；«ssr)ciati()ii ffa të r à e ile  des ouc/iers tailleurs^ 25  Gre^t P u lin ry  street, Gul‘】en squ  »r<'

Pour ia pr<n in ce.
Un an 3 fr. 00
Six mois i » 芦“
Trois mois SO

Mm. les abt nnés de la provincc.
pctiVùjit en envoyer 

ie montant eu timbres posto.v.

Bruxelles, le 9 mars 1856.

1くn voyant ce qui sè passe autour de nous, 
en suivant attentivement les laits qui se pro
duisent au moyen du pouvoir fort tel qu5il est 
constitué îmjom.d’hui; lorsque l，on voit quel
ques individus rassemblés en congrès, ayant 
n u ton té pour régler les destinées de deux à 
t l'ois millions de citoyens ; et que Ton consi
dère que le destin des nations dépend le plus 
souvent d un caprice，d’une futilité quel conque 
froisse*ut l'amour propre de ces messieurs, qui 
peuvent la ire pencher la balance à leur gré du 
coté de la guerre.

Lorsque I on examine froidement les consé- 
(]uences terribles, résutlant de l énormité des 
pou\ oirs donl se so Ht empn rés ces liommes; 
j)lus q ne ja mais on doit se dire : qu，il n'y aura 
ni repos, ni progrès possibles, pour les peuples, 
tant que subsistera le principe ^autorité.

De]a a différentes reprises, nous avons en
tretenu nos lecteurs de cette question si im
portante pour le salut de la révolution, du 
d iuçer ({vi il ÿ* aurait a maintenir le principe 
d autorité, en déléguaiit le pouvoir soit à un 
dictateur ou à une assemblée quelconque.

Quoi de plus concluant en effet en faveur des 
id ’es de liberté absolue et de la destruction du 
principe gouvernemental actuel que nous pré
conisons. que de voir tout le monde attendre 
avec anxiété les nouvelles de Paris, où se trou
vent réunis en ce moment les plénipotentiai- 
îes envoyés par les autocrates pour régler les 
diirérents qui les divisent.

Dans les conventions futures (en admettant 
(jue le congrès aboutisse), s'occupera t-on de 
s enquérir si les arrangements à prendre, con
viendront a ux populations ?

Pas le moins du monde.
Les despotes； arrangeront tout,comm e il con

viendra a leurs intérêts3 sans tenir aucune- 

meut compte des besoins et des vœux de ceux 
qui sont sous leur dominalion.

Eh bien ! lorsque surgira la révolution，le 
clanger que nous signalons aujourd'hui peut 
se représenter, si le peuple n y prends garde, s’il 
ne concentre pas le pouvoir en lui j en un mot, 
s’il le délègue à une assemblée ou a un dicta
teur.

En effet ; ces hommes arrivant au pouvoir 
peuvent y apporter de ces préjugés qui ont 
fait depuis si longtemps lt*malh(uir de ] huma

nité ，• ils peuvent chercher à faire dévier dans 
sa marche la révolu tion ; en iaisant appel aux 
passions belliqueuses, faisant briller la gloire à 
acquérir, aux yeux des masses pour les entraî
ner vers les idées de conquêtes.

On connaît assez les malheurs amenés de
puis soixantes ans par ce préjugé funeste, qui 
a produit l ’anéantissement de la liberté nais- 
sanie，• et en résumé : les conquérants qui pro
mettaient aux peuples de les émanciper, ne 
leur ont jamais apportés que des fers.

JNous avons entendu plus d，une fois des gens 
qui paraissaient animés de sentiments démo
cratiques dire : qu îl fal[ait taire de la propa 

gande amie, renverser les despotes afin de dé
livrer les peuples au jôug sous lequel ils 
gémissent; ces gens-là obeissent à 1111 senti
ment faux, et à leur insu, peut-être, ils font 
du chauvinisme.

Le meilleur moyen de propagande est de 
prêcher l exemple en montrant que la révolu
tion a pour but : de rendre les peuples libres 
et heureux ; en les arrachant au triple despo
tisme qui les écrase : r  autorité、le sacerdoce et 

le capital.

Alors, mais seulement alors ; les peuples, 
voyant que la liberté n，est plus une chimère 
auront hâte de jouir de ses bienfaits.

Errata. Dans notre n。4 (correspondance pa
risienne page, 2e colonne, une omission a été 
laite qui dénature le sens de la phrase ,• au lieu 
de mesure impopulaire et funeste, qui fit plus 
de mai a la république, que toutes* les mesures 
révolutionnaires• Lisez contre-révolutionnai
res.

Il est plaisant d entendre nos gros bour
geois, vivant et s’engraissant du travail d，au- 
trui, appeler les ouvriers répablicains-socialis- 
tes : des paresseux, des pillards et des voleurs.

Tout en méprisant ces in j ares ; nous ferons 
remarquer à ces messieurs et nous le consta
tons par des laits, que tous les ouvriers démo
crates sont des hommes probes, laborieux, in
telligents ,• noyant que le seul tort de s，apper- 
cevoir que certaines gens font bombance à 
leurs dépens et de ne pas s，en cacher.

Depuis i 83o, en Belgique, dans tous les 
procès politiques, malgré toutes les investiga
tions du Parquet, la justice n，est pas parvenue 
à constater un seul lait qui donnait une appa
rence de vérité à ces grossières calomnies.

Mais tous messieurs! Si nous voulions user 
des mêmes moyens, si nous voulions salir tout

un parti, par les actes, par les méfaits de ses 
adeptes, que de choses nous pourrions vous je • 
ter à la f^ce.

Dans le commerce et la finance, qui a coup 
sur sont royalistes. Qne de voleurs ! que de 
banqueroutiers! que d aeenpaveurs ! que d u‘ 
suriers ! ! !

Dans la noblesse, des suborneurs et même 
des assassins!

Dans le clergé, des hypocrites, des capteurs 
de testament, et des hommes aux passions 
qu ils nous répugnent de nommer.

Le notariat et raristocratie militaire, four' 
nissent aussi leur continrent de scandales.

La presse, pouah !11  y a des hommes qui 
ont été condamnés h la marque pour banque
route frauduleuse, et qui font du royalisme a 
outrance.

Abandonnons les individus et ne parlons 
que des nuts.

En i 83 i ,  rhôtel du sieur Mathieu fut sac
cadé de fond en comble，. en 1 834 dix-huit hô
tels furent livrés ail pillage ; en 1838 , en 1840 
et 49, pareilles scènes se renouvelèrent par 
les soins de certains limiers, dans les établis
sements où se tenaient les rénnions socialistes, 
et cela toujours au cri de Vive le Roi î

On peut donc apprécier, par ce que nous 
venons d enumérer, de la validité des calom
nies lancées contre le parti républicain, et on 
peut en conclure, que ce n，est pas dans ses 
rangs que se trouvent les pillards，les voleurs 
et les assassins. (Sic).

BÜDGLT Dü MINISTERE DE LA GUERRE 
POUR L’EXERCICE 4857.

Le budget sur lequel se concentre Ja plus grande 
atten tion  publique est le budget de la guerre, non pas 
en raison de l’invariable et grosse dépense ordinaire, 
bâsee sur Forganisation légale de l，artnée, mais en ce 
que ce budget n 'est pas le seul sacrifice dem andé cette  
annee aux contribuables pour la défense du pays*

Cest ainsi que d’une p art le m inistre de ia g n erre 
dem ande pour soi» budget o rdinaire 32,106,000

Et onze iniiiions trois cent mille francs 
d’autre part que nous allons délailier i  1,500,000

Total.
Les onze m illions 200 raille francs sc 

voir :
1. Pour renchérissem ent d 'alim ents,
2. Dépenses di verses,
S. Deuxième quart de créd it alloué 

en 4855,
4. P en sio n s m ilita ires,
5. Matériel du génie et de l’arlillei.ie,
6 . Camp retranché devant Anvers, a 

compte de 8 ,9 9 0 ,0 0 0 ,1 。évaluation ,

4^,496,000 
composent, sa-

2,782,6S6 U  
40,346 29

900,000 00
2.940.000 00 
2.S59.760 00

2.225.000 00

Total en chiffres ronds, sans comp- 
ter l’éventuel. i 1 ,800,000 00



Si 1*011 ajoute à cetto soin m (% <mii moins 20 millions 
que coûte à no9 populations l'im pôt en nature de la 
conscription (et cetto  évaluation  est des plus modérée) 
nous aurons un lotal (Je 60 à 70 millions (le dépenses 
m ilitaires, clans un pays Jdont le lm(l汉et? et les voies et 
moyens ne dépasse pas ISO millions e t dont la neuten- 
lilé est form ellem ent garan tie  par les traités.

Que l’on dise encore que les Belges ne sont pas heu 
reux et que leu r prospérité n ’augm ente pas tous Jes 
jo u rs ； ils peu vent (sans qne cela leur cause aucune 
gène) d irtra ire  : quarante-trois millions, quatre cen/s 
quatre-vingt-seize mille francs ! pour se procurer le p e 
tit agrém ent de voir parader de temps à autre.

Heureux pays ! ! !

On lit dans la correspondance bruxelloise de lAvenir 
d'/Vnvf ra.

« Le sabre, toujours le sab re , flans les grandes comme 
dans les petites olioses, m onsieur, il cherche toujours a 
dom iner : Un des jours de cette semaine, une altercn- 
tion , suivie d it-on , de quelques argum ents frappanls, 
survient dans un de nos principaux théâtre , un rom - 
niissaire de police , dans l’exercice do ses fonctions, 
in terv ien t e l appelle devant lu i， pour faire à l'instant 
m êm e une instruction som m aire qui servira de base à 
sa conduite quan t au p e rtu rba teu rs  de ro rd ro , quel
ques personnes témoins la scène violente.

Parmi oe» personnes'se trouvait 】e fils de M. lo g énéra1
l abu re  : au m om ent où Ip jounehom m ealJait ê tre  in ter- 
rogé,legénéral en bourgeois,survient,appelle son fils，lui 
donne Pordre do planter là le commissaireido ne répondre 
« aucune de ses questions et sur les observations du re 
p résentant de la loi le général p rend  son fils p a r le  bras
et l'em m ène.

Aussitôt les autres tém oins de la scène do partir, d i
sant que si le commissaire est im puissant pour se f；ûrc 
respecter p a r  le fils du général Lahure, il no peut forcer 
d ，au 重res citoyens à lui donner leur et là-
dessus rires de la fouîe, m anque de respect pour la p o 
lice e t «ne scène en définitive très fâcheuse pour cette 
derniere. Ce scandale, car il n ’y a pas d^autre mot 
pour dire la chose, s 'est passé devant une centinno de 
specta teurs; y au ra -t-il réparation ? Allons donc ! e 
sabre peut-il jam ais céiler devant les Pékiits ; Quand un 
général se m ontre, il n y  a plus d ’au to rité , plus de 
y)onvoir, plus de loi ; il y a un général qui parle , qni 
ooinmande, qui in jurie , qni enfrein t la loi et c ’est tou t, 
MM. Lahure, ChazaI, Capiauraont， ne sont-ils par là 
pour le p ro u v e r? »

PcTns les époques les plus recniées on distingue deux 
classes d ’hommes quoique par !«i suite confondues, m ê
lée». Les nations laborieuses, se liv ren t aux travaux de 
l ’ag ricu ltu re , cultivant les arts et les sciences, faisant 
des découvertes u tiles, composées dliom m ea anx m œ urs 
douces, tem pérants, sobres, industrieux ; ef les nations 
belliqueuses auxquelles le travail répugnait, ne vivant 
que de chasse, de vol, de p illage , ne reconnaissait 
d 'au tre  droit que lfnbua de la force, d ’au tre  raison qne 
celle du plus fort, ayant pour ainsi dire transform é ei» 
vertu  le m eurtre  et l'oppression. Ce sont elles qui ont 
forme r ；irislocratie.
£7 Ce son» donc les im productifs et les m échants qui ont 
dépouillé le trava illeu r pacifique, ce som les rapaces ei 
les insatiables qui ont volé le sobre et lvéconoine.

De nos jou rs encore lo véritable proprié ta ire  des r i
chesses publiques est te llem ent déshérité , qu ’un ch卜 
Trier intelligent et capable, au sein d ’une grande villt», 
et dans certaines circonstances, n peine à y trouver cle 
l’ouvrage de quoi subvenir a sès besoins, tan t est g rand
lo désordre cle la société !

Qu'on ne cherche donc pas à justifier l’inégalité par 
son origine !

Mais on vont la justifier {par son em ploi, par ses ré- 
sult.its.

L’on prétenr) que ! in^gnlilé des conditions est ne- 
cessairo au bonheur 山$  pauvres aussi bien quo 山、s ri- 
d ie s ,  que cJesi r in le rê t général qui le conseille, que 
l'opu lenre  donne aux riches le loisir et les moyens ilo 
s'in stru ira  pou r ê tre  p lu s u tiles à r ii^ lig e n t ,  tam lis que  
| a pauvreté met !e peuple dans l'heureuse nécessite fie 
travailler et d ’obéir. Vous prétendez que le riche inet 
à ta disposition des travailleurs fortune, in stru c tit»n et 
loisir afin do leur p rocu rer l’existence, (le do»>ner cio 
P instn iclion  a leurs cnFants en fondant «les écoles, des 
h(Spitiiux pour les malades et rlrs hospices pour les
vieillards.

l/o n  prétend encore» que les gros capitaux son t né 
cessaires pour vivifier ra g ricu ltu re  e t 「industrie et que 
los .rr;ïmls rnp ita listes n，ont d，autrcs vues que le bien 
ôfiM* le boulteur des ouvrirs. On en fait ainsi des liom- 

pleins de g énérosité , de dévouem ent et de gran
(irur ,rà rm \

Et cle là l’on conclut que l’inégalité est rôtat norm :パ 
(ie rhuiTiauitô.

Ah ! si ce tabl«r»«Tti était vrai, nous n'nurionn pas à 
constater tan t de misères, tant do désordre et de per， 
turbations : le pauvre pourrait peu t-ê tre  accepter unt* 
telle situation^

LTaum one dont le riche fait tant fl e bruit prouve 
l’exisiemïe cle la misère et non pas le b in i-è tre  ; encore 
le pauvre ia reço it-il nu prix de l’hum iliation.

Co qne veut lrouvrior dém ocrate, (/es t vivre libre e:i 
travaillan t et ne pas avoir recours aux moyens que Ton 
p ré tend  être  les seuls possibles à Kexistence dos so
ciétés.

mmmÊimm

Les apparences de paix ont produit une 
baisse sur le prix des céréales. La guerre était 
donc le prétexte de la cherté; les crains vien
nent en plus grande quantité sur les mar
chés.

Y a-t-il donc eu une récolte nouvelle depuis 
ces rumeurs pacifiques. Mon le capital qui 
tient en main l’existence du peuple, craint de 
ne plus réaliser ses énormes bénéfices ; il des
serre ses griffes, et n peur de ses propres œ u 
vres.

Mais est-ce bien d’affamei、ainsi le peuple? 
JTest-pas là un crime.

T an t de hauts personnages, de célèbres ju
risconsultes, se trouvent intéressés dans cet 
honnête trafic, qu，ils ont eu soin de ne pas 
fuire de loi ni pour empêcher, ni pour punir 
de pareils méfaits.

Nous avons promis à nos lecteurs,ニde les ten ir au 
couran t du conflit qui surgi au sujet dn discours p ro
noncé par M. Guffin au banquet m açonnique do Liege, 
e t M. V erhaegen.

VO bservateur  a publie un long article à m  sujets 
avec la bonne foi qni caracrérise l'or^anfl des vieiw ii- 
bëraux , il insinue que M. Goffin, pourra it bien n ’èlre 
q u ’un instrum ent de^jesu ites.

« Mais dans tou t trou peau ,  d i t、i î，il y a d«，s b reb is  
« dont il fant se défier, qui n ’ont (ies “ rebis que ]«i laine,
• destinée à  dissimuler des entra illes do loop. Ces br©- 
« bis affectent de bêler plus h.m t que les autres^ afin 
« de mieux jo u e r leur rô le; elles ne p rennen t placemans 
• la bergerie  que pour en ouvrir )a porte aux. loups. »

Nous lisons on réponse à VObservateur9 l 'a rtic le  su i
vant 】>iibhe par M. Goffin lians le Courrier de Verriers .

« l)ans son num éro de d im anche dorm ier, VObser- 
valeur publie , à |m*o|>os de notre discours à )a loge de 
Liège, un article  em preint de la mauvaise roi hab i
tuelle qui caraclérisc les écrivains doctri"aii.es.

( /e s t ni nsi qn^l cherche à insinuer perfidem ent que 
nous serions vendu nu parti catholique et que nous 
n ’aurions revêtu la peau d ’une brebis que pour ouvrir 
la porte de de la bergerie aux loups du dehors. • Va 
de près, d it-iï, ce rouge pourra it bien n étro qu 'nn  
noir.

Ceux qui é d i ten t  cle pare i l les  c a lom n ies  savent bien 
oe qu 'ils font. Ils n 'îgnoren t pas qne, pour les coirvain- 
cre d 'iniposture et de m ensonge, nous serions obligé de 
faillir à un serm ent solennel,Jet ils p ro fiten t de notre 
position particu lière pour décocher sur non s )eur traits 
empoisonnés. Nous nVn m ourrons pnp. Dieu merci, et 
nous laissons le public ju g e  de cette  conduite noble et 
loyale.

Mais, si nous ne répondons que p ar le mépris aux in 
sinuations calomnieuses du jou rna l de M. Verbacgcn, 
nous ne pouvons passer sous siîencele délit de mauvaise 
foi dont il se rend  coupable. Ainsi, pour p rouver que 
nous dormons la main aux jésuit(?s，r(^senîa/eMf*(îiteclt;ux 
points (le noire program m e dont les hommes noirs , 
suivant lui. s^accomoderaient fort bien ; à savoir : ie 
suffrage universel e t la suppression cle i ⑴ amovibilité 
des juges. Mais on oublie sciem ment de d ire que nous 
d em a n d o n s aussi \’abolition des iraitements du clergé 
e t, cerles, nous !o défions d 'é tab lir qu%i ce poiïit (ie 
vue, nous soyons (l’acc«ml avec le p a rti catholique. 
Qn*en pense  le jo u rn a l  d e  M. Verhaegen ?

Cette brave feuille doctrinaaire term ine son artic le  
rid icule en nous adressent un conseil bienveillant : ce
lui de ne plus jo u e r un rôle cie dupes en m ettan t en 
action la fable de Bertrand et Raton.

Nous lui répondrons qu，iî ne nous convient pas plus 
de tirer les m arrons du feu pour les noirs que pour les 
libéraux, de faux aloi q u i  réd ig en t  VObservateur : q u 'a s 
sez longtem ps nous avons éto  (iupe cles p ro tes ta t ions  de 
libèraiisnie ém anées de certains hommes qui profitent 
dev> circonstances pour se hissar au pouvoir e t qui r e 
culent dans les moments critiques ; que nous *：*/ vou 

lons plus subir tn férule de qni que oe くoit n  ( p ” t" «山 *; 
ies phrases hypocrites do VObservateur iiVmpeHieifM.t 
pn s que nous ne restions dévoués, corps ot à " “、, à I “ pi— 
nion déiuocratiqiie. »

Comme ou le voit, c’est toujours 1» meme 
histoire; les hommes qui n ont en vue cjue I in
térêt de leur ambition , font appel aux passions 
lorsqu’ils croient s，en servir pour arriver au 
pouvoir ; ces m êm es hom m es, crient a la tra
hison ! n ’épargnent pas la calom nie a ceux cjuî 
ne les suivent pas aveuglement; c，est ninsi cjue 
M. Verhaeeen qui en juin dernier disait: A a • 
vons nous pas honte (le notre forpevr ? Drc pen- 
sons pas que la maçonnerie a quelque chose à 
v o ir  danff la  j)o litiq u e  ? que  /<?.v a s A o a a iw n ^  m a -  
connioucfi ^ertucnf grnndomcnt coupnb/cx，si elle ft 
狄 bornaient à de ^hriles lahenrfi, lor^rjuc (la fon
tes parts C ennemi norgam/te etc. ctc” vient d(î 
dém ontrer q ue  tout cela pe doit pas elre pris 
au sérieux, q ne citait pour le simple diverlis- 
sement de la porto, et que c était pour ninuser 
les badauds.

Du reste, on a assez de ces farces des doc
trinaires ,• elles ont duré trop longtmps.

Lorsqu’un homme malade, a été successive
ment traité par plusieurs médecins qui n'ont 
pu porter aucun remède à son mal, que fait il ?

11 tâche de se gueru lui-inêiiie.
Lorsqu'une nation a passé piir les mains des 

empiriqueset cles charlatans gouvernementaux 
sans améliorer sa condition sociale, que doit- 
elle faire?

Jpprenclre d se gouverner elle-même.

Le 24 a été célébré a Londres，par les pros
crits et les Anglais républicains socialistes flans 
un meeting public, tenu sous la convocation 
du Comité International et de la Commune Ré- 
votionnaire.

Le meeting a eu lieu dans la même salle où 
avait été tenu celai à propos duquel le gou
vernement anerlais jugea convenable cle mon 
trer au monde ju squ ’à quel point il était l’o
béissant serviteur de Bonaparte, en expulsant 
les proscrits de Jersey. Mais depuis celte épo
que , la belle alliance a assez souffert pour que 
lord Palmerston vienne déclarer au Parlement 
qu'il ne présenterait point d ，allien bill.

Quoique le dernier meeting ait eu un audi* 
toire plus nombreux que le précédent, et quoi 
que les discours qui y ont été tenus aient tous 
le même sens et la même portée que leurs de
vanciers, les journaux amis de l alliance n'ont 
pas cette fois lancé leurs foudres contre la pros
cription.

La soifée a été présidée par les citoyens Fé
lix P ia t et Alfred T a la n d ie r , le prem ier élu 
président et le second vice-president.

Le citoyen A. Talandier a ouvert la séance 
par un  discours que nous reproduisons plus 
loin. Le citoyen Feiix P iat a lu après quelque» 
mots par lesquels il avertissait l^ssemblée que 
cette fo is，la commune révolutionnaire s'adres
sait à une dam e, plus grande dame encore que 
la reine ^Angleterre; a qui était adressée la 
lettre précédente : une lettre .,., a M arianne.

Plusieurs discours ont encore été prononcés 
en diverses langues par cles citoyens apparte
nan t a la proscription de différents p iys, e t un  
discours par un Angfais , le citoyen lile ig li? 
sur l’alliance des peuples et ia république nni- 
verselle.

La Marseillaise et la Marianne ont term iné 
la soirée, et on s’est sépare au Cri de vive la 
république universelle, democratiffue et sociale!

Citoyem.es et citoyens,
La révolution  de 18-48 a été un com bat et un ensei

gnem ent.
Gagnée en février，la bataille  fu» per山te eu ju in  ; ek



depuis  lors la révolution ii，jï p u  reco u v re r  assez de for
ces p o u r  reco m m en ce r  sérieusenieii t la lu t te  â m a in ；{»r- 
niée contre ses ennem is.

La tribune élevée sur les barricades de février suivit 
le sort du  com bat .  Ce q u e  ju in  av a i t  com m encé, d é 
cem bre  fa c i le  va : et a u jo u r d h u i  il ii，y a  plus en F rance  
ni br;is ni parole  lib res .  A u jourd 'hu i ,  dans ce mêm e 
mois de février, dans ce mému jo u r  que signala la vic
toire du peuple dont notre cœ ur fidèle consacre le sou
venir, dans Paris, la ville des révolutions, dans Paris 
tranquiilo sous la livrée im périaleうles plénipoteiitiai- 
res des rois se réunissent pour jouer aux dés et se par- 
ta g e r  éiM-orf u ne  fois la ro be  d« ce t  é te rne l ( fuc if ié  — 
le Kéj”…se à hait «n»s de distanco au traître

(Jo ÜI. de Lamartine.
Qu^importent les noms de ces plénipotentiaires e t des 

m aîires qu，ils servent ? Russes oü Anglais, Turcs ou 
oh retiens, tous ils ap p a r t ien n en t  à la race  des co n q u é 
ra n ts ;  tous ils son t de la fam il le  des vnmpires ; tous ils 
on t  u ne  é^a le  soif de  la sueur ,  du  san g  e t  des  larmes 
fies peuples. Qu’ils parlen t de paix, de justice, de civi- 
lisr.tion ; qu ’ils to rtu ren t de mille m anières, la pensée 
ot le lan g ag e  ; leu r  seule  p réoccu p a t ion  est au  fond, de 
savoir dfi quel g en re  de m o r t  il est bon p o u r  les m a î
tres  q ne  les peu [îles m eure i i t  p o n r  le m om ent ; d e  m or t  
violente sur les champs de batnille, (m de mort lente 
clans l^s champs de la concurrence industrie lle .

Si les peuples  on t  é té  assez sa ignés pou r  q ue  les rois 
ot les aristocrates puissent jo u ir  en repos des somptueux 
loisirs q u e  U*ur fa i t le travail des prolétaires,  on fera la 
])nix. Lorsque les forces populaires redeviendront in- 
ninetnntes, on refern la guerre, et on vers*；r« de nou
veau trop plein du sang hum ain sur le#» cliamps de 

On ne peut pas tou t boire, e t il faut biea que 
oiseaux de  proie  nient leu r  p art  de ca rnag e  ainsi q u e  

Ji，s aristocrates.
En aMçrirlaht> «>n rep lâ trera le vieil édifice social ; on 

illiiminpra les palais «les nrgies,on rhan to ra  fies/o Deum， 
on (ionnera des fêtes, on échnn^tT«1 <les visiles, on dan- 
s<、ra，ou s*em brassen, on )»leurcra dt* joie : et le bon 
|M*upîe t«»im a«i courant par les jj.^zotiers, s'extasiern 
sur In iT).ig-n;iiiinuté de ses princes.

0  honto ! ilumilintion ! Avilissement ! Après la Re- 
iiiussnnco* et I/i Hefurrne, après la Philosophie e t !；« Ré
volution, après Voltaire et Rousseau，après Danton et 
Roî*ospierrot après le crim e du prem ier Boi»^f»Ar!e et 
snu expi itior» par une double invasion, npros I8â0 et
1 nn soi^ond Honny)arte,'iin'second enijpcroiir, iisi
se(；oruî üt.sas'iin do la H<'|iubliqne amène ent oroia Paris 
1rs p lô n ipo ten t ia i r fs  d<»s rois ! Mais <、st.-Ce i“ >”c <{uo 
v r；»inient ce t te  vieille socié té  est  co nd am n ée  sans r e 
mission ? Est-ce que vraim ent lirv ie  passe (ie l^uitn? 
rù té  (le f  A tlantique ; et que les Américains o n t raison 
<!o nous regarder comme des fuus acli<*irncs à la g；«lva- 
fiisntion (i^iui cadavre? Est-ce que vraim ent ce moncit) 
occidental est I heritage do ce jriin«  \a liussie^
et qu，nne renaissance ne se produira qt^après que le 
limon d*«m« inondation hum aine aura donné aux ger- 
川< s enlonis l.*i chaleur <J’une, jeunesse nouvelle ? 0  
((ue^tions terrib les ! problèmes redoutahios l uo |»ou - 
to n s -n o u s  donc r ien  p o u r  vo tre  solution ? Lu l iberté  
))uin;iiue est-elle circonscrite par ua aveugle rlesiin 
dans un ce rc le  infranchissMhio ? N,a vo ns-no us  q ue  le 
clioix do m archer droit ou de travers dans une route 
tom e tracée el qui ne mène à aucun but iium ain p

K oti,川…，c i to y ru s .11 n ’en est pas ainsi. La solution 
de ces questions dépend de la liberté hum aine. Les peu
ples de rocciflent, peuvent, s’ils le veuJcnl, se sauver 
de la m ort qui les attend inevitableiiirnt s’ils restent 
tlans le o.(on({ae d ，igiiumi"ie et de crim e ou lïs se sont 
enfoncés depuis les dernières années. C 'est à nous de 
les réveiller, de  los cchurer .  C es l  p ou rq u o i ,  citov^ns, 
«*u a t ten dan t  q u e  In révolu tion  puisse de  n o u v eau  ê tre  
le com bat ,  et q ue  luius puissions y cour i r ,  q u 'e l le  ne 
cesse pas d ’ôti e renseignem ent. Et, où que nous soyons, 
com bien quo nous so von s, tan t q u e  la paro le  î f a u ra  
pas exp iré  su r  nos lèvres  avec  ta vie, q ue  r e n s e ig n e 
m e n t  Ue fév r ie r ,  que  le v e rb e  de  la révo lu tion ,  que  la 
i»aro!e de la r é p u b l iq u e  démocratique et sociale a it uno 
tribun*; dans le monrle. Si p a r  tou tes  les persécutions» 
j>av tontes les misères de l'exil nous payons si chtM* lo 
ilroit d e  p a r le r  lib rem ent,  usons au  moins «le ce d ro i t ,  
et, quoi q u ’il arrive, toujours, partou t, disons la vérito.

Or, la vérité est qu，il n，y a pas de paix, pas do sécu- 
riiô, pas de moralité, pas cie bonheur possible» pour lt» 
ni<Mi(ïe tan t q u e  la société, aux ])oints de vue re l ig ieux, 
(nilitique, industriel, sera organisée m onarchiquem ent.

Los dogmes religieux tjiifi le m onde autrefois acccp- 
t >i t et qn i panif iaient les éleineiifs Amalgamés 】>nr la 
«•ouqtiète ont fail leu r temps, ha religion est im puis
sante. EUe n 'apporte  aucune solution ; elle peut panser 
quelques plaies sociales ;e lle  ne peut en guérir aucune. 
Détournons-nous, citoyens, détoiirnoris-nous de là.

I>n po li t ique ,  clic ii 'esl <jue ia form e (le la dissolution, 
«le la m ort sociale, résum ée dans la ju s tice ,  l’a rm ée  et 
しi juilice, elle con tien t ,  eil<3 refoule le p eup le ,  elle fait 
des loisirs à la coi rupl ion des îiiaîtrt's ; elle nç  résout

rien non plus. Gardons-nous donc de ce tte  politique 
comme de la peste, e t ne «essons de déclarer qu© la 
révolu tion , (a ré p u b l iq u e  n ’mit r ien  de  coinimin avec 
cetfe politiqae-là et ses vils instrum ents.

[ /industrie , ah ! voilà l^ iice ldanm a, le cham p du ca r
nage, l’arène du grand c o m b a t .[ゾinstrum ent de tm- 
vail, voilà l’ob je t  de  la co nq uê te ,  à r i n s t r a m e n t  de 
travail tous o n t dro it : et il n ’y a (:e lib er té , r e lig ie u se ,  
civile ou politique^ que pour celui qui le possède. Ko 
me j)or!ez pas de droits cie l’homme，de suffrage uni
versel, d 'or^anisaiion  politique, de (ransform ation d*、s 
im pôts, de liberté de croire, do penser, do parle r, d ，e- 
c rire , d aller; de venir, etc,, etc.

Les droits  de  l ho inm e : ils ne  sont r ien  sans îe p o u 
voir de  les ex e rce r  ; et ce  p ouvo ir  n 'ex is te  q ue  p o u r  ce- 
)ui qu i est m aitre  de  ^ in s t ru m e n t  nécessaire  â  son a c 
tivité.

Le suffrage un iverse l  : il n ，est qu*une il lusion, une  
fan tasm agorie ,  u n e  d u p e r ie  s，il u e  repose pas su r  l é 
gali té  sociale, et ce tte  égali té ,  c 'es t  d 'ê t r e  m a î tre  de  son 
propre travail par la possession de rin s lra rae n t.

^ o rg a n i s a t io n  po li t iq ue  : dém o cra t iq ue  ou  aristo- 
cratique, ce ii，est que rorganisatton  de la ty tannie, 
tan t que le gouvernem ent reste au-dessns du travail. 
Le seui moyen pour le peuple d 'ê tre  m oitre dans le 
go uv ernem en t,  c ’es t  d 'ê t r e  m aître  dans Fatelier .

La transform ation des irapùts en  assurance : tran 
sformez les tan t que vous voudrez, c fest toujours le tra 
vail qui les paiera , par la raison que seul il peu t payer 
q ue lq u e  chose. Doimez-iui d o n c  ie m oy eu  de  p aye r  : 
l’in s tru m en t  d e  travail .

La liberté de cro ire，de penser,de parler, d ecrire.etc 
com m ent vouîez-vous que le peuple en use ? Croire ; ii 
n e  peu t c ro i re  q u 'à  1 injustice  d e  Dieu e t  des hom m es ; 
p a r le r ,  ec r i re ,  il ne  sait, e t ,  le su t- i l ,  il ne  ie p eu t  ; to u 
tes ces belles facultés h u m aines  n e  son t? sans l^ n s l ru -  
m ent de travail, que des futilités des rêves, des âmes 
sans corps, des puissances à i’élat virtuel, des chim è
res ; !a liberté  est une fleur aristocratique qui ne pousse 
qne pour les ri ch vs. Donnez au peuple la richesse4 
c ’est-à-dire l'instrum ent de travail, î/iiistrum efit de 
travail, c 'est la te rre , c’est la vie, c ’est le droit, c，est la 
liberté, c 'est la justice.

Oui, ci to yens, la conquèle de rin slru m en t de travail 
par le trava i l leu r ,  voiià le p rem ie r  m o t d u  socialisme : 
le p re m ie r  pas à faire p i r  ia répub lique ,  h o rs  de là il 
n ，v a qu^iiin.sioiis, c r im es ,  irabisoiis e t  folie. Hors d e  là
ii n ，y  a q u e  ta co n tin ua t ion  des gue rres  re lig ieuses,  po
litiques e t  sociales ; la con tinuation  des persécatio iis ,  
des déporta tions  e t  des  m a s s a c re s ，l’eng!oiit issemenl 
de plus en  plus r ap id e  de  ce t te  société  dan» la c o r r u p 
tion ,  la dissolution, 2a morU

Suis-je, en parlan t ainsi, citoven, l’o ra teu r do ma 
propre  pensee ,  isolée, indiv iduel le ,  solitaire ? Non, h eu 
reu sem en t non : L insurrec t ion  d ’Angers a é té  un éc la ir  
à la lum ière duquel on a pu vüii* ju sq u ’au fond des en
trailles de la société m odernei Et m aintenant, nous en 
avons la p reu ve  ce r ta in e ,  le p ro lé ta r ia t  lou t  en tie r  
com preud com me nous le socialisme et ia république ; 
la déterm inaisou que nous donnons de la révolution : 
est la sienne. Malgré i，éloigiiemfciit de rex il, il est bon 
de le constater, nous sommes restés avec les ouvriers 
de France en pleine com m union. C’est pai.ee qu,ils veu
lent I，iiisliuiiieut de travaille qu'on les appelle, ainsi 
que  nous, des b r ig and s  et des p il la rds ,  0  ju s licn  et in 
te l l igence  du  m onde!  on a d m ire  l’h is torien  T h ie rry  
pour avoir vengé, dans l’histoire de FafFrauchissement 
des com m unes, les bourgeois qui com battirent si héro ï
quem ent les puissants seigneurs du moyen age, des ca
lomnies par lesquelles ils fu rent flétris, eux aussi, des 
noms d« brigands et de pillards ; et nous qui voyons et 
disons la vérité dans le temps même où des r^i!s analo
gues se produisent, nous sommes poursuivis par toules 
les m alédictions de ce m onde insensé. P eu t-ê tre , dans 
trois ou quatre  siecles, un historien viendra qui décou
vrira la raison et la légitim ité de rinsurrection  (F A lé
gers , qui en fera l?bistoiro et la philosophie, qui ven
gera  et réhab ilite ra  les victimes, qui flétrira les juges ; 
e t qui, cüinme Thierry , sera grawd dans le m onde pour 
cela Que voulez-vous ! ainsi ast le m onde, los uns font 
r h is to i re  e t  ies au tres  l，éuriveiit ; et nous <ievroiis nous 
estim er tres-heureux si, ayant reçu les coups *ie noire 
vivant, nous en avons ia gloire après notre iiiort. Mais 
qu im porte i lo justice de la cause, voilà pour nous toute 
la question, la raison de nos espérances, voilà tou t le 
souci.

Eli b ien ,  espérons !

Le socialisme a deux aiîes、disa it  en  1848, un  (le nos 
p o è te s，lé tu d ia n t et l'ouvrier. (P ierre  Dupont,  c h a n t  des 
】くtudicmts). Oui, citoyen, le socialisme a deux ailes,T é- 
tud ian t  e t 「ouvrier ,  ia per»sée et le travail ,  la science 
et r  am o u r  ; e t  les ag ita tions de  ces deux ailes nous font 
présager p o u r ta révolution sociale un nouvel et p ro 
chain essor. Le ni on fie m arche évidem m ent vers un 
état où le travail rem placera dans la société, comme 
source et garan tie  f]u droit, la naissance et la fortune. 
Les rois ne îicnneril pas compte cle ce mouvement; el

ils espèrent avec leurs arm ées, leurs polices el létiri? 
diplomates a rrê te r  le monde dans sa m arche. Certaine
m ent ils peuvent faire beaucoup de maU Ils peuvent 
beaucoup re ta rder le progrès. Ils peuven t rem plir e n 
core b ien  des fois fa te rre  et les m ers du  sang des v ic
times de leurs n>onstrueiises am bitions et de leurs jeux, 
f é ro c e  ; mais (a lum ière g rand it de plus en plus. Mémo 
en temps de guerre , le p ro letariat se révolte et les éco* 
les p ro te s ten t  co n tre  la fausse g lo i re  e t  Ja fausse sc ience  
que la folie et le jésuitism e d istribuent do leurs sa)es 
mains. Que d ' im m ondes  p ro c u re u rs  im périaux  tra iten t 
les a u 8 de  b r ig an d s  ut les au tres  d 'en fan ts  in g ra ts  qui 
ont oublie le dernier baiser de leur mère* (Mépriser la 
police^ la soutane et le cor(is-de-gardo ; c’est dans la 
langue de ces messieurs oublier les baisers de rtière; 
pauvre m ère î) Laissons sottises et les infam ies de* 
juges bonapartistes. Ce qu 'il y a de certain  o^est que le 
p ro lé ta r ia t  et ce q u ，il y n de m ei l leu r  dans la bo u rg e o i
sie; la je u n e s se ,  sont unis  dans la m êm e pensée^ dans la 
m êm e p ro tes ta t ion ;  ce  q u ’il y a de  ce r ta in  c’est q ue  les 
ouvriers qui représen ten t le travail, et les étudiants qui 
ropréseiitent la science, condam nent égalem ent tes in - 
vslitutions^ les h o in n u s  et les femmes < ie「em pire ;  ce  qu'K 
y a de certain  c'est que tout ce q ni pense, aimo e t tra 
vaille eu F rance est pour la révolulion ; la est l’avenii4， 
]à est la réa l isa tion  des promesses d« ia révoluliou  ; là est. 
la rép ub l iq ue  dém ocra tique  e tsoc ia îe .C ethô iesnns  lequel 
le» diplomates des rois a u ro n t  co m p té .  Ali ! c i toyens le 
j o u r  où il v iendra ,  ce t  hôte  q u e  nous a t tend on s ,  nous, 
n ’oublions [>as u n e  ch ose ,  c*est q u e  ce t  hô te  est uu  t r a 
v a i l leu r ;  et q ue  ce  q u 'i l  lui faut, a v a n t  le festin,' av an t  
le repos , a v an t  tou t ; p a r  fo rce  ou  p a r  a r r a n g e m e n t  a 
ra i ï i iab le ,  c 'es t  i^ n s t ru m e n t  (Je trav a i l .  En a t te n d a n t  
ce jo u r  tan( désiré ,  le d e rn ie r  d u  vieux nioiide, le p r e 
m ie r  d u  n o uv eau  ; h o n n e u r  à ceux  qui pa r  le travail et 
la science, par le com bat el l'enseigneaient en au ron t 
préparé la venue.

Vivent les ouvriers et les étudiants tie  France ! Vivé 
la republique universelle^ démocratique et sociale ! ! /

L，anivérsaire de la révolution de février n 
été célébré à Bruxeïles ? quatre banqaets ont 
eu lieu , les citoyens belges n’ont pas voulu 
laisser passer cette date mémorable，sans ex
primer leurs simpatbies et leur attachement 
aux principes qui guidaient le peuple en fé
vrier 18  8.

MAUTIUOLOGE Dü TRAVAIL

La l iou iüère  d e  Marihaye c o n t in u e  n ê t re  penod iq ù^ -  
m ent le ihéâtre  de terrib les accidents qui moissomient 
la vie d’u n e  fouie de  braves ouvriers .  La cause d u  s i 
n is tre  actuel para î t  due  â un  c;ou[) de  m in e  q u i ,  en delà- 
cinnt, aurait enflammé le grisou. Mais il y on alqui re 
m arquent que, lorsque la ventilation est boniiü €?t €011- 
fonuc aux régiem ents, il n，y a pas accimmlatiof) de g a i 
explosif. Y avait-il, à Marihaye, un ventilateur^ appa“ 
reil destiné à b a laye r  v ivem ent  l 'a i r  des  trav aux  in té 
r ieu rs  ? S ouha itons  q u e  l?e n q u ê te  qu i se fait en ce rno- 
rnent répande la lum ière sur toutes les üirooiistauces 
de ce t  ép o u v an ta b le  désas tre ,  ou  tant d e  pères  de  fa -  
n iiüe o n t  m isérab lem en t pér i .

Q uarante ouvriers environ se trouvaieat alors daiis 
les t ravaux  : q ue lques  minutes  plus tard^ ils dev a ien t  
r e m o n te r  à la su r face ,  p a rce  q u ’ils av a ien t  fini leui* 
jo u r n é e .  Six d ，eiUr’eux  se t ro u v a ie n t  m êm e  dans le 
ouffat e t  a l iâ ien t  a r r iv e r  au  j o u r  lorsque Vexplosion eu t  
lieu.

Malgré le danger, trois de ces ouvriers, dortt voici 
les nom s : D oyen，C o n ten t  e t  Colette se f i ren t  rodescen-  
(irc à l，insiaiit même dans les travaux, et(secondés par 
le d i rec leu r ,  |>arvinrent à re lev e r  successivem ent dix 
ouvriers^ blessés ou  b rû lés ,  qui é ta ient tom bés dans la 
galerie qui arrive â ta bure.

Le sauvetage continua pendant la jourtiée ; mallieu- 
reusement on n 'a recueilli que des cadavres.

Le n om b re  dos victimes de  ce t  a c c i d e n t , ぐélève à 
vingt- sept •

P eu  de jo u r s  se passent,  sans q u e  l’on ait  à en ré g is -  
t r e r  des acc id en ts  d o n t  sont victimes, u n  n om b re  p lus  
ou fiioinii considérable de travailleurs; sans que pour 
ce la ,  on p re n n e  tou tes  les p récau tions  nécessa ires  p o u r  
év i te r  les m alheurs  si i re q u e n (s ,q u i  a p p u  ntla d éso 
lu t ion  dan s  les familles. On {>laintrJpendan t  a n  jo u r  ou  
deux  les ina lheureux  qu i on t  péri, puis  c ，cst oub lié ;  e t  
pour quelques m isérables sous, l，ü u 'r ie r  conlintie de 
m on te rau  faîte  des toits et de  fouiller Ie< r n l r a i l l è s d e l a  
te rre ; grosissant tous hîs jours le nom bre des martyrs 
du travail.
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、roia quinze 】ours que les mem ores au 
congrès sont réunis et rien ne transpire encore 
de ce qu’ils décident; ils ont banqueté, dansé, 
assisté aux concerts, mais quand à la besogne 
qu'ils ont faite, ellese borne à la signature d，un 
traite préliminaire qui ne pofte que sur les pro- 
positions Autrichiennes.

indépendance Belge, à jpubue une soit di
sant dépêche électrique par laquelle elle an
nonçait que la paix était signée，* cette nouvelle 
accueillie par tous les journaux notait qu'un 
affreux canard à la tartare, qui n，a eu pour 
but que des spéculations de bourse, bientôt 011 
n su la vérité，c’est à dire que rien n’était tait.

Cette semaine a eu lieu à Paris, l’ouverture (le 
ce qu，on décore du nom de chambres législati
ves, Bonaparte y a prononç 1 nn discours qui 
^comme tout ce qui émane de lai), laisse le 
champs libre aux imn<îinations, sans que l’on 
puisse y démêler sa pensée} après a\oir exprimé 
'agilement quelques espérances pacifiques, il 
njoute : (c attendons avec dignité, la fin des 
t( ties conférences, et soyons écalement prêts, 
(c s’il le fjut, soit à tirer de nouveau Pepée, soit 
« à tendre la main à c^uxcjrue nous avons loyale- 
h( ment combattuy »il faut convenir que ce n'est 
pas très rassura nt, aussi le discours impérial à eu 
le talent de faire baisser les fonds dun franc.

Ajoutons que les armements continuent par
tout. Le Moniteur français, annonce que la le- 
vée de i4o mille hommes en France est appelée 
â I activité. 20 raille liommes vont partir de 
Marseille, pour aller combler les vides tait par 
les maladies qui font des ravages dans les 
rancis de larnieo d'Orient.

L Agleterre à deja envoyé une escadre du 
côté de la Baltique, où le blocu# maritime est 
maintenir dans toute sa rigueur 3 déplus，l’en- 
rôlement pour la région étrangère continue en 
même temps que l ，on est en train d'armer une 
flotte formidable.

La russie de son côté prends des précau
tions pour préserver les côtes de la Baltique, 
(les moyens de défenses extraordinaires sont 
préparés pour recevoir les alliés, et de nouvel 
le» milices sont 
nemi.

A près cela on peut croire à la réalisation 
prochnine de la paix, mais il nous est impos
sible de le croire sérieusement.

On continue à très peu parler d aranislie, à 
l'occasion de la délivrance de l’impératrice，, en

levancLe, I s  nrrestalions pou r cause de so
ciété secrète est innombrable. On affirme que 
pins de 600 personnes vont être traduite devant 
les tribunaux correctionnels de Paris et des dé* 
partements, sous l’inculpation, plus ou moins 
tondée, d，avoir fait partie de cette fameuse Ma 
rianne qui, d’après les déclarations publiques 
de procureurs généraux, sillonne les villes et 
les campagnes. Que données de prison et de 
mille francs d^mende vont encore pleuvoir à 
cette occasion !

Le tribunal correctionnel de Paris a condamné 
les nommés Bourgaux et Bourdet, clerc d'huis
sier, l，un à cinq ans de prison et 5oo francs 
d’amende, l'autre h tre ize『mois (le prison et 
aussi a cinq cents francs dVimende. pour of
fense envers l^mpereur et excilation à la haine 
et an mépris du Gouvernement.

11 y a toujours beaucoup d’arrestations dans 
le midi de la France. Les développements que 
prennent les sociétés secrètes ont décidé le mi
nistre de la justice à préparer un projet de 
loi, qui a pour but de diminuer les attributions 
des cours d’assises et d’augmenter celles des 
des tribunaux correctionnels. Il s'agirait de 
leur donner le pouvoir de prononcer jusqu à 
dix années de prison. Ce projet doit être pré
senté au corps législatifdang la session de cette 
année.

On écrit de Paris au Nord /J e  vous ai sou 
vent signalé les précaulions qne causait à notre 
gouvernement la propagande insaisissable des 
sociétés secrètes. Beaucoup de ces sociétés ayant 
élé découvertes non par les prefets，mais par 
la magistrature j il serait question de nouveau 
de remplacer M. Billaut, ministre de rintérieur, 
par M* Koulland, procureur-général de cour 
de cassation, magistrat/erme et capable.

<(Le prefet de Bordeaux, M. de Mentque. 
pour avoir laissé se développer la société se
crète la Marianne^ dans la Gironde, va être 
mis, dit-on, à la retraite. »

Ces faits n’ont pas besoin d’être commentés, 
ils prouvent à révidence que le système bona
partiste, qui pèse sur le peuple français, ne 
pourra pas durer longtemps, et que ce réaime 
cle fer supporté avec impatience ne peut con  ̂
tinuer.

Laréaction fait des progrès rapides en Prusse 
el en Allemagne、La chambre Prussienne à 
été saisie d une proposition tendant à l’aboli- 
tion des droits civils, et à bifié de la constitu
tion l'article qui permet régalile des citoyens 
devant Ja Joi.

On (;crit d Italie que l a 11111 isti<i de l̂Vm[x*rcM»r 
François Joseph ne réussit guère, et que la 
plupart des proscrits lombarts et vénitiens re
poussent une faveur cfui aux yeux des uns, en
traîne un flelionneur,* aux yeux des autres， 
manque de garantie, et ne repose que sur le 
caprice du souverain.

Aux conséquences qu'à deja entraînées la 
conclusion du concordat anstro-romain， on 
doit ajouter l’influence que cet acte exerce en 
Italie，en dehors des provinces Lombardo-Vé
nitiennes. Non seulement il a encouragé le duc 
de Modène a décréter l'aboli tion du mariage 
civil, et la duchesse de Parme a rétablir dans 
toute sa riauem' la censure laïrfue et  ecclésias- 
tique, mais il menace encore d etendre scs cf- 
lets sur la Toscane.

Do sérieux cfForls sont faits auprès du goti- 
verneinent grand ducal pour I amener à sup
primer le derniér débris du régime libéral en 
T o s c a n e .

Jasqu à présent, le grand duc et son premier 
ministre, ont résiste aux instances rai tes *ai- 
près d eux 5- mais comme il ft»ut bien que quel- 
qu’un pâtisse de 8es exigences, il parait qae 
la presse paiera les frais du  conflit.

II est question t!e promulguer contre elle 
une qui renfermera des dispositions plus rigou
reuses encore que celles qui Pen ira vent, deja en 

I Toscane.
! En Turquie； 1rs principaux droits accordés 
: aux chr( tiens par le Sultan sont : le droit de 

propriété foncière, l'égnlité des droits civils, 
î’égalité devant l’impôt, la conscription gé- 

I nérale et la liberté de renseignement, sous 
la surveillance d'un conseil mixte, 

j On le voit, c，est une revolution complète 
dans les vieilles mœurs cle la Turquie，, aussi le 
gouvej nement n est-il pas sans inquiétude sur
l impression qae ce hatti-shérifF produira dans 
le public.

« Les Grecs protestent contre le hâtti-çhériiF 
qui les émancipé. Un sourd mécontentement 
règne parmi eux, et ce sentiment est partagé 
par les habitants de la Grèce indépendante. A 
Athènes, le rlésapointeinent a été era n cl.

De leur côté, les Turcs sont méconlents des 
concessions faites aux infidèles.

En Espagne, ta situation reste dans le Jfiatu- 
ç7/o，rienne se fait, toutle monde est mécontent, 
les mesures financières proposés par le gouver
nement ne satisfont personne, on s attend à 
une nouvelle révolution.

毳 龜 ® î ®现
res

OUVRIERS CIGARIERS DE BRUXELLES,
Fondée à Bruxelles le Octobre, ] 349.

//association a ihonneur de porter à la 
. connaissance de HI/W. les consommateurs de
TABACS ET DE CIGARES, que, après avoir fabri- 
que pendant quatre annees^ pour se former un 
tlcnot assezf considerable de CIGARES, vient 
d ouvrir un ÊiablUsemcnt pour la venle en gros
Ct dètaü, RUE HAUTE, N° 179.

Les bonnes qualités (le ses TABACS ET CIGÂRES, 
qui ont tous trois et quatre années de cais.se. 
mint pour elle la meilleure recommandation et lui 
font effpcrer de s us surer par ce» moyens、une 
nombreuse clientelle.

Leu personnes qui voudront bien ïhonorer de 
leurs ordres seront toujours servies avec loyauté 
( t régularité.

L 7association émettradas ACTIONS ふ 5 ® 10 斤. 
rcmboui\sables en marchandises et portant intérêt 
de 5 pour cent l，an*

On peut se les procurer à VEtablissement.

LE mOLETAIRE,
Journal p a r a i s s a n t  t o u s  l e s  q u i n z e  j o u r s .

C 0 3 S  n i i o n s  S 3  P A . T A 3 L S
Pour Bruxelles, un an, 2 francs. Six mois, i  fr. trois mois 50 centimes.
Pour la Province, id . S id. id . i  l r .  50 centim es. Trois mois, 80 centimes.

On 6:abonne au bureau du Journal，rue de A amur, a J, d Vassociation des ouvriers* cigariers, rue 
Haute，179, et chez la ve Beugnies, imprimeur，rue des Minimes，4 に

Le Journal est expédié franco par la poste* 一  MM. les abonnés de la province, peuvent envoyer le m ontant
de leur abonnem ent en tim bres poste.

L'ASSOCIATION FRATERNELLE

8A.N S D IS T IN C T IO N  DE N A T IO N A L IT É ,

Etablie à Londres , 25  Great Pulteney street 
Golden Square.

Inform e le public, au  elle con tinuera  ses efforts afin 
de m ériter la confiance des personnes qui viendront 
se fournir chez, elle*

li rux.. typ. de  la Y* BEUGN1ES, ru e  des Minimes, 44.

AVIS 1NTKRÜESSANT AUX ÏAILLEIJHS,
こ ü  S S ニ  

Journal des Modes de Bimelles eî de l'Etranger,
Revue m ensuelle (】es Tailleurs, 

Parraissant le prem ier de chaque m ois, en 
français (、t flamand.

COXDITIOXS DK L ABO*MVKIVIE\T.
Pour un an avec Grnvan*s non coloriecs «” 

patron découpé, par trim estre . fr. U 60 c.
A vec Gravures coloriées. • S 60 «

Avec un  Patron  décou pé  en g r ；mrl<?iir 
naturelle chaque moi. rn  plus «ふ 00 «

Ç haque  P a tron  pris à p a r t  envoyé tranco  • 0 60 « 
Toute dem ande cVabonnement et de renseignem ent 

doit ctro adressée franco au bureau du jou rna l rue (ln
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0  i s'ahiMine à レ》“.山Ts a i*associalioii fraternelle des ouvrier» tailleurs. 25 Great Pnlifit^v Golilen sqü t

MU. les abonnes de 'a province, 
J»n'ivcn\ en envoyer 

le  iuof»t^vt eu posi

-liSih». Bruxelles, Je 23 mars 1856.
■i, n  ■ /0 r trt u r ： •
•tj PJus nous avançons, et plus les symptômes 
d l̂irife révolution européenne se font sentir et 
J pn peut sans êlre p ro p h è te，dire，qu elle  est 
ii>ëvilahle dans un avenir prochain*

À la 6^vface on ne voit pas le travail qu i se 
au sein des populations;- mais poui* qui

conque observe atten tivem ent, il est im pos
sible de m éconnaître que les masses en géné- 

&ont hostiles aux gauvernements qui pè- 
smtcfiur elèeÀ /  et qu’eUes sont avides de li
berté  !

Les d办poles auront beau Comprimer, re 
fouler par \À viôlfeïitrè' lies idées de progrès qui 
se foivt jou r ; les vieilles institutions ba$«es sur 
Ic jirn  itege doivent di印aratfre.
,爽® 娘が*'“ ニ' * .̂ 'î ht-! f n ：» ■s 5 '• • ■ ' •：{ ̂ »’

Quelle sera la forme de gouvernem ent qui 
succédera à la: fottne monarchique qüi régit 
^ô jôurd liu i l’E urope ?

• •メ •
tt Çç .sera inévitablement la forme républi
caine,

Mais ta rep u tliq u e  tou t aussi bien que la 
nuinarchie. peut om brager la servitude sous 
細 T d V â p e a u .

丨ンい：：f, り,..，• ! • ••- , •
Les anciennes républiques étaient des aris

tocraties oppressives et corrom pues, dans 
rA m ériqae du JNord, lesclavage est une insti- 

4^ l  E ta t ,• e t plus près de nous la Ré- 
Wibliqtte Française de 48, qui avait pris pour 

/ tTberté i Egalité ! Fraternité ! Main
tîn t l^ sclavage moderne^ c'est à-dirc le pro

létariat.

;11 tie s'agit donc pas de formules stériles, il 
ne suffit pas de changer les mots, ilfdu tchan- 

i-acjicalemeiit les clioses.
O r : il n y h pas de liberté pour qui manque 

du pain !
.yr/l | p y  a pas égalité, quànd lopulcoces^étale 
為 納 ^  4 # 味 印 ひ "〔ひ ふ  

a pas fraternité , auand la femme du 
peuple se traîné affamée avec ses enfants aux 
portes des palais !

La république, pour nous，c，e的 i，émancipa- 
4 e s  tra^ a illeu iR S  ! ,；ô iü  3 a n  

ir.y Q9est ： iavènem en t d tin ordre riduVèafa qui 
ÿ d isparaître la defhière formé de i’escîa- 
!Viî^èÇlë pfoliét^riat.

La tyrannie du capita】 est la p lus im p ito ja -  
q u e lle  sent farfeée, sû ̂ liôh. la ré p u 

blique n exibterait pas* Tous les efforts faits

pour amener son règne , n^boutiraient qu’à 
une déception immense et le rècnç de libelle 
au nom de laquelle le谷 peuples se sjeraiçpt 
soulevés > deviendrait un m ensonge， ausfei 
célèbre qii^ celui des constitu ions ' é^iôtantes \ 
auioard h ü i, où sont inscrit ces mots : Tou^° ç 95nna «ox inoq  Jn^oT;； |
les ciloijcns ぞont égaux devant la loi.

、内ハ

Que devrait éb e Fiiupot? ..ukヴ v.U ; " “ an j 
Une simple cotisation des citoyens d’une 

commune.appliquée aux besoins d m t(rêt coin- 
muns ou de cornmunes en tre  elles si la n6ces-

L ’impùt tel q u ’it est établi aujourd’hui est 
aussiiujuste par l’emploi qu^on en fait que par 
la m aniera (lbnt il est perçu et reparti. >

Le travailleur séul paie rirnpôt, car celui 
qui vit dans l’oisiveté ne produisant aucune 
valeur en est réêllem eut exem pt, e t fait re
tom ber sur l'ouvrier la charge de la part de 
travail qui représente l’impôt*

Encore, si cet argent prélevé sans le consen
tem ent de celai qui le fourni, servait a amélio
rer la condition du  prolétaire, à donner l'édu
cation à sç^ enfants^? à préserver 芎es vieux 
jours <le la îmsere, enfin s，il profitait h Cèlui 
qui donne, noiis pÉrtîfoiOit^ ê rt âdïûëtti^e la né-
céc ité . : ■ ニ ニ :::r ï ü g ÿ こ:1̂

Prenons pour exçqaplç u好 iraraiM^«r*ides [ 
campagnes, un paysan duniirvilfaigiinéloigné, 
peu importe l'exp^essidn ; il p^iè jp̂ ôür ünecô'filr 
somptueuse, des chambellans chamarrés, des 
\ filets galonnés, et n'a pas merpe Ih jpiu^s^ppe 
d adm irer les bequx tnannecjuii^s quai m Itnit 
naître par son argent. De quelle utilité tui 
sont rette  foule de gens vivant g r é e m e n t  à 
ses dépens； les rues de son village n*en sont 
pas mieux piivées ; il paie poül' Uüë arufêej et 
tout le bénéfice qu^Lea.retire est de voir enle-丨 
ver son fils au m om ent même où .il €üt pu le 
Seconder, devenir le çoi^tien de sa iamillej il 
paie aiosi pour une niasse d'individus et de 
clioses qui ne lui servent en rien eft n ，a niéme 
jamais vu. Le percepteur des contributioiis et 
le Curé de la paroisse qdi itfhéOré he lür fait k^sj 
prjeres pour rien, sont souvent les deux seuls 
êtres en lesquels il peut contempler les heureux 
q u ’il a l ai t s. . . : ，ご… ：小 e l j

Voilà rim pôt d^aujotttd^hüi; Est^fcè Vt^ai?
gii i

GemhloTix, fe 21 mars \ 8^0.

ENTRETIENS PROLÉTAIRES 〖
ENTRE D E y x  D ATELIER.

(S  uiie.)
Charles.— Én y réflechïssant bien , je  trouve 

que tu  as été beaucoup trop loin l ’autre jour,

dans la SQrtie Cffie tv̂  as faite çontre les patrons. 
En efief : que tu Fasse, la g u,erra, ai|?t capita
listes oiftifs , cela se conçoit. J\e produisant 
rien, lu part qu'il prélèvent sur la fortune p u 
blique, n,est，et ne peut être c^u'un vol.

Alexandre. ^  Ah ! tu eqpvieus
enfin ?

C h a r l e s Les conversationsquA そufis
avec toi m 'ont ouvert Ips yeir^, e t je n ’ii^siîe 
pas a te l’avouer, je  suis tout a-iait de ton avi.st 
que toute fortune non acquise par le travail, 
eきt un vol manifeste, commis am préjucticê des

Alexandre,— Bravo î Mais alors, que signifie 
ce que tu  viens de dire tout-à' Theure. au «ujpt 
de la sortie cjue j'ai faite Tautre jou r contœ
ièW pîiti^fc&iâ^tP fl9 j1 t ^ y )?

Charles• 一Ah ! voilà • Jfe: li；f  •】•1 y  免 irij ii s -
tice à vouloir ranger les capitalistes indu^trieb 
dans la même catégorie que les capital is tes 
ôisifs; attéhdu (Jüè la p lupart ries patrons 6nt 
été ouvriers comme nous, et c est a force de 
tra v a il• d’économie et de bonne conduite , 
qu*ils ont acquis la position qn^Is occupent 
au jourd9hui.

Àleæandre. —  Comment ! Toi aussi tu crois 
à cela ? T u  ne vois donc pas que ce sont des 
blagues inventées par nos exploiteurs, «fin de 
nous faire supporter plus patiem m ent l'horri- 
We condition qu'ils nous imposenlf^抓*1、

CHàrleff. 一 De.s hlngues, des b lag j^s. à tes 
yeux b^st possible, mais gux tokens, ce soui 
des vérités.

A  learmdre. '~  Ainsi tu  admets a u  i l  soil pos
sible à un lioraine d5acquérir par son seul tra 
vail, une fortune comme celle que possède 
M. V. •，noire patron?

Charles•— Pourquoi pas? si c’est un  ouvrier 
liabile, économe e t  rangé.

Alexandre. Quel âge as-tu Charles ?
Charles 一̂ En voilà une drôle dô^question ! 

Dame, J approche de la quarantaine,
Alexandre.— Combien y a-t-il données que 

tu travailles ?
Charles^^Mn foi, je  ne me rappelle pas bien; 

depuis l âge de 10  ans je  c ro it
Alexandre.一T u passes ici avec rai$onA pour 

Rim  »?i>!
Charles. ~  Dame, je  suis un dés prem iers de 

T atelier，et tu  sais que nous sommes assez 
nombreux.

Alexandre. 一  l u i  n ’es， ni un paresseux, ni 
tin  ivrogne?

Charles. 一 Je  ne perds pas une iournée de 
travail dans le courant d，im m o is ,杉t  je  ne 
vais jamais à l’estam inet.

Alexandre* — En un m o t, tu  es œ , qu^on



：JS
Qiinn ivi»r.i-l-il ?
Ou l« préyaricatü iir «era vaiuçu et forcé ruir

バ il vient en …. （l"i qui aura fait massam*r des
milliers de citovcus) il pourra y vivre tranquillem ent ; 
si au eontvoire, ru su rp a te u r  triom phe de la résistance 

f*. jv^ihoininn# «(uiyy ont pris par» aient cborcbü
G uidant lj  ̂com bat à se d era ire de lui où des niembres 
(feÿa tjUfliHey comïne レs so^renûp?» prevarient urs ne 
nuinquoiit janiais de l)(” in パ  r ；iisou« pour légitim eriimieiH jam ais j a e |b o |in e f  r.-irsonâ pçnr legi 
leürs-^poÜHtion^, ils ne m antjuefont p.is de reolameV 
l*ex trad it ion de ceux qui au ron t fait leur devoid, clans

udkV,  Vhos^ûijettri chez
nous.

Il y a plus, nu moyen de cette loi, 011 peut tttleiiuJre 
des persoi»nefl qui n'Aiiraient pas pris part au combat^ 
«Vi"prouvant que ; w»ii par écrit, soit pur un a d e  (pirl- 
conqtie il» auront aidé à la résistance; i ls 供eront réjuités
c o m p i i c ^ g u ； g p r o x  

Voilà donc ce q u ’a présenté le gouvernem ent^Belge 
et que les cham bres ont sanctionné par les votes： 

Arlei, vous*èt<îs en tre き clatw 4né voie bcmieuse el rjnui 
que vous fqs^içf vojis a^rtirezy i»,I^s !.!J

liifl

p e u t  a p p e l l e r  ü ；u is  t o u t e  la  fo rc e  d u  t e r m e  : u n  
ouvrier habile^ r a n g e  e t économe. “

Charles. 一Mon Çieu ! tu t’évertues a énu
mérer ce que tu veux bien appeler mes qua- 
lilés，comme si c’rtait chosefrar|5 de rencontrer 
flans la clas.se ouvrière, desf liofnmes laborieux 
el honpête^f ta liétrdis cependant bien i§ïivoir 
que ces quali^es-là，sont le patrimoinë de la 
grande majorité des prolétaires.

Alexandre*—  Je le sais , joj^ais aussi que ce . ^ cas où か viendraient de出an 
qui Rapplique à toi, est également applicable 
ii ia masse des ouvriers，et c，est pour cela que 
je t'adresse ces questions.— Je continue donc.

Qiielle fortime '^ogsedais-tu , quand tu as 
commence a travailler? 、 し 】P 

Charle»r^  Ma fortune, mon ami ? Hélas !
Le seul patrimoine que mon pauvre père, 
oïivHè^ moi, m，a laissé en mourant :
se coinposait de deux bras assez robustes, un 
peu d’intelligence et un argent amour, «lu tr^T 
vnil. Voila tout.

Alexandre.— ŸA c，es ce patrimoine-là, que 
tu fais \aIoir depuis une trentaine d’années?

Châtl&â. ^lAon  Dieu, oui. Puisque je ai 
ia h itiiè  e W d ’a u i r ç .

Uli ^té^andre., — Ët aujourd'hui \h combie^i se 
MUnte ioii capital ?

Charles, 一 Ah ça ! Est-ce que ta as envie de i 
îe raoqüèrf de jnôi i  

Alexandre.—Non. mon amj.Reparle auçon- 
t l 'a i i e  i m s é r i e u s e m e n t .

Charles' ~  Très-sérieusement, tres-sériçuse- 
ment. Tu saiii que je ne possède pas upe oboje.

Alexandre. 一 Ainsi malirré ton habileté au 
travail, iinigré la conduite la plus.çxeiüpUirçy 
aujourd'hui, après 3o années d^nvl^beur in
cessant, tu te trouves dans la même position 
de fortune que le premier jour où tu as com- 

"tt^éüfce à  tl*aV*aiflèi' j c V s t - à -d î r e  q « ç  t u  i^e p o s - ： 

sèdes rien.
rien. 、い

ji^hxdndre. —  Pourquoi donc, dans ce long 
j i 'n d p jtè m p s , n 'avoir pas j^ajtj des écpna-；

ViVies? Et du fruit de tes épargnes，tu aurais 
p n  iH ô n te r  u n  é t a b l i s s e m e n t^  e t  à  T J^ eu re  q^i,ji 
^st; au lieu d etre wnpauvre misérable ouvrier， 

tu ^rais un gros et honorable capitaliste. 0\ur, j 
Cha^leff.一T̂ u mç fai^rir^ toi, ayec tes éco

nomies. Le moyen d'épargner avec salaire 
(ju! nous permet à peine de pouvoir subvenir 
a  nos!•ド ^)相 ，J 辦 诚 み 相 机 ” 的 沾 6Uon  

A/erandre. Çfom\n^pU tai^TireiiMaïs ;
ne viens ta  pas de dire il n*y ^cju^un instant : j 
iqué pourvü qu#il soit laborieux, econom e et 

^àïigè, Ufiôü Virer pouvait pàr son seul travail^ 
arriver à la fortune ?

Ah ! mon pauvre Charleis, quelle logique
est la tfe h n e ? ^  m ) ! 331; u ぅ山!

o u u  p ^ i in u o  otH Ji io !  a n u  f Iw iv
{La m îie a^ prochain numéro)\fk

\ o

L01 SUR UEXTÜADITION. ,IU,>u

L»*s deux (；han^)»es Hplgos, viennent fl'juloptrr f» r -  
lit fiK» f 833 su r les éx tradition  s,

| » r c » « < * r i i é  p a f ! ' ；! »  ^ n u v e r n ^ f B e i i t .  し ‘ j  パ 人 : ふ, 八 I  j

し  s ,レ r " レ I.s de I hospUalité Belgn sont dis-
pat u s ； i( "e  reste plus au rune  garan tie  jïoui* les ve h i- 
gi(»A |>olitiqiif\s qui auraienl cru  t rou ver ün asile chez 

,soiiv^erain« pMiVeiit dom iir e »  ネaix ， 

iU sonl sur*» c^iix qui le/» gènejit* ‘ . ふ

Pour bi**n rom  prendre la porté»» d« cel artic le  addi-I 
tionnel, que l’on «e figure un chef de gouvern finen t 
Myant ju re  de respecter les lois- f^rtcfînfré<it«n]es tî t̂ py十s 
作 u夫,七 q 、a  j が  <lf<ザ み 、éés， r« u lîln l« u \ ^ d s  toqs

::;V 丨; ロ :ニ :
liVxemfiles et notam ineiit rn  décem bre 4w5z,J n k  rècu- 

j kitijr ^ v a ^ i  nucun moy^ii* né ienan i com ple n i de la 
<oî jnre«*, ni <le la vio de» citoyens |>oiir a
fuis.

mo uy

< m«o provoiiJ^ion un ne peut répondre

Nos miiiistres ont obtenus de nos lê jis  atrur*  deux 
dignes voles à la f<ïis.

Au Séntt M. Meroier dem ande, pour !*ainour de la 
dyria^tifi, 10.0,000 f r .  de dotation  à Mv le oo<i»ü 如  

F l a n d r e . , 厂 ， f , 重； .*< , f}
A la Cham bré, |tt. Nothoml) domHnde une l"i qui Mip- 

prinie, p o u r^ a m o u r des souTei îlrM» !*antiaue
cofi«Mior« par W  en iye pay».

Ce« deux pix)pof>i(koiiB m ^rohefit bi#ii eiM«Mub!e» 
v •• Le m in is tre  des f i n a n c e  ,ve no«« d9 iBaBd(ira u ç ln o t r e  
argen t pour son prince ;し • • '

Le m iiiislre d è  là  jnstîoé que no tre honneur pour le» 
siens.

T«nt« l'époque pré««nt6 « l  Ia. To«t« î’h“ toire des 
mÎDÎBtreR du  jo u r. 31 endian U à r in te rie u r , lâché» à
l’e u é r ie u r ;  ? !q m t«  *mïJ.

! /u n  présente an« loi Bnancierefjui ei\U \'tienne gras
sem ent les princes belges. ,U

L o u tre , uù e  loi politique qui veille à ドiiiviohibililé 
des souverains étrangers, c^ux-ci éssent-ilÀ commis 

jijRlli^jaÿé^ssiiia^s f>ur；l9i|)èrs<)n(ieldran  pedp le « ；

«ont： !àfMiinr te  m oihçnt, : t  : 」 :’* i 【 ” 
Pour les conaçillerpidQ J» csoitronnc^ In patrie1 ëât une

ば æ 碑 != a ^ ,ge uft ,a*
Ués!(jnons：noup^ Cela ne d u re ra  i>as. Chaque siècle n 

<»u se» «onfeurÀ est ses honiés, êi chaque .siècle a vu le 
lioii b riser -fer Wn tràrfil"ぎoh
honneur et *»on a î ü  iu p  h ii

士 や 切 Hrf 务 和 :月 知 、fiiii多‘知 Hiippw pay a rr i-
v c r à ^ n temps. Les gouvèrnem ents m endiants e t félons 
ont tôt au ta rd  à rendre, leurs eom ples et à rend re
gorge. Tàdt^bds ： dit q«iv1JhieAi*y tn<hrqiiè'«* :âA carfran 
4 e i 'E u r o p e n ；«si pas m ardK^lfei?-

4も  A r r ê te  sneur*

: : : : = ぬ :鰓 ? ；!:::む ロ ユ
vertu  d*«iccé!érer le m ouvem ent de l，hurloge.

<1̂  f^ e iîè i  vos bonVies. Re-
.pnwefilantf^irila/nation^ livre t â^oi>neur nntioa.il. Ln 
U**lgiquc livre. M;»ia‘.nn.i z-
mmな  Viu« la dette 仙 …レ , plus le c réd it d e f e n d .  iNou-

vous que l« f^rnif fVtnl approcln*. Ndiis pouvons <；a îc u * 
d è (  c枝 *か " lé jo ii¥ <>« la rm)“a 中 1hiV; ,「で 0山 “ " “ ぅ 

i访 pùissjih紐  alairi? honlieur à  sfîS a f f a l a ,  dedftr^e  
c"  é ta t de b a n q u e ro u te  ^ flSg  調  Uur^

C ^ st ce jo u r^ li qir«*v^ra lieu J技  liquidation définitive. 
Dépècbtii-vous donc. [Sdntinelle de Namur.)

UO\
«al

a  ém u la

Voler c’esl sVm parer ? c’est s’app rop rie r de ce  qui 
ap p a rtien t à au tru i bien îà Va signific.ition là plus
clatr^^ U définition lâ ^ilus sim ple du rtiot, forrtlüle 
la 0)u8 e x a d e .；, iü ；t：> . ‘:••• «ü! iiir> 、 '•

；rj 41:y a plusienv» un线nièrbsde volei[; p ar .la f o r t e ，par 
p r e s s e ,  par, abus de confiance, pof . /r^Udé* etc. Four 
le vo lé .Ie9  résultats sont tou jours les ïpêjncs. Ainsi 
qu，on enlève au coin d 'u n e  rue  len quelques sous que 
contienne ma bourse , ou qn*ni»e baurfii d 'accapareurs 
spéculant sur la hausse des grains me fasse p ay e r.îe  
pain 5 centim es de plus pm ulanl un  m ^is, jfi suis tou- 
joiirs volé. Qti im porte les m oyens em ployés, mon ar- 
tr«»nt, e t je  l'avais gagiré à  ta sueur de mon fron t, a;

fle^çna poche dans de gens qui «nt em ploye
la violence ou la ruse pour me le rav ir.

Et de quo i, Vivçz Vjptis；lvoas tau» qui prétendez faire 
po tre  b onheu r en nous gouvernant ? Vous qui nouâ 
Inciei vos te rres et vë i mafsbifs? Vt>u« grattdf( ih^ustriols 
<l«i nous accordez de 4’ouvrage d’un air p ro tec teu r, sj 
ce n 'est de ra rg e n t acquis par la ru§e ou p lu tô t p a r  la

め . _ " l A  O
force, cnr «i un  instan t nous Rongion.i à vouloir nom

ne vous m anquant pas.
Lo plus grnnd sles voleurs n 'est fpns celuf qii.on

pam  --------------

UN NOUMÀEU M ESSIE.
广 為幾  

Ré](>uissez- vohjr r qne le c^uon gronde en  
g ne d.^alé^resse; quo iW ^l ̂ .cb new ,̂ à toutes ivo- 
lées J <Jue les lam pion s* Fl mîi e nt t  u e  le* firÂres 
chanten t des Te Deum  de leurs voix nasillardes ! un 
nouveau niessie e»t venu nu m onde, le fil» do France a 
Vtu le jo u r le 46 m ars de l’an de^grüqe i &M,  et va con- 
tnm er par la .•■uite le rè^ae  ûc justice e t do loyauté  
inauguré par son il(ustre>|>ère. ». t> |

ejifant /i mis tou te 1# grc ni offi- 
(rielie en émoi à cumiMet*ccr par MoiLseigueur S ibour. 

L1 ex-républicain a ordonné des prio res dans tou to9 
église# îi Cette occasion. W Jl ' ■ »

Voici ce que contient a&it rtinndcm^ht* し 、

零 La maison du P rince est la nifttre ; it ë»t lo père cle 
la natlo^i; KèW de qui %* y  fiasse ne sait rail nous ê lra  
é tra n g e r .11 s*est formé en tre  lui et non» une sain te com 
m unauté de destinéê qm  ne nous porm et |)as de re s te r  
indifférent à ce qui le touche. Lorsqu'en iui le père e i 
le 6 0 0 iv^raini «oiitegaifcmoftt émus, nous devons parta» 
per c&\tn émotion ; et lorsque ses yeux 8e lèvent ver* le 
ciel oれ iiiTf焯areH名 son ^ d m ir ^  mous：dm anfl aussi iéipo*

ね • よ

i J c n t  c U i  S « u a i i d a l i K ^ < j n »  d i 嗜c o u r s  a  p r o n o n c é  c e ë  ' | l 9 V O ^

K k ® 添 糊 ぬ
fa i^ iiisq u i ae p  r e t a i l  loo r  d e  vou8. b é jà  la F ran 所 肩 io
sri“  yivre plus librem ent par la naissance do cet e n -
f ；«ut'； elleaAsooie^son ayen ir a ses destinées*• . • | .
* ,J0 ^xjuttPBTÏ^ifjÂ jlafSr M if!n  n  ( J J  18

• fブ レ , qui  avait appHqué un
_• j n îivça；| f y ^ è t j k ^ , réyolutiüM̂ toutdOé qn«
•  ra n c ie n  régim e avait de g rand  et d ’élevé a vaiç,repris 
« cette ancienne dénom inations des enfants de T ra n c e

«  ,6 c t  e o f a i i I t i  « ^ s l ;  f ï ü s ;  s ë a i o t n t t n t  a n  i v j e l o n  d - i i n e

, famil!e» mais il esト ヴ r ig b み — ” リ ç, f^Il 4u

«  v m i  q u é  A i ù â i  i l A h è r é U n é  i n o i i i f r ë l i i e i  q » i i  I r e q i è é â c i i ^

« tnit plus e x c l u p f f f ^ é g  
.« à plus forte raison, «aujourd'hui que le toTuyeraij) 691 
u  T è ù v d e  itOft械 ね 咐 只 ゴ か •如 )4枚 <4i— r紐  r#u  le
广  f 〒 ■相 ザ 蝴 V i B

À son to u r le Président oprns, Ten,il
apporter son contingent d'arlùiirtion çn ces termes*
- i  Iii£<^«darfg*criv<ÿiiia4iilvidt*fadlit Sfr令 , ' Ica
« avez conjurés ; la révolution vous l’nvez vaino^Bp^ir 
• la force, d istra ite par le trav a ij^ca lç iée  ^ a r .

lâgU U üf
W Bïtïtü ftM jU

免 9i^su)fid nom d a  po rp i
com plim enter votre ]\fnjeRlé, la p rie r

d? dévouem ent 
rd ie r  jQur* •

« pieds de rim pératrifîe  nos félicitAtîoii99 nos Vœux pour 
* あ ザ 讷 b ti明 epxdrfb号 im fîijiren o in rd e r^ iir  le

^«^^grceau les serm riits 辟 兔 银 | 減 考 ^ ^ ^

し ‘ m nîire de cèan^ à d it aa  corps lég isla tif :
«« L：ht«|jji«c u iàei» ttji.%e%t|eiite(aÛ j e

；
*4iii^ti^ie! iice*dW wtt8miër 琴A t si elle reste fi-
-ô  ifj® •、的 辦 は 吵 ’v;•桃 PJ»州 1 メ 职 i中 ér為 • po|io!aireji 
» potir lesquels elle a été cree . Cet cnnuU ts^ie cQfl桃 • 
« cre a son b erceau ，la paix qui se p rép a re , Iq )>ëiièdic- 

l'f 4i! kpkc |rî« ité l fune
« heure après sa naissance, enfiii les acciaixiaiions du

•i i^é p è l i f ic â t i^ A ik  îjtfe i’ënâi作 niicTe a tant
« armé; ce t en fan t, d iv je ，serit digtieiîje' l'eupère, de» 
« destinôfs qui l,«iltonde«r»| 【 ， , 「 ，CI

e r Jsulr l ^ u  qu^  cfe ^on^ràjio lio i^«

Ainsi le Président du Sénat d it : <c qùe la 
France袖 seiit librement pat^laSie
de cette e n fa n t .》 Vous confessez AbM^(féü^ëité 
n est pas libre cette France ? Nou^ le 抑v0ns，

■ ぬ が :ま ほ ：̂
n a s .c ’e s t  u n  a v e u  q u e

>i 'P

、 .ne nous n attendu?挽 pps. ^
Æ tf f iW îi î i f e iP  蝴 紅 办 讲 f é V  淡 率 ?

cienne mo n a refei  ̂Vepreséli tM  plükiCTèfuSî^ë- 
母 e叫 .柄  Pl?坤PS ^w j% is® syj quevpéiU oà) ep

p e u  m o in s  e x c l u s i v e ，. e t  . ç o m m e u t  ( jp n ç 山 ç r  
c d a  avec le s  paroles a u 'i l  ; i ]o u te  e n  r é p o n d a n t  
à,孤 :ぜ e  iM o i^ y j  中 S’iW 士  TO d h à n c e

^ ^Jp 'U tB iq u fi.s i e ï l e r È s t e  .6U咖 4 :4 0 .à  O rig in e
üJiiil ehoüâ «si kuoT .E»q lifi'id)«ix»'n uupild



en s ôr.Cjupapt des intérêts populaire^ pour les- 
m i s u m w m  m ê .  ^  て : ： j

Il fiiut convenir que,M. Bonaparte n^stpas 
ïiciireux quand il prend 夏a parole: il devrait 
etrë ^liis^sobre de discours et se contenter de 
mîinii iv-es So millions de liste civile，sans rap- 
^'éi^ipoVipihe de sôn p o u v o ir .し :

f t o u ^ n e  r e lè v e r o n s  p a s  Ce q u e  d i t  S i. le  
Prèditlent du coi ps législatif, on sait que là 
révolution, la république ont été vaincués par 
1PÎS)Vな €t p:ばla térreuh,- quant à la clémence, 
lèiÿ langues listes de proscription, de dépor
tation M>ni là pour y répondre. Quant au dé- 

eft à ia fidélité de M. de Morny et de 
pà^eils, on sait ce qù?en vaut l’aUiie. Loüis 

Philippe èntendait tous les ans les protestations 
défs^kiiüfaits de la Chambre des Députés ddttt 

Morny était le chef. Etl résumé/ ceà gens 
là ont du toupeü et aoivént bien compfér sur 
4;iiirb icilite huinaine pour oser dire et faire de 

choses * 4 いい 
•yrift tiiOKî 1k：j 11
t>L Knns i«e voulmis pas: priver no* lectenrs la fdclare 
des lignes suivanie^ extraites de la ç<*rreR|>piidanc€ 
parÎM eupe, au sujet de la naissance du fiU Bonaparte.

#Xe* nMireeaux de bois béuit, distribués à la chapelle 
deè T«ii1érîeHt cie m âtin, pendan t la cérémoiriie reli- 
运 f"i，É recherchés. Ils m arqueront nue 
i t a r t é  « é l é f c  r e  ^  f  f e  m a r $  i ^ Q ^ j o u r  d e »  R a m e a u s .  A i n s i ,  

.leîjuur,0^ ^litFe^^eigii^ur: JéüUH ChrisI faî*aî) so 11 en trée 
m Jérusalem , au  milieu des a«'.clamaiioiis du peuple et 
«*b mîirclïafrt sur les palmes semées sur (ion passage, le 
Fil»* irle Phoniiîie puissant au i ^oiivenie I» Pr«nce, vieht, 
^iKîirtlIpi^në* iféH bénéili^tibns dé toü te  ui^e nation fe— 
'txiansibsaiile de la g raiid^uf « t de U IraiiquHIité qui 
font aujodni hui son partage. Au lieu (tes palines ^ain- 
te.s des riiianis de Sio", il trouve dev.mt lui celles (1«î la

éîmfôVlftSr^wîi^Jireirr<mis 
^-«îiit^eiids i»m graiid ( > ô r » 6 i i h 一 "̂ qui 4oit 

•èfiurtiibb ioれinné  _  d ire  to u t haut!: Avec cela f uous 
ilo y/,)h ùiih^b i ：

8f>[ uauA s ：) fesl x ,ih  lîn i
-qu ；. .»inio?/io(i
C l t^ o lb  Bien Puhlio :
ヒ货oWkfittfsft»*參e 捭 d^prrfres ojitt eu Ifejii ü

H u r " % 卜 m iii レ s o liv ie rs  em ployés a u i  travnui (iu 
C ht-min de Ft*r cl^iideiiartle , sous prétexte que I*” ". 
salm r^ èiaiC  trop réduit , les ouvriers se suirt mis en 
{>fëvi-. BipVitiît le niécontentenieiit p rit une tournui.” 
I>Iuh sérieuse »*l s.ins r in te rven tion  de la ilri^atie d«! 
^••luJurinerip d* A r i ^ u a r ^  '«fcçouru^, «ur les ou
nurait eu â iJe^lorer d«> gfaves desordreii. La présence 
加  |ililltk(ae a  déconeerté  leîi ; les ira-
v»れ レ 辦 vぢ辦 Pfeur»•«け羚"If 2H*deuiVr

PnbUà dit ic|tie le pi^éteitè  ̂est Fih- 
suflisaiice du sa la i^  q̂ üî aurait )>ôÜ8sé tes 
i^vifie^.ati^e ip^ttre en gwvje, fJous disons 
nous, que c’est la cause réelle j car il est avéré 
qu’un ouvrier 辦 peut pas entretenir sa 
mille ftvec ce qWt>n lui donne pour le travail 
d^ne journée pénible. ,

Et puis quels sont les moyens par Iesqüels 
rou vrier pgjit Jaire en tend re ses j^u t̂ês récla
mations? sfuesi seul à se plaindre, on le ren 
voie; si a|u8iëiirs demanclen t une augm eiltàtioa 
de salaire, la gendarm erie est (à pour rétablir 
l ’ordre; s’ils retusent de U^vaillei^ ia jp i e$t l g 】 
qui punit les coalition* ;• et，a nous ouvriers,
ii notts^ejst interdit,; ipêine de refoser Je tra
vail, sans courir le risque d etre frappés par 
les lo is , où toutes 1办 dispositiQns sont en 
faveur de ceux cjui nous  ̂exploitent.

* * f  ► い,. .•球、,;w :《w m u .“v«û ,%4
P^i： a rrê térpyal, en date 4 u  4 i  m a rs ,1 »  

location de solde des sous •(>伍ciers, brigadiers 
e t  soMats-(iu corps de la gendarm erie esi pro- 

augmencee de vingt ÉeiYtimes pad 
jour, par suite de la crise des denrées alimeii-l

会讲1Î Ç忍 ja jen d a rm ei.ie  est
chèi e au gouvernement • avec quelle soliicU 
tude，on veille  sur cette institution qui est la 
clef de voûte de Toi'dre social actu el,• il faut 
soigner ces bons gendarmes parce que la m i
sère grandissant, leur besogne deviendra plus 

め0u r en ニ… a 謂 / 0 [

\.fAtlas fait le récit suivant :
• ]  « Il v a; quel^aës ahnëês, M, Delé^sert, anoièn fifer  
•fel de police, s*était i*étirë à Passv, e t avais a sôn >sér- 
vice une je iine  fille q u i depuis avait épousé Jean  Cartier， 

<lui ^ te rç a j t  la profession de; p ie n u i^ e r . C |était un d«o> 
vre parti, parçe que Cartier, quoique honnête et labo
rieux. «limait la république et d étestait celui qui Pavait 
refn'vet^ée. En un mot c'e^nit ttb tnnl-peni«aiii. • *

Le 6 Triers dern ier, au m a tin ,Ih femme de C artiér 
vient tout écnué co n te r à-If ex-préfet que son m ari 
avait disparu depuis h  eVque toutes ses recher
ches pour le re tro u v er avaient é té  infructueuses. La 
pauvre femme suppliait M. Peîèssert de vouloir bien 
l’aidfer à IrüfiVèr !*explicîftti6n de ce lte  disparition myj/- 
terieù*éV ca r ei* sa qualité d*ancien préfet d e police, il 
^eV/i?I.ÇQnirnUre les ineiilears moyens de réussir.

M, D^lessert, niioivte im m édiatem ent en voiture e t se 
rend â ii cab ine t de M. Piétry. Aux prem iers m ou de 
son ii*ド; 'locu teu r，le fonctionnaire bonapartisto secoua 
!«•» *ète，haussa U?s épaules. Voyons, d it- il, quelle faute 
peut avoir cammis votre protégé, fnèis je  dois avoiier 
q ” e 紐  di^paritiun KKtt laisse peu d-espoir sur
si川 com pte. 31 .Dtîlcssert était stupéfait, ne com prenant 
pas ce quo la date pouvait avoir à faire avec ia d ipari- 
tioîi d un individu.

Un employé fut chargé de com pulser les registres do 
la  semaine, et lorsqu’il eu t trouvé !e rapport concer
nan t la personne en question , i\ lé  fem it à M. Piétry. 
J ^ n ； Cartier ^as 警，dit flnfi*1 ^  p réfe t de Napo
léon : il a élé enibarquç m ardi dern ier poi^r Brest, avec 
la coupe réglée hute d im anche dern ier a Paris et dusti- 
麻 約 1® ^ 與名" “ m w h  U パ4 J f  ⑴ G く “  し w

Comment, «"é^ria M; Del assert, C artier rst em barqué 
卩our Câ v.en"éB JEtipour quel cfim e donc ? Ce»i 洲 
hommes les plus laborieax.Qt les plu» trünquiiies.qiiQ je  
connaisse ! Que voulez-vous^ répondit M. P ié lry ,為vec 
un nouveau rliouvement d 'épaules, Cartier avait ie to rt 
d^étré un orateur，ét jd  vous d ira i en c6nfidence que, 
une fois p ar mois;; nobs^ :sommes forcés de faire paritn 
les ouvriers doués dri don funeste de l,éloq，iei»ce ct*«ue 
nous a[j|)ell(ji>s une coupe réglée.^C'er^t l” seu l ni o v en  
qtn» jnnii!« ；iy»»ns ti ouvc d \；u (iiiuiiiuer kそ uduibre sans 
faire de ン

J«/m ^ i r u e f  ë ta i i r  f^ontrrie vous le dites, hiofFeiîsif^et 
laboriéux. il av；»it ho rreu r (Je t  ivresse e t  >dil jeu  ÿ 
|1 avait riiabitufje <1̂  troî» parler^ et, mun ch«r mon
sieur, «u jour ri'aujou!d^hni, parler est le vice le plus 
(iaiïgei«M!\. iM. Delessert ne put rien ol)t<M»ir relativ^- 
mHér> à Cîirlip.r f i  i ! a poi-ter è*éM  ivh tè
nQiivelj0t ja i i i f i e ü s e  é!,ouSe，，•ハ い ao iiM  aw n

Quelques jours a^r^9 Jji pauvre fpiniue b a s a i t  ses 
(le“ x en tan ts chez M. Délasser*, qui a appris par une 
jeitre qu ’elle lui a a«Iressôe qù'ellt3» allait s^cinkw piér 
<ib Hmvto pour rejoindre .sfïn rtïarr, le p rian t de veiller 
sur s(*s (»i»faitt«».a：SïS(H “UIHOfU O：)

M .1 )h 卜，sert rrtoonte à qui vnat l :m item lre  ti^ste 
éf^so<Ie «le ia méthtfcJe üiouv^lle ^ouvei n er uhd iia- 
tit»n Güunutî une forêt. » ン • • ；|v • v i,：î J OJ y, î l » t î v i '•? ti t/ 匕.5 し.1 « l »> /, il i ) il » • - < y>

iM- De W^rny pas raison de p；irte r de ta c le
nience do Bonaparte î et de vanter son gouverineiit pa
ternel.

Décid m ent le clergé croit voir renaître ses 
beaux jours, et parvenir à resaisir toute l，iu- 
fluenee que les diverses révol«tioriS lui avaient
ravie.

Pgrtbut son action se fait sentir.；

A G夺n d ， voît _es soldais aller à confesse 
et à la communion, sous la conduite d,un offi- 
ciôf ÿ 0n fait dès sermons au milieu de la cour 
de la caserne des pompiçrs. Laum ônier Bar- 
b ieu i, a fait distribuer dans une seule caserne 
700 cigares aux soldats.

A Bruges, les choses se passent a peu près 
de m ê m e Bien plus, on y a organisé des con- 
grégàtrons^le femmea mariées, de jeunes filles 
çt d e  jeunes garçons, qui y existent depuis； 
longtefixips^

Pottr les soldats, il existe aussi des réunions 
où ils peuvent se livrer à certains jeux e t y ob
tiennent dé la b iè re , au  tabac ou des cigares, 
sinon entièrem ent gratis, du mois à prix très- 

déduit.
Le père Delcourt a annoncé dimanche der-• a s t 丨<1 為 9 0 1 T ▲ 霣  acr .«eox V!> xqi I  v  Ali ...n ier, q u  une association de négociants e td  m- 

d«ü$triela étoit fondëe/jqfue ces honorables bou
tiquiers s’engag免i即t み ne plus vendre^ ni 
acheter, ni faire travailler les dimanches et

们備丨“ 膽 • 3 广 WP ;

Bonnes gensr vous croyez donc qu*eai qjier- 
chant à  rem onter vers le passé;耠ous arrivèiez 
à vos fins? Vous oubliez donc que l ’on ne 
croit plus à toutes vos histoires, et ce qui le 
prouve ; c5est q né vous êtes obligés de donner 
du tabac et des cigares, afin que Ton vous 
écoute, sans quoi vous prêcheriez dans le dé
sert.
，Vous êtes absolument comme le noyé qui 

s accroche à tout dans lVspoir se sauver et
dç>nt: les efforts ne servent qu，à l'en traîner plus 
vite au fond de fabime.

* On lit dans le M orning Advertiser du  4S mars ••
M. Sadleir é tait le plus*habile e t le phis audacieux 

f r ip o n  q u e  le m o n d e  a il  jatn<«is vu  ; il a irnité les s i
g na tu res  des trois d i re c teu rs  d 'u n e  com pagn ies  bien 
connue pour une .4omme d e  100,000 livres steri. Nous 
pouvons, en  filtre,, aff irmer q u e ,  ju s q u ’à p ré se n t ,  le 
no m b re  des s ign a tu res  contr^Faitc^ pa r  lu i， p o u r  un  
ob je t  o a  p o u r  un au tre ,  é t  けjî>**éj»éniant toutes sortes 
«^écritures, n，est pas aii-âes，oqs gé cent.

Ce qu^il y a d e  p lu s  in c roy ab le  dans  ce t te  affaire, 
c 'es t  q u ’un seul hom m e a i t  pu im ite r  au^si p a r fa i te 
m en t  les s igna tu res  (le tan t de  perso nn es .  Nous avon» 
eu nous m êm e, h iè f sofîr, les yeux dfis billet» fa- 
briqués p a r Tex-nnenibre représen tan t de Sligo pou r 
u 11e Rorame qoMsifijè^ablç.

La signature im itée était celfe cf un gentlem an très- 
〜 é, e t uous n 'avons jaiiiais rien vu qui ressem blât 
davantage à l，écrijt^re d^m  TÎeillard, landiR que sa 
propre écritu re  en différait au tan t qu 'il est pussible de 
im ag iner.

On aura peinn à croire que Fliomme qui a mifi fin à 
^ 8  jo u rs , à Hampstead-Heath, a qu itté  ce inonde en 
laisoant de» obligations pour la fiomme énorm e d e  
1,500,000 livres sterling ; iet tou» ce« faux ont é té
•'…i” u;s dans ie covirt espace de quatre  â cinq au-

!• • » . レ ,；
'  oilà procéder en grand. Ce gentleman n y  

allait pas de main morte comme on le voit.
O nevre de la spéculation ! amour des riciieeisesl 
Voilà quels sont vos résultats!

MAUTYliOLOGK DU THAVA1L
: v ：. m:V へ.ii、 *sviv ïf, j

一 Lundi 10 mars, un ouvrier menuisier « 
Ernest Cuvier, âgé de 19 ans，à fuit une chute 
en travaillant au  G rand Théâtre, Qfi a dû le 
trausporter immédiatement à rhôpital Saint- 
Jean. i：ii%)îfh. * i；,

— Le même jour， vers les six lieures ンdu 
soir, le nommé Egide de Broyé, ouvrier mê- 
nuisier, âgé de 44 ans，ne a Forest, et dem eu- 
^ant|à>Saint-Job, a fait une d^ujtもd ，une hauteur 
de 3 à 4 m ètres, et s，est iait une blessure grave 
à la tête. Il a été transporté à l’hôpital Saint- 
Jean.

~  Le i 5 de' ce mois, dans ta raatinéc, à 
Jumet，le nommé Balsaux, âgé de 24 ans, de 
couture i>aint-Germain, a é té  écrasé à ré ta 
b lissem ent des Verreries de la Coupe, en 
vovila |H <Jécrocher des waggons qui étaient en 
marche.

NECROLOGIE.

Samedi 15 m arsÿ 蟬 en lieu  (Vnterrem eul de  Georges 
l\Iourouzir de M. Ëdgard Q u in e t.m o rt « Saîiic-
Jo^se-teiirNoode.

Ce jeune homme âg é ,d é  16 ans e t  deipi, do,ié de 
qualtés rem arquables, développée» p ar un€*iiti5tructiou
1 e|j u b i i c a 1 u e , |a i sse dans iiîie profonde douleur na m ère 
qui partage r  exil de M. Edgard Quiïiet ; et de doulovi* 
r^iix reg re ts  à tous ceuit q u i 1,ont connu.

^assistance é tait nom breuse pour le condu ire  à sa 
dern iere demeureiOv^ à ob V

Les proscrits de différents pays se trouvaien t réuni»; 
des c* cJi>»*；iples de Georges Alouzouiu, une partie des 
iiieiubrpf* de la bocieié d^AfFraDchissement se trouvaien t 
réunis nutoùi* dfe sa torube. ' ‘* みパめ淡 Visa's

Plusieurs discours ont été p rononcé^  M. Edgard Qui* 
net et ûi* outre pirosurity M. Baune9deu-i ^lèven de |*A- 
théné t t leur i^rpfeweur, ou i to i|r-à-m iir jiris l» parolts 
l.tMir aiJrpssrr un adieu eternel à ce jeune.k^oiume en* 
levé siiôl à Içur affeotiuns.



LA PRIÈRE DU PAUVRE.
Ait CPr4s d'un Borceau.

P rè s  Hij g rab a t, d e  sa fille  c h é r ie ,
d e u x  g e n o u x  la  m è re  cst^là q u i p r ie ,

Sou caiur cxale un sanglot é4ouflant, y
Qui sç in«rje au râle de Penfant. 
l/6pidéniie au soUtle idélétère^
Vient de frapper l'ange du prolétaire ;
Il faut de l'or,... Je pauvre n，en a pas.

Reprends ton vo), ange des cicux,
衫t pour toujoars ferme Jes yeux.

Jftliiâ'.toQ père au bruit des fusillades,
Criait • du pain / du b^ut. .des barricade*,
De l'ouvrier le troupeau, vil bétail,
Ne réclamait que ie droit au travail.
Mais le canon du vieil ordre qui gronde,
De sqii ffacas épouvatant le m o n d e , '
Uaiis ce& martyrs de la fra lcrn ité ,,

! l'ua l'amour avcc ta liberté.
Aepr^nds ton vol， clc.

S.ins avenir cornmc san.» espérance.
Quoi! tu v vrais, eiifaUt pour |a souilVaucr f
l  u j»âs#eiais te» jours dan6 les muthetiW ；
10" froiçl priutenips « aurait jaiu“is d f «cur» ?
M tu vcrri.i& ^opuieiifft dorét： 
ü r t o i i  Iravail onriofiie c l parée，
Te refuser juscjtj'àii rUorceau de pain 
Qui doit sauver ton .enfant de U faiiu.

ト： Hcprend» tixn vol, etc.

Piiiâ U roisàre, un ifciu areiHc.
Uiia : suspend ton labeur et tes veiltles.
Car l'csclaràgc est dans le pauvreté,

 ̂ends te» quinze ans. tou lioimeur, ta beauté.
礞C aîu^yiciicir^ farder la joue,

Tu soiiiflcras tes ailes dam la bouc,
Kl tu verras finir too sort fatal,
Aü lupafiiai-; vu biéo à liidpital.

い；- Reprend» tun vol, d o .

\?c；urs, pauvre enfant, dans les bras de ta « ère  ; 
Pour l'indigent la vie est bien amère.
K nous' 1<À pieirrs-. 4 -dVutrcs \cs 'feitiifi 
l.efr jours durés e l les joyeux refrains.
Tÿu père aussi, pour une,causc* Kaiuiçÿ 
Tomba martyr, «ans pousser une plainte,
D aU tr^s q u è  lu i s u c c o m b e n t  to u s  lea i« iu rs ; bi la  m isère»  h é la s  ) g r a n d i t  (ou jou i'& t 

ltcpréud»:か!̂  VqI. ange des «ieux, 
i K l |>our Jo u jo u rs  i c n n e  le s  パ u x .

Alfbbs, Nicolas..

m ê g 耽 腿 ê
■ s  *  tj» > ? n r  l ï f 8 >；i , 、ü  t  .f k «i ' .ア • t ,« a

Là naissance du fih  ae France a été la grande 
iiffiiré Vie la Jîùifhinè qui vient dé «W ouler. 
liWè a èa lé sûr ïés affairés politiques ,• ja- 
m.tis ôn ne t ît  paussét* aïissi loin Pabsai'de et 
lè r-idlcüle <j;iT*cn céttë odcaàfiott, rien n ’ÿ à man- 
qu^,renthoubiasme officiel a été jusqu'au délire^ 
e ?est un déluge d :àdüiation et de bénédiction, 
y compris celle / tféhvoyee de Rom e, par le 
télégraphe électrique.

Cependant il y  a dès riulages qui obscurcissent 
la joie du lïàùt pérsoïina^e qui trône aux 
Jèrrië^  ̂ni leÿ inlands dignitaii-es qui lé haran-

S^ent, ni le peuple auquel op annonce Yen-  
fanl qui yient de naître comme le messie de
1 avenir, ni les m inistres, ni Bonaparte lui- 
même, personne ne doute que cet eiifarit ne 
soit em porté, tôt ou tard par le flot des révo
lutions, Em pereur,m inistres, organes oÇiciçux 
et officiels, tout le monde est d，accoi,d un jour 
pour simuler une foi qu’on n,a pas.

E t la bourse ? qu'indique son therm om ètre? 
Des officiers du château，en bourgeois.，se suc
cédaient sur les boulevards r pénétraient dans 
les groupes de la petite boursç , relevaient 
soigneusement les cours et les rapportaient aux j 
Tuileries. A ce point de vue il y a eu décep- ] 
tion et déception d’iiutant plus aiuèi^ que la 
naissance du prince a été saluée par une hausse 
sur la plupart des places de rE urope.

On dit que le sourd mécontentem ent de 
Bonaparte contre les râleurs industrielles et j 
les opérations financières h ^étranger, puisé j 
dans la froideur cie la rente une nouvelle ex- J 
citation. Ë t depuis lors, les cours ont été co n 
stamment en p a i s s e . ,

On avait beaucoup parle d ^ m n istie，voici J 
ce qu’on lit à se sujet dans Moniteur :

« Il aura plus désormais hors de la patrie, 
dit le Moniteur^ ceux qiiise seront pbsiinés 
à m éconnaître la volonté nationale et là mo
narchie qu'elle a fondée. »

C ’est-à-dire que tous les é x îl^  qui consenti
ront à faire une profession de foi bonapartiste 
recevront leur grâce immédiate.

En admettant qu'il y ait des proscrite disposes 
à rentrer en France à ces conditions, cast  un 
piege grossiers qui leur est tendu , parce q ii，à 
Ja moindre parole, au moindre g w te  C a^ n n e 
est là, qui les attends. "

U ne affaire relative aux élertioiis est portée 
devant la Cour de cassation y ain^i, il est çjé- 
fendu de colporter des listes de candidats autres 
que celles qui contiennent les noms de ceux 
patronnés par le gouvernem ent.

On peut ju ger cohiment les choses se sonl 
p a ssé s  ep i 851 et i 85a , sous l，<;rnpiré rie la 
terreur, si en ce m om eni même les électeurs 
sont encore dans rimpo^sibilité de voter pour 
un candidat autre que celui du gouvernem ent.

Quand aux aftaires du congrès, m alaré tout 
cç que racontent les jo u rn au x, rien n ’est dé
term iné et tout se borne à des cônjecture.

Un refroidissement existe dit-on entre 1?A u 
triche et la Russie, l'A ngleterre cherche à se 
rapprocher de la Prusse et débrouille qui 
pourra cet im broglio.

i 多, ( j • * n— j : *多5 j  \ " 【j
Quand à une ^ i x  seneuse et dui<al>Ie nous 

n V  crojons pas. li n y aura cj^un répit m om en
ta hé accordé sous la pression de l ’opinion pu- 
bliquè et qui nous le craignons ne sera pas de
longue dür^e

U n correspondant )a Gazette de Milany 
qui se publie sous Toeii de R ad etzk j； la i adressa 

les jugnes j 八.ît0 j山 レニ
« La grande n ouvelle  du jour nous arrive 

de Crimée et concerne le maréchal PéÜ5sier;.

« On affirme qne la conjuration militaire 
n ，a pas été étouffé par les 6 o executions cnii ont 
eu lieu dans le corps des znunves pendant la 
dernière campagne. Il parait qu^ plusieurs de 
ces soldrtt^ aur^ii^nt tii 山i fus?l$ $uv
leur ch ef suprême d()nt le képi seul aurait été 
atteint. Une^lépêche télégraphique a ônooncé 
iii)|nédiatement Ife t^it Tuileries. *

E n AuJtfichéJe gouverpem eut est effrayé de^ 
conséquences résultant du tleniier concordat.
11 est forcé <te prendra mesures pour arrê
ter reihpiatem cnt <iu pou-vojp clérical su酽 le 
pouvoir civil.

E n Espagne, ces t  le gâchis dans toute s» 
force, des soulèvements partiels ont Heu à clia- 
(jue instant. Le cierge profitant de ce que le
f i f o u v e r n e m e n t ,むsu orgiMiSier ch eix ljeA
am euter 1 e peu pl e a fi n d ni p êch e r vente des 
biens cju’il considère comme siens, les rlémo- 
ci’ates voyant tom ber une a une tes illusions et 
les espérance qu ils av aient placés dans la 
loyailtë d?Espartero se préparent àノivcomnten—

ir>il l t l  •今HB" Mî <M,< hfli lnH,Û,,R

L a base dite constitutionnelle，qui vient <fé- 
tre «ç|ppté, repousse r<a.dic^lement le pri|>jcipe 
<ie tolérance, e lle  re(K)«sse 1^ liberté de Cotisa 
cie n ce et I égalité des cultes, elle°perm6t d e h A 
trer chez les particuliers, de saisir les lettres 
suspectes et les personnes auxquelles elles ap
partiennent, elle prescrit de punir un c il字n 
qui ne se recouvrirait pas devant une pifoees- 
siôri/Tôutes manifestations, un sighé, tin geste^ 
une abstention, le silence peuvent être avec 
un bon procureur fiscal, érigés en crim e e i puni

l HÜU4 H ü-ii ihiik cnl«|

Des mesures ^ônt prisies en*Am érique pour 
parer aux éventualités d^unè guerre a vec l,Awょ 
gleterre dopt le fliff^refjt 4,vcc len 
continuent à agiter les e^pvii^ “  議 HIuü

üA rat>port Vient沿’èti*e lu iui séttât par lfe 於、 
cretaite dé la guerrë, ïN&ïaliviraient atix Girtifi- 
catiôtiS:de NeÀV-Yttfk. Pltisfeiii»» fi>rls Hoiveiit 
ô Iré ̂  b â  kt it l̂ poü!' lâ défert^éklé là

.t>îuiUî}q ysfrtijoj î.u!ij iimm

d m

O U 謂 E R S  Q 1 G A R IE R S  D E  B R U X E L L E S ,

Fondée à Bruxelles le 28 Octobre, 1640.

lJa8sociation a i honneur de porter d la 
connaissance de M A/, les consommateurs de 
TABACS ET DE CIGARES, queji après avoir fabri
qué pendant quûtre annees^ pour se former un 
dépôt assez, considerable de CIGARES， ^ient 
d'oücrir un Établissement pour la vente en gros

RUE HAUTE, N° 179.
L ea  b o n n e s  q u a lité s  de s e s  TABACS ET CIGARES，

qui ont tQu  ̂ trois et quatre années de caiêite. 
AQT(î p̂ ur elle la meilleure recommandation et lui 
font espérer de s'assurer par ces moyens，une 
nombreuse clientelle.

Les përsonnès t[Ui voudront bien l  honorer de 
leurs ordres seront toujours servies avec loyauté 
atreguLariié.

L 'a s s o c ia t io n  é m e ttra  d e s  ACTIONS ^ 5  ^  10 f r - 
remboursables en marchandises ei portant intérêt 
de 5 pour èéniTan.

On peut se les procurer à VÉtablissement.

LE PROLËTAIttiî
ü ifi i î ■：> ：• '. ‘ j ' .パ-.” ” 1 … * ノ ■し '

J o u r n a l  p a r a i s s a n t  I d が q r d ï t i t ë  i ^ t i r s; 寻c |  v . j..- f,j 「f«‘i分i*i /uo èiiîiri b f •.IfrioiTiiBu

tou

M Unii i ど： lîl “ “  i 1̂31 euKmA n JillUi] IIJU
c p i a r L i T i o ï T s  s s  ^ i w B c m T ^ M S x r ?  ▲す厶紡a i . :

Pour Bruxelles, au  an，2 f ran es. Six m oidp^ in*. diîM ftifesf 叩 中 』 li UJ03 /iifc， .l in y
Pour la Province, id . 3 id. id* 4 Ff*S0 WPfcciŸftAHWr ÛO t ü io l aaj

On 我，abonne au bureau du Journal, rue de Aamur, i l , à  Vassociation des ouvriers c ig a r id , rué 
Haute，1199 et chez la v_ Bçugnies，imprimeur^ rué des Minimes^ 41.

Le Journal est expédié franco par la poste* ^  は 》; 得 hパ 蝴 ^知 ル 福
de leu r a bon l im e n t  en u u  七 .(> パパ

L'ASSOCIATION FRÀTE袖 Ë L U
DES

DXBTX VCTZO V
I) I

WATXONAiLtT 金，
Etablie à Londres, %5 Great Pulteney sM et % 

Golden Square.

Inform e le pubtic, q u e l le  con tinuera ses efiForta jçfiu 
de m érile r  la confiance des personnes qu i viendront 
se fourn ir chez elle*

Mpux.,  typ. de la Vu UMlGIUES, rue  des Minimes, 41.

î i É  故
Journal des Hodes de Bruxelles et de l'E(ràkert
る^)1J  a '丨 ̂ ll,'s»
Parrainant le premier de cliaque m ois，en

util li 成 Æ ïw S û u /  i  *bK

， ロ  r 學 尋 し
patron flee(>iipe, p a r  trim estre . fr. ^  60 c .

Avec Gravures coloriée*. *
Avec un Patron découpé en graiuleur 

naturelle chaque moi. en plu» « 4 00 «
Çhaque Patron pri» à p a ri euvoyé franco • 0 60 « 
Toute dem ande d^abonnement et «)o reim ei^nem eul 

d«iit c ire  adressée franco au bureau du jo u rn a l n i6 <li>•hk'1 »■ ■> “ハ““iし0
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Le Prolétaire,
ABONNEMENT 

Payable d'avauce pour Bruxelles^ 
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Pins de Privilège. Tout par le Travail.

« T O U R N A I .  P A R A I S S A N T  T O U S  L E S  Q U I N Z E  J O U R S .

Pour !a pr^vinrr.
Un an 3 fr . 0け
Six mois I
Trois mois 80

LE JOORjSAL 
est expédie franco

P«r U poste.

S 'n d re^er , pour tout «e qui concerne le  Journal, à M. J . F. N* Cocton , rue de Namur 17.
Les !tsUre» et paquets ne seront reçus qu^iffranchis*

On s Abonne à I.ondri»» à l，a«sociation fra ternelle des ouvriers tailleurs, 25 Grept Pulteney street, Golden sM]it；ire

MM- les ahonués de し province, 
peiivcnl en fiivojrcr 

moiitai*t en timbre» .poüte«.

Brusellea, le 6 avril 1856.

P O I S S O N  D * £ . T S . I L .

P renan t en considération la m alheureuse 
situation dans laquelle se trouve la classe ou
vrière y vu iincapacité notoire des Représen
tants des classes privilégiées et l’inefficacité des 
mesures prises par eux , pour am éliorer le 
sort des travailleurs ju squ，à ce jo u r.

Considérant que le peuple est le m aître de 
ses destinées; qu，à lui seul appartient le droit 
de s’organiser de la m aniéré qu，il l’entend ; et 
qu 'à cet efiet il doit jouir de la plenitude de sa 
lib e r té , sans qu'aucune entrave puisse y être 
apportée. Le m inistère Dedecker - N othom b, 
décrète :

Toutes les lois existantes sont abolies.
Les deux chambres sont dissoutes.
Tous les fonctionnaires publics de tous o r

dres, sont m om entaném ent suspendus.
L’armée est ucenciee.
Tous les impôts • directs ou indirects , sont 

abolis.
D orénavant, les ministres du culle seront 

payés par leurs adhérents.
-Le capital individuel est aboli.

Le so l，toutes les matieres prem ieres et les 
instrum ents de travail, sont mis à la disposition 
des travailleurs et deviennent propriétés com
munales. Chaque commune est déclarée indé
pendante , et4 ibre de prendre telle décision 
q u ’il lui plaira.

Les citoyens de chaque commune seront 
convoqués dans le plus b re f  délai pour s，oc- 
cuper de leurs intérêts im médiats.

Usant du droit d ’initiative dont jouissent 
les citoyens belges，les ex-m inistres, invitent 
le peuple assemblé 9 à se prononcer sur les 
questions suivantes :

1° Le peuple de chaque commune, nom m era 
un certain nom bre de citoyens afin d'exécuter 
ses décisions. Ils seront toujours révocables,

2® Les rapports des communes en tr’elles 
seront réglés, par une commission de chaque 
commune in téressée, nommée tem poraire
m ent à cet effet, e t dont la mission cessera 
après décision prise*

3° U nebanquede crédit gratuit sera établie 
dans chaque commune.

4# L’enseignement est libre.
8° Le peuple ne voulant plus reven ir aux 

anciennes lois pénales，est appelé à statuer sur 
les mesures à prendre pour veiller à la sécurité 
de chaque citoyen.

6" La peine de m ort est abolie,
T  Une cotisation sera votée pour subvenir 

aux besoins de chaque commune.
8* Le maintien de l’ordre et la défense du 

territo ire sont confiés à la garde de chaque 
citoyen.

confiants dans le bon sens du peuple belge, 
les ex-ministres espèrent, que ces mesures dic
tées par leur a rden t am our du b ie n , seront 
adoptées par leurs concitoyens; e t on t la con
viction d’avoir bien m érité de la patrie e t de 
l’hum anité !

Au m om ent m ê m e，où MM. Baroche et de 
Morny, allaient com plim enter M. Bonaparte 
dont ils vantaient le règne glorieux et clément; 
voici q u ’une voix sortie dW tre-tom be vient se 
taire e n te n d re ，comme réponse foudroyante 
aux serviles adulations de la gent Bonapartiste. 
Oa verra a quels traitem ents odieux sont sou
mis des hommes qui on t été transportés à 
Cayenne, sans jugem ent.

La piece suivante que nous reproduisons a 
é t é  insérée dans le jo u r n a l : VHomme，qui se 
publie à Londres.

A MONSIEUR LE MINISTRE DE LA MARINE.

Monsieur le m inistre ignore-t-il cjue les ae lenus po
litiques de 48 e t de 5 1 , transportés à la Guyanne 
française, en verlu  de décrets spéciaux, et non à la 
suite de jugem ents légaux, sont au bagne des îles, dites 
Royales, depuis le 26 août 185S ? qu 'ils y ont é té  placés 
sous les ordres dn d irec teu r dudit bagne, par le contre- 
am iral F onrrichon, lors de leur transfère aient de file  
de la Mère, à l'île SainNJoseph , qu 'im m édiatem ent on 
les a soumis â la discipline, au rég im e , au t r a v a i l ,a  la 
no u rritu re , etc., imposés aux fo rça ts , e t qiTon leur a 
imposé le défilé du b ag n e , la main au c h a p e a u , après 
l’inspection du  d im anche , e t avant ^audition forcée de 
la messe, qu ’on les a privés de la faculté de recevoir 
l’a rg en t de leurs familles ?

Monsieur le m inistre sait-il q u ’au m épris des lois de 
rhuenanité, on a imposé aux détenus politiques la com
pression la plus odieuse, et sous les m enaces de mort, 
des travaux au-dessus de leurs forces, pendant 8 heu 
res, sous le soleil de l’équateur ! Sait-il qu，on a em ployé 
au travail de la te r re , au défrich em en t, au terrasse
m ent, au ch arriag e  de p ierres, des vieillards de soixante- 
six ans, des hommes débiles, valétudinaires, la p lupart 
o uv r ie rs  des villes, e t  déjà m in é s ，épuisés  p a r  de lon 
g u e s ,  de  douloureuses pr ivations, accablés  p a r  les cha*- 
grins de la captivité e t de l'ex il ? ...

Monsieur le  m inistre sait-il que ce régim e a produ it 
des fru its abondants ( trente>six cadavres en dix mois) 
tandis qu，à Kîle de la Mère, en treize moi«, les prem iers 
détenus avaient perdu un  hom m e sur cent quaran te ; 
p ourtan t r î)e  St. Joseph est aussi saine, au^si salubrn 
q u é i i l e  la Mère. Ces chiffres com paratifs son t osseï 
em ^oents et dispensent de to u t com m entaire !... Sait-il 
que pour venir en aide à la dyasenterie, au scorbut, e t 
aux fièvres d 'À m enquej on a supprim é la moitié du 
vin e t une partie des légumes secs, allouée aux détenus 
politiques ? ... Sait-il que la n o u rritu re  est m alsaine e t 
insuffisante，le la rd  rance (p lu tô t pourri), le pain  m au 
vais, les céréales avariées, le riz dégoûtant. Sait-il qu fou 
frustre ind ignem ent les détenus politiques, sur la quan 
tité e t sur la qualité  des vivres passés par l'E tat? ..»  
Sait-il q u 'au  m oindre caprice , sous le m oindre p ré tex te , 
on re tranche aux détenue les v ing t-c inq  centilitres de 
très^raaavais vin qii，on leu r d istribue p o u r une jo u r 
n é e ? ...

Monsieur le m inistre sait-il que les détenus malade» 
so rtan t des cachots、sont enchaînés au  pied de leu r lit 
à l’hôpita l，à l’aide d ’une m anille e t d，unp double 
chaîne de fo rç a t? ...  Sait-il q ae  la plus grande partie  
du tenips, tout m anque aux méflecîn» pour les so igner, 
linjçe, m édicam ents, vivres légers，sirops, e tc • ゴ Sait- 
il qu 'à l’hôpital du bagne, où les rorçats sont leurs in 
firm iers, ils ont é té ,  pendant plus de six mois, tra iler 
par M. Chabassus, ch irurg ien-m ajor, de la façon la 
plus b a rb a re , bafoués, insultés, p a r ce p raticien  m ili
taire, qui en fit périr se ize，pendan t son séjour a l'île  
Royale ?...

Monsieur le  m inistre sait-il qu*nu mépris form el des 
ordres supenenrs, on prive les détenus politiques de« 
fruits e t produits de l’île St.- Joseph, produits arroséü 
de leurs suenrs, tandis que les g en d a rm es，les g«*irdes- 
chiourm es, préposés à leur garde, e t les soldats du d é 
tachem ent, regorgen* de ces produits ? ... Sait-il que 
M. Coste, sous-lieutenant d ’infan terie  de ma ri rie, à f ile  
S t.-Joseph , a nourri sa volaille nom breuse avec le maï* 
p lan té, réco lté，épluché, p a r  les détenus politiques?..* 
Smt il que lorsque la fleur des produits a été envoyée a
l,î!e Royale (prélèvem ent fait, bien entendu, ce qui 
alim ente la table de cet officier, des gardes-chionrraep, 
des gendarm es e t des soldats), n*il reste  quelques reg i
mes de bananes, non présentables, quelques legum es, 
quelques pieds de salade flétrie, on les donne à m anger 
au cochon de W. le com m andant de l’île, sou« les yeux 
des détenus affam és?."  Sait-il que plus de trois millo 
régim es de bananes ont été envoyés à l,ile Royale, tan 
dis qne les détenus politiques, p roducteurs de ces fruits, 
obligés de les ch a rrie r  eux-mêmes de l 'a rb re  au cano t, 
s'en voient privés p

Voilà bien des choses que m onsieur le m inistre ne 
doit certes pas ignorer com plètem ent... Il y en a p o u r
tan t encore beaucoup d’autres, et des plus odieuses.

Los détenus politiques rais au bagne, sonnai，à son 
règ lem ent in tég ral, sau f la corde cependant, assujelti.i 
à son régim e a lim en ta ire , habillés comme les forçat»， 
surveillés par les gardes-chiourraes du bagne 9 ont été 
humiliés, bafoués, to r tu ré s，volés, de la taçon la plus 
révoltante et la plus cynique. Chaque fois q«i*ils ont 
établi une com paraison avec les galériens y cette com 
paraison a toujours é té  m arquée au désavantage des 
détenus politiques.

A insi, les détenus politiques on t été dépouillés p ar 
la force, d ’une partie  des vêtem ents qui leu r ap p arte 
naient, leurs morts ont é té  privés de l’im prescriptible 
faculté de léguer à leurs amis ou com pagnons de m i
sère, les malles, effets ou a rgen t qu，ils possédaient. Leè 
familles n ，ont pas moins élé volées, car tou t ce qui a p 
partenait aux décédés a été saisi p a r les gardes-chiour- 
iues9 p a r  o rd re  sans doate. Les argousiu» ont tirc^Hi



i w o i « i s n tk f < » i s , i\ i.ii ie . |^  «'^iitenu dtî h  mai le tijfJii 
détenu politique m ort a ^hôpital d a  bagne.

Pendant plu» d*un« année, les détenus politiques, 
non pourvus (FefFets et de ch a u ssu re , cV st-à-dire les 
trois quarts  dos exilés, o n t é té  oblif^é^ïi^ travailler et rie 
c irc u le r  p ieds nun e t  en hnillons, tandis q u e  les m a g a 
sins fin Ua(̂ n e  dégorgeaien t d*effets et d»  SonRors. Do  ̂
tem ps à m itre, on leur d is tribua it quelques (lépoaîHes 
de forçats m orts, hideuses guenilles, déchirées, usée», 
e n ^ in g la n té e s ,  p o r t a n t  e n co re  les le t t re s  T, F. e n  très 
gros cornclere no ir. On distribue encore à IH!e Saintニ 
Joseph , une certa ine  quantité de vieux souliers, po r- 
ta n l, gravé su r  leur em peigne, le mot GALERIEN e n 、 
lettres capitales !... Plus de cen t détenus politique» p o r
tent eu core au jo u rd ’hui ces ignoble restes des haljitant^ 
légitimes du bagne !•“  On m aussi d is tr ib u é a u \ detenus 
politiques, et plusieurs rois, c e ,q u 'i l  y avait cio plus 
sale et de plus usé parm i les dépouilles (le leurs com 
pagnons m orts. Un grand nom bre de chemises fie toile 
ou de coton, fines, appartenan t s\\ix détenus, leu r a été 
enlevé, à plusieurs reprises, par la force, sous prétexte 
que le nom bre fixé par le règlem ent é ta it dépassé, p lu 
sieurs se sont vu.» forcés d ^ e h a n g e r  d is  chennao», 
même â eux, con tre  des chemises dé Forçat

Il y n encore bien des choses «ù le riiliiuile le dispuie 
à roii'.eux ; mais Monsieur le m unsire  ne peut pas tout 
5avoir . Ainsi M. Coste, d i r e c te u r  c o n u n a n d a n t  d e  la 
rnlonie du S t.-Joseph, 31. Coste, qui 11e ({ed.ugiie p；is 
打衫卞è  Fo^re in a rcli a rul volailles, coinmertie p n tcu ran t 
d?às»éz ïj^â'tix béiiéfices, e t échangeur dé jirodùits vé- 
^étaux,'îff. Coste, en homme écononie, a h.ouVé moyen 
de «e procurçr, sàns fxmrso d é lie r , une fbvïlo d 'ob jels 
a àçfrt u h 容 e , t  c l i q u e  m à Iles, b o î t e s , ri s ten si les rie nié* 
îia^e ou de cuisine, en tMnployant gralu i(enu；nf. !es oift- 
l^ ie rs  m enuisiers, se rran ë rè , chaudronniei 9 de la c o 
lonie.

ÎI serait bien difficile de cro ire  que 31.le ministro de 
la m arine sache tout ccl.i. Ces détails pourront lui sein- 
hSér puérils.. Ils sont fort graves pour les intéressés. t\n  
8?ir[)his, nous niions en tre r dans uu ordro de  un 
peu p ! us serieuxvau point de vue de rh u m au ilé .

^§ait assurém piit que la to r tu re , nvec 
tous ses àçf；e5soires, poteaux, baillons ciéchir.inl la bou- 
vhe, les (loigtsi; -e：U eu vigueur
dans  1e^ é tab l issem en ts  dits pén i te n c ie r s  de  la G uyane, 
ta n t à r i le de la Mère, sé jour des prétendants voUm- 
tarres, q irà  rî!o Royale, dite du Salut.

Nonobstant 1* ordonnance royale (|o îy v 4, à ravône- 
ineot de Louis XVL portan t suppression absolue de la 
question et,au tres tortures. Ronpbstant encore les trois 
révolutions (ju it ont succédé, la révision du  code, les 
m ôdiüçations péniteocipires et le progrès des m œurs.

H sait enco re , sons aucun  doute». q u ，un certain  nom* 
l>r*î do m alhettreüx  forçais n succKimue so iis les coups 
d« çorclo oil à |la  «uiie çles craiellcs bastounades q u ’un 
teu r in d ig e n t {.il sait que le suicidé est fréquent a rîle  
ftoyale, où récem m ent un hom m e s*est pendu dans sort 
cachot* Il sait que les détenus politiques sont plongés 
cfarts lek cachots ceflulaire^ du bagne, où on les.mélo 
avec les forçnts, pendan t un, deux, trois, qn.itre et six 
mois ; il süit 中i on leur m eî les te r s aux deux pieds ;
c,e只t !o bourre.-iu du bagne qui les rive !!!... Le ministro 
sait qu^on y assassine lentem ent les Droscrits, en leur 
Iniksant quelrjdefois ces Fèrs n e n d a n t  cincjuante jo | i rs ,  
en ieiir cioniidnt une nourritu re naiiséaliondo et déb ili
tan te , Jorftq  ̂î Oti rie les rédu it pas ail pain sim[»le et à 
Veau^péililàiïtVies mpis c 'nüéfs; ü soit qu ou leur laisse 
les* (ibucettes pendant neu f jo u rs ,  to rtu re im iescri[ド 
tib le....

î ïぶ?, ce qu^assurémept il ignorv% c ’est que la lo rtn re  
est a r q p î r p  du  j o u r  « Uv colonie  po li t ique  de  l ile Saint- 
Jo.^eph» ；. * • ■. ■ ■ j -■

ren d n n t une visile officielle do M. de Oonnartl, capi- 
taiuè éle vaisseau et gijuy.ernçur de la Guyane, les cJé- 
tjenps politiques présen tèren t le^rs iioinbreux griefs à 
çetjpfficier sppériçur, .rnalgrc efforts de M31. de la 
Hi ch cric e t  Coste, essentie llement in téressés à  ce  quo  
leu rs  turpitudes ne fassent point dévoilées^ M. de Bon
nard  éçouta altentivem ent le réc it des souffrances des 
détenus ,  ainsi que  la nomeirclatiire des fraudes d on t  ih  
sont ticfirries, e t ï-(*s cfoVit ort les ab reuve. À
lontë^ bes réel n ni à l i« n , (kMt M*. Ué Bortnarcl reconnut 
purfâUiQJuent.la juslesae, il répand it en dép loran t son 
io ip u i^a n ce  absolue pour la ire  le bien. Je  ne suis pas 

d i s a i t - n o i p e u t  riiin, afbsolument rien !... 
Kai89i) .  lo got» vOrneur» qalon  notis accorde au m oins 
Jîii^ip^ressian.de la seoliu4i.cles clieveux et <lè ia barbo,
典 事 ：line nfhuinistration séparée et iridépertdanie de 
c却Mfi d u  è g n e  ? . . .  J e  ne peux r.ien ! .u  Mais la p ê c h e . . .  
Q<bĉ <)Mi à messieurs .qoelquos poissons de moins
«ians la m e r? … Im possible... Mais la facu lté  do •taire 
rtiire  des racuies sauvages de rile , les feuilles de patates 
qtio 1 oh jetUi a la nier... qu 'im porte à ces messieurs 
山” ix <m trois feux en tre deux p ie rres?  au moins nous 
pourrons m anger quelques vêfjétauT, ua peu de li\rd 
tvïi !... €es messieurs ne veulent pas i 'î . ,  , Majs lea yo!s,

デ作:?1*“ es J wiinîstfatiyçs, les conciissio/i.s, les crim es 
okms ofFrons db nrôiiver devant une commissionfiïn Hùi "a 1 ' ,：iV y - U W j

( r e u q u e te  ? \ h  bah  ! bagate lles  q u e  tout co la . . .  Je  no 
pf'rix nbsoliiment rien vous acco rder, dem andez-m oi 
autre chose («te).

Et M. Bonnard p artit, laissant, m algré ses fins de non - 
re^evuir, t o  détend» dans Tespéronoe d，’m changem eat 
prochain, i l  ne se fit pas a t te n d re !!'•••

ïf. de Bonnard n*est pas m inistre, il ne peu t rien, ce 
gouverneur om nipo ten t, qui vie/it i)e faire exécuter 
plusieurîi coiiclarpués à m ort, sans en référer pré.^lable- 
m ent en F rance. Il ne peut Sairo le b ien . Voyons s，il 
est plus puissent pour lé crim e

A la su ite de In visite du gouverneur, un  nouveau 
règlem ent pénal fu t affiché dans les cases (les clé ten us 
politiques. Ce règlem ent donnait à tous les fonction
naires do l’île le dro it d ,assassiner snr-Ie-cham p totU 
détenu qn i se ren d ra it coupable d 'un  voie de fait. Ii 
d on na it  ensu i te  à M. Gùste et à M. do !a l l ic h e r ie ,  le d roit 
d’app liquer la to rtu re à tout détenu  po litique qui se 
rend rait coupable d ’une insulte envers tout surveillant, 
garde-chiourm e, gendarm e ou soldat !!!

Ce règlem ent accordait encore à M)I. Coste e t de la 
Richerie, rén o rm e faculté de désigner arb itra irem en t 
douze d é ten u s , com me responsables des fait» et gestes 
de tous leurs cam arades. Ils devaient en ou tre  dénoncer 
snr-Ie-cham p tou t fait isolé, don t l’au teu r serfiit in 
connu, sous peine de tou le la r igueu r des articles (lu 
nouveau règlem ent; c 'est-à-dire quinze jou rs do tortu re; 
qii»itre heures par jo u r, am arre a un énorm e poteau^ à 
l'aide de cordes à voiles, serre au cou, à lî» poitrfiréV «*m 
ventre, aux jam bes, les dôux Jiiains a ttach ées,fîç rn ere  
le dos, le corps collant partout contre le bois du piquo: 
deux mais de cachot, quinxe jo u rs  de fe rs , h u it jou rs au 
pain et à re a u , e tc ., etc.

MM. Costp et Riclierie p ro fitèren t immédi.^tement dq 
là fîtôulté à eùx accordée, en aesignan t conirne respon
sables, tous ceux qui avaient p o rté  les reehamations de 
!«i colonie au gouveriwüir, sous nrét^xte d un prétefida 
hourra pousse con tre  un ga rd e - ëh i o u rhi e insolent, lo 
u^nimé^Garnier ( do la N ie v ro ). Oiv a pp | iqn a le règ le
m ent ci-dessus auxdits responsab les, ^arco q u ,iî^ ri Ri
vaient po in t voui a dénoncer les [/i*è il /h A  ho n [)*t b les.

Les preaniers q a i se v iren t soumis à la to rtu re  et à 
l’altyuçhem ent du bourreau d u bagne, p ro i tè re 
énergie con tre  cetfe abom inalnè vio Ta tion dos fois de 
l'hum anité et de la civilisation ; niais ils liüreut cédër à 
la violence, et les soldats du troisième «iinfn n te rie de 
m arine1 les p o rtè ren t de force ju s q u ^ a  poteau fatal, où 
le bourreau  cl a  bagne )^hr fJisiot[(tn lesm em bnes さ t ÎcîuV 
com prim a ia po itrine , au. point «i’aruen rr révanonisH»'；- 
m ent au bout d 'u n e  dem i heure, après» d horrib les souf- 
fr{\nces et des cris déchirants !!!••• Ét il fallait rester là 
pendant <letix heures le ma tin ̂  cl e i«  heures lo soir. Les 
sept prem iers fu ren t transportés à l'hôpital a van t le 
(Jelai, après plusieurs évanouissements ； un seul n ，v alla 
qu ’à l^x p ira lio n  des quini»3 jours. C，esî le soussigné, il 
5 en ressentira tou te sa vie...

Ce cjiii précède dev ra it a^urém eiU sufftrg poリr édiner 
51.le m iris tre , mais dans le récit des misères des p ro 
scrits et des turpitudes(Jes fonctionnaires de La Guyane, 
iès détnils Sont infinim ent longs. 1

Ainsi, quinze détenus politiques, dont treize de 1843, 
sorti chargés de chaînas, e l tra în en t Vin bouiét de douze 
enchâssé dnns c l^ h b w é s  anrrenax de fer, sOi^' îe p ré 
texte qu 'ils oat- é té  condam nés à ci nq, années de fe^s 
ir.ilitaires.sous faccusalio riu  insultes envers un geôlier, 
délit qui les eût fait cond.im ner à un mois prison (le
vant 】tn tribunal c iv il , seul com pétpnt pou r les ju g e r , 
an ciyii , m onsieur le rm m stre sait (「ailleurs, qu  en 
France, où  ils eussent du être envoyés, les condam nés 
n 'eussent porté  aueuxie espèce de fers, par une exception 
rioiiïe，les délenus politiques, i»on m ilita ires，et p o u r
tant jugés cogime tels, porlewt cifirrn；inte livres flf、 
clioînes ou fers, tnndis qtirt lè^ véritables soîd^ils, pas
sibles de cette peine, sont par Faitement lib res, sans 
entraves dans les prisons de France.

Ce boulet fixe a rex trém ité  do deux <loul>l«8 chaînes 
de forçat, donne uu poids de quaran te à cinquante Ii- 
vreSi en  com pren .in t J a m anille ; o r， les détenus politi» 
q iiesde cette cfitégorieTont au travail comme les autre», 
o u  l c $  e n c h a î i ? e  a u  p i e d  a u  l i t  à  r h ô j i i l a l ,  a u  c a c h o t  ;  o n  

leur m et, par-dessus \a manille, !<*» entraves en fer 
c0Hirrij3;afix autres détenus, *;e qui les o b lig e  à res te r 
éteudus sur le lit de camp pendant îles mois en tiers . Le 
soussignô a été mis à la to rtu re  avec «et a ttira il, sans 
prejudice des an tres fers qi^oi» lui ôtaix e t rem ettait 
soir el n ia |in .

Monsieur le m inistre, qni peu t savoir ce la , sait par— 
laitem ent que les gaiei-iens de l’îJe Hoynle, circulent 
dans cette  île, lib res et sans aucune espèce île fers. Le 
soussigné, condam né. j^\r |e  conseil de guerre  de ; 
Ca y em» o, t r a nsio r mé çn cour prevûtaiie par son dépla- 
ce^iient^et 1  ̂mise en  .ptat d e  siég^ d ' a n c  p r iso n ,  éta t  de 
siège nul et ridicule, n'ü jam ais pu p résen ter légalement 
son pourvoi en révision» ca r on l'a  plongé, ainsi que ses 
iieax co-accusés, dans un  cachot cell u laire à  Cayenne, 
après (e prononcé do leu r jugem ent. Lorsqu'on se pré- 
senln  Je lendem ain  pour leur donner du  couac et de la

inerlucbc, les c x ju re ^  et le g rc lf ir r^ .i

Ce qne Monsieur le nn /iistre soit assu rém en t, («Vst 
r«ue le conseil p 'iv é  de C ayenne, le p ro⑶ r e m -が

le d irec teu r rlesdils ^ l ：i
G u y a n ç id ig ï ie  b e a u -p è re  d e  M. <ie h  Iiichér.ii% M. d u 
ran d ,  a étô chasse de «Q,us la Hepnbijique p«»ur
sévices graves e t  f r a u d e  cî'Admmlftration, son t 
plioes des crim es et ililafTWïfioihs commis par Q トte 
e t M. d e ja  Hichqrie. Ce (lef.nie^, qtVi n»Mi« a insulté l;\- 
chenieiifc p lus ieu rs  tois et pr6vb*fTic Hti-môme à J a r é 
volte, est au surplus deja conno par ses hauts rai ♦ 
d 'exécu teur et prom oteur des haut.es et basses œ uvres.

0 »  s a i t  q u e  l e  b r i s e m e n t  d e s  f i o i f ç t s  à  f i e  p o u -

ceites fai est Famil ier. u n  qw a Me ni a I h i? »ire u x.co n d a mnrés 
ont été estropiés son» ses f è u ^  fi l’aide de ce m oyen. 
Dans uhe récen te  affaire ^ I© pouce d*«n homirie ainsi 
m utiié a  é té  coupé par le ch iru rg ien-é lève La (our, tan 
dis que les cris  dcehiranls do la victime g laçaien t tout 
le m onde a e|»Dnvafite e t dMiorreîiir !•..

Ah ! si 1,h is to ire  p o u v a it  .de.voijer les vin y s tères  h o r 
ribles ensevelis  dans les flots qu i b a ig n e n t  i ，ile du  Salut, 
avec les cadavres des infortunés qui en ont été victim es, 
le nom des homines qni to lèren t ou accom plissent do 
pareilles soelér«itessi?s serait à tout^j«iinai»

Jo pourrais encore m 'é ten d re  su r d*alitres rfuls, mnis 
je cra ins, Monsieur le m in istre , de lasser votro atte ii- 
tioa.

Voila donc, pour Monsieur le m inistre, les seules 
q uest ions  q u e  ce lu i  qui e»  ca^)tititÇ sep t ans
cro it devoir vous ad resser; le proscrit ii,a jam ais (Je- 
m.indé grâce et ne le dem andera jam ais, ca r il ne r«- 
tîOrtrtîiil>bë d f o f ü ' a l l t  dtfiii|i{ybieR ; or, spquestré pnr la 
v u>Ie!K；t*,.sa^s auç.u;ie.es[>era.uce de jirocôd^re, ou (l’û»v 
îruiîtion, il proteste chcoî c contre sa détention arb itra ire  
*t ne recl^ifre '^ iè
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. 十“
I jp # y u  « «̂/• ? /■ t' I  —露ï身、
TÿpogràjAc | transporté de juin J848, 

dépdrté sam aucun jiigcurtnt légal à Ir. Gayannc française.

C e t t r e  a  i l l a r i f Ç î i m c ,

Salut! 卜 “ ハ- ベ，：

TnV «ïénlo est no'irc^ reVrfe. 'Nous ii^v o n ^  pns d'.Vûirc 
soavpraine que toi. Nous, républicains, nonssom iiies tes 
sujets. A. toi ?en|e 1109 honyivapros, nos rfispfjcts, no» 
|jra5, \\ tvn ^dBÎrVs, f in  t trotVe sarfg î Noris ne re-
conii i i s s o i i _ か i视 袍  IjdXlpn.
Ton au torité  seule est légilim e. in  n'i\9 pas bt'stïin, toi, 
d»; blnsoii, d fi\i ' g b t t ^ « u t ^ e  Éête 
pou r  ê t r e  Iü;, ? ^： ^  a \\^
ejnpereurs et reines de proie i Tu n 'as pas besoin 
<i，hfiile pour être  sacrée salade.
besoin d 'oripeaux çt ijo panachas pour ôli.tしcjigne 
conime le bœ üPgras. Tiï n#aVpa3*nosoih d*epoftc:queue, 
de porte-clefs, de porte-coton pou r ètro  suivie 
^onic^nijjiKK?. Tu ” ，as pas besoin de constables, (J” 
serments, de gen(îanu?> ptinr être  veillée connue uuo 
voleuse. Tu n as pas besoin de ^ardôsià pied ef à che^ 
v a l, de soldats aux» ttui»(jaes e t «rmx ca lo ttes rouges 
coiniTie leurs coYisci爸 lices pour conten ir tes en nom F» f 
da I ip^os n ï 认《 j de pan^i on s ni de snupÎHstn»
pn:ir re ten ir  tqs amis. Tu n'as ni cour, ni buil<^el, ni 
iis tè c iv i le ,  riT cassèWe ; p as |îfas d*or q u i  sé d u it  q u o  le  

J:er qu i so iîm et\ ^  s p I iï*î protrej qui lie les' amô» q tie  
le ! )? J W やu qui ffiijeUe,le^ ^o^ps>p;\s plus de S^pat q^ii 
votr qae  do M oniteur qui m ente. Tu as nicme tout cela 
contre- tôi, ê t  jmVirlàfU' t i t l a ^ p l t i s  fèMotitée, tlésキ lii表,  
sances. Toi seule es vraim ent abso!ue(；.toi règnes 
par la g râce (le Dieu et la volonté 山i Peu nie ; toi seule 
penx dire' : Dièh et thon dtoit f  car tu as {)onr tbi lô dé- 
youem ent «çt tu  fats t^e/u,^ler jdeux qui on；t 】e reste. Tti 
ne contra ins ni iiq paies tes recrues. Oil te sert sans 
solde, sans pain； snÜVbôriliitiôii； sans faib lir ni dout-er, 
succès oü non, p a r devoir, par passion, corps e t âm e, 
vie et biens, à ton gré*

P o n r  nons su r to u t ,  répub l ica in s  proscrits , sans feti n i 
lieu. sai>s あ， t a  , iWVffか ⑶ け ，
Foyer, noÉre riinulle, no tre  iijèro, nptrp am our, ?iotrt\ 
fë i, notrè espoir, à nous sîïcnfin^ïis jn^qtvà
notre l/ifjé^l； pujir feqàrf 1 î i j n v ^  ori4
ron« contents. Conïbién d 'en tre  no.ns <lejà sont^ yicilji^ 
avant l’âge et morts avant le et (fonk
线e r v i ç % n ^ î U 兄s的 f、一^ ! *ee ? Co/W>rrf^ “ (Vpル 汀 か j s : " n t  
précédés -, coin bien d'ijutres h tl^s î nous suivront p<îüt- 
ètre encore?  iW r^e iu：iV»qurras j.'ihiais ffa
d év o u é^  Ibuondvtw es 7 llbiscté . lo rtuuo  , v，e ，vr>相イ 
Prends, dispose, ni main ni s i’ t(Mit à loi et tous ju squ 'au  
dernier, et vive M arianne, vivo la llépiihliqiレ，vivo h; 

vive lu ivii3} h ト リ ( . f , ! へ

C叫 如 故 知  i*<vvcrIiî, Qj,i e,H tn

u o u i^ s n  ?/ri£jü
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rien , nut* et née il(»ns urfo\citerne, sur un îit cl ardoise? 
Pourquoi troiil)lës-tu les princes sur Iè.urs trônes, (larts 
Jpi^rs ürinurcjs ou rqiljeu .de leurs canons, tic leurs b:is- 
tioiis'；Üe? leurs le v o n s ,  de leurs espions. de lëtfrs miU 
Roiiv: HV*T!ètifs;virtr#V#is ?  Potirquoi es-tu  objet, df» terreur 
pt>ur <?uv； de coïÆiUW；« |)Our nous? leur tourm ent et 
n o t r e i )̂opq«»(>i t ^ c c u s e n t - i l s ,  te  c o m h m 川 

t ル川：m パj；̂çî” t-y卜 nous te  louons ? t Iionoro*»^
te. l>é"ïVsuii，Vで A w e  hi es à la fois  l ’a n g ç  de  la p ；iix 

ê\* de' I a u e r r e, à è 1*4 liainê et de fam o u rj de la rénom- 
]V«作1é ^t'Ht» Ivi p^rilè^ He la justice enfin • po rtan t dans 

^  irlflimialïion e t g râce, dans ta mai h
d q ̂ ii (fÿ[)p：e coipm ela foudre en éclai-
ï i inî .  士'⑴ h<Me (ians U> r œ n r  d e s  coüpabl^ s,
e H Ü Î シ jÇiuVche les lauriers et les palmes des m artyrs, 
Oiii^ fïiisbn ffë ct^Aïrtdre et nous d ^sp éro r, car tu
eff t  ra im pii tk i  (*rrn?,f la h aine, I a m ort du mal. du vfViej
d « <q̂ i m Qü soi »v, <1q r^i^reur, de toute cette partée 
i v U(j.S l, f^s；ro Va«té ftst la m ère ; oui, tu  brandis 
tari arme et ta torche contre les abns, îes privilèges, les 
àristocr^tYesi îés lyranm es, comme tu ni a oies aussi Poutil 
éi Iê finrabéa^,' coinnnie tii es aussi Tâm e, ta vie,
】a s«nr<5t?dé t办tïMbienV dfe Uràfe paix, dé tou t orrfrè, de 
XonW l^umièrc/ deitont'pifogrès^ de toute civilisation, fé- 
coiidajit Je travail, dis^rihnant le p ra-
d u ît, raf)j)rochant les d istances, confondant les fro?)- 
ti è f   ̂f n i s ni i ( i c r SYkr te rre  rharn lon ie par r«bon- 
dujie«. f>ar la sciPUC^ et la science pac la liberté； Grâce 
à .tpi，.•印 取 ド 沖 h»| ton [wùple de France est aussi bon à 
î；.»u v r n ^  q y ；< il:é 叫”” le. Far to i, i! excelle à r.ateiier 
Comme s / r  la^jArr jçade^ Depuis loi, il est arliste en Ira - 
vaiîf comiiM*' fiii revolution. Avant to i , en effe t, où en 
©t；Ht l'art ?*Jusn* bù en ci oit !a liberté, f/esclava^e est 
s tén  J ev Ijid t, é Icctr 1 ci lé , e t la presse et le
^upjt qiui de resperance qui les su it, voila
tes bienfaits, o bonne Pandore. Sans toi , les hommes 
restaient é tra n g ers , hostiles, barbares les uns pour les 
au tres. 11 f  «ivnit plus loin dè Paris â Versailles, que cle 
Fii^rïs à Lmnilres .anjoryrd'hui. Génie de l'ham anité , tn 
l'^fFrart^jui» ：<ie. servitude même phyiîqne 7 山 1

で ハ は ，もす1’ lies 叫Wes aveugles et f« rvers^s, 
如 】,ï l ïiadert;  c o m m e  cles ro is .  C 'e st  la ton œ u v r e ,  fiJie 

de 48，pelife-fille 'de 9S, reine fie F ranco, reine du 
a)rir>titv p m »  u n iq ^  . rpine quand m êm e et pom. tou- 
i けMV?,.代“ *？パ…iv,èi;selle et é ternelle, reine sans héritiers, 
Maぐ…m iを jjrçipjièfje et dq rn ière ,.... à toi seule, sa lu t!

Çù es U u reine de la dém ocratie ? Ils croyaient te 
ten ir  dans leur cim etière de déceinbre, inanim ée en- 
fotiie ju sq u ^ u  cou et la tace découverte , ponr qne cha- 
cilti té  VécW nnitrd èt d ire  on désespéran t de toi ：. 
Elie 4î*st mort e eti c^ e rp é e .

JUs croyaien t te  l^n ir  sur la dalle du Bonlevard; abnt- 
tu ら VijiHQU ,̂ re n d re  n iperci et à n éan t, pfi§séeJafù fil et 
à la jo in te  de bayç^nnettes, de leurs lances^ de
leu^s^abres, dç leurs poignards, au fer e t au plpmb de 
Jfenr m H h i l f ÿ . 1

Ils croyaient te ten ir en quatre  p lan ch es, à fond de 
cale, jaspf yxiée, «ng ioa tie , disparue à jàraais dans la 
se n tin e  d e  l<；Hr,s p a n t o n ^

M>s c ro y ^ ^ n t te  tenir ©ntre quatre  m urs, à la cha îne , 
îm verrou et a u ge<)^,er, g a rro té e , enferin^e , im puis- 
sanle dans leur cachot de Belle Isle, a jo u ta n t, pour 
niieüx te giuiieiv.au fer.e t  à la p ie r re ,  aux I^Ofmïies pltis 
durs encore, les élém ents même?, faisant de rOccaii un 
fi>ssé de prisoli^ v ' .

: Ils croyaieet; tè ten ir eti c»i!, hors de France, ex[>” 1- 
pée，p r u h p t o u t e s  les voies dé te rre  ei 
de m er, laissant à tous les g /av iers et à toutes les.vngues 
de ta  route des la兑舍ゆp x d t，[a chair e t7cjes gouttes de 
ton snng, cherchant, quêta*!, m endiant aux placiers de 
】a Suissg, A ngleterre^aux <)éserts c ü
inérique u»i repos introuvable, un abri disputé^.un verre 
d eau refusé même par les Républiqùës.

I is encore, ils lèro^aiéïit te  ten ir aux Tuileries, au 
Luxembourgp, nu dans lèurs chambrést*t
a n lic h ^ ib re s  供 vséno&lirs e t les laquais, les con - 
seillers e t les grooms, les évêques et les catir.s.Toi, «ous
k ”， 卜; ^ 枚 g a !ons，^eurs cordons, 
sous 1 uV et l argen t de la prostitu tion . Ne [louy^nt te 
fo rc e r , ils croy«nieiiLJfi%̂axiiiûii[ip,e, ta c h e te r , la v o ir  
enfin à tout prix ! Toi, Notre-Dame, à ce I

0  Vierge .4^ i>u rigueurs, sévices ou
tr e s s e s ,  rien de ce… . nej>eut rien sur to i. Nul, et lui 
moins que personne, ne peu t te posséder, te fléchir, te 

C fn% n»er , te to .iir^te tuer. N on，tu n W  aa 
TPüuvoH'iw des vers de terre, tii des guicheMei^ ni d^s 
charnbell/ins, ni des argousins, ni des em pereurs Non 
tu (^ptiVé^fti p rôs'brhé，：iïî Méfiai te!
No", tu n ’es p.'is en tem*, on ド ison en exil，encore 
^^>0 %en  pai.iif .^Tn\%ic pa* les mnavais liedfcユTu
es dans fes hois, dans 1rs /îhann»s. grand air, sous 
voûie du ciel 011 inêine d'ons'^les h o u s , les caves e t les 
e?yerne8, mais non cinus les Louvres.Ta ne vis pas avec 
，サ j^Hnffes... Trop bien née |)ô«r ça. Fille (le Üien , tu 

'vis hv^èie^r«TUetri\ , les hum bles , les pauvres, aVdc les 
i" tes , les prolétaires, les misérables; los opprinié^, I^s 
déshérités, les dévoués, les pieds-nus, les sans-culottes

!es m eurt-de-faim , avec la chair n canon et à scâlne.Lr f ,  r» fc*»b ftl/l .r.,1 * /  it.1 •• . ürla 7j

avec les hommes cie pjeine, de sacrifice et de bonne vo
lonté , nvec ceux qui trav a ille n t, qui souffrent et qni 
lu t te n t , avec les ouvriers eb les p ay san s , voilà tes 
genjî !

O ui, sous les pouveanx , comme çous les anciens Cé- 
s.'îrs, (u le réfugies dans les catacom bes ol lu 011 sortiras 
«•ncore une fois potir sauver ie mor^J^. Tu n'aimes, que 
le P e u p le ,  p n ree  q ù e  le  P e u p le  s m l  t ’a îm e. T11 n e  (le- 
pends que de lui et rie toi, «1»̂ ton <jroit jet. de sa force. 
Tu n ，如，Dieu nierçi J autour de to i ,  ni pripces, ni p rê
tres, ni grands, ni nV(；,y<*»js . t.n.n*ns que les petits... ia 
lie, la p lè b e , le re b o l, vpilà l,cs élus ,  tes dispiples, tes 
apôtres , tes confesseur?,, tes m a rty rs , cœ urs simples, 
Ames neuvesr  têtes sain.es, mainp fortes, qui t^gnoraien t 
h ie r, pauvres payens de d é c e m b re ，adqpnçjfi au faux- 
d ieu , éclairés par ta grâce qt b risant Je bois qu’ils ont 
adoré !

Qoels étaient tes derniers (émoinfe, ceux d1 Angers^ 
par exem ple; Tous gens d ，ert bas，satis nom, sans aveu, 
des carriers, des m ineurs, des enfants de la te rre , sortis 
aes profondeurs do l'abîm e, venus on ne sait <i，o ù ，une 
nuit, comme des champignonf», n ,ayant guère t u  que lo 
jou r de leur lampe，synjbole de ïa p art de soleil que leur 
fait le m o n d e , amenés par toi à la vie , à la lum ière, 
vrais charbonniers nouveaux où ne figurent, cette fois, 
ni a v o c a t, ni m éd ec in ，ni officier! ni poêle, aucun de 
ces habita qui Ont souvent guidé et； trom pé la bîouse, 
les travailleurs seuls, abiandftinhes4à eiix-mêmes, vivant 
de ta vie, savant de tà science, pensant ta pensée, p a r
lan t t«i parole et faisant érUendre, poiir îa prem ière 
fois, en politique, la v ra ie , frartèhe et n'eite lrl'ngue du 
peuple, des comp«i^gnoiis àrdoisièrs enfin , ihciiVihiVs et 
obscurs comme leur tache, grands comme leur m isère, 
forts comrîie îeû r fibudre et te ti^hnt enfin dii puits. « u- 
gaste vérité î . . .て'''

lés connaît ：Combien sont-ils? M ultitude. -— Qui 
Personne. — Que veulent-ils ? Justice.

Ah ! qui qu e  vous soy iez, noble» incoiim js, glorieux 
ignorés, dignes enfants de Marianne, salut à vous comme 
à elle ! Votre politique est comme votre labeu r, tQut de 
devoir et de désintéresseinent. Vous,n*êtes m us, vous, 
ni par I,e^oïsme, ni par la van ité , ni par l’Ambition，ni 
j>ar ro rg u e il, ni par fam o u r <iu pouvoir, ni por la soif 
fin renom, p ar aucune des basses passions des bautes 
dosses. Vous ne faites pas comme ces acacléoiiciens qui 
signent leur potite opposition en majuscules. Mais, sem
blables à oes piewx et naïfs confrères du moyen âge qui 
elev.nient leurs cathedra les par p u r dë vouement,, pour
I am our de Dieu y m ettre d5au tre  nom que le
sien, vous, ouvriers de là Marianne, artisans de ia grande 
œ uvre, vous vous dévouez anonym em ent aussi, vous 
travaillez wnssi sans signer, vous édifiez au noni du 
Peuple; et votre (Kuvre collective subsistera* de m^nie 
pour tém oigner de vos effor/s et de vos m érites; e t 
votre souvenir général n en sera que plus liaut et plus 
cîie:. dans la iTiéoioire des homnies libr(*s? (J<ic rnioux 
gardé dans la conscience de i jn im ortelle histoire.' Àllex, 
vous serez mieux que des grands hommes, vous sêr^z 
(ies saints, canonises ^ ；ins la reîigîoîi rie l'avenir, in s
crits à ja  ni ais d a hs I ewmarzyro loge de î，Kglise des~ i>ea- 
[)les, occupant ia prem ière p lace dans le paradis éternel 
(ie la Révolution. Qui que vous soyiez, partagez avec la 

qui vüns a si U ièn insp ires e t que vdii¥ avez'si 
むien sp.vie, notre reçxmpaissance e t n o tre  vénération !

E 午toi, Marianne，que feis-tu à cette heure ? Tn n é s  
pas coimnK，la Vierge aux sept douleurs, p leiiran tton fils 
im 'rt et m eliani ton Christ au tom beau. Tu n,es ni do- 
lente，ni jreijrnamer iii éplorée, ni désolée, caron  ne peut 

plus tuer qn en terre r tôn robuste e t va«te enf；int. 
i，u ^ p lu tô t  ⑶ 卿 e la vai|i叫 ejU cm è胁 ，é — nt lier- 

jeune ? rense ignan t  ̂étèaffér les serperH含 àans son 
<luiニ berceau 1 I^.noarrissant du lait de tes rndfes inamel* 
le s , de Ja moelle et de fa vie des héros, le form ant aux 
sublimes exem ples, aux suprêm es lççpns，le p i^pp ran t 
à ses douze'travaW t ,Vâ (lom pter nionstres et tyrans , lui 
aj中!*«nan t son m éfier de libérateur de maVtvr, Fa- 
g tierrissan t, l 'en d u rc issan t, le fortifiant dans la noble 
gym nastique du courage? dans Vc\ert(nce du dévoûm eht, 
ditus l'habit»!de He la patience, l,insouc;iancfi du danger 
et le mépr-i^de la mort^ b r ^ f , rin slru isan t d e  son de
voir, de son droit, èt do sa fo rc e , lui, disant qu’il n’y a 
pas de force contre la sien oe ,d  e dj-oi t c(h\ < re ie sien h t 
qu ’il doit coiTibattre pour reprendre sa souveraineté. 
Va», il le sn it. assez nia i n te» a n t ̂  LJ A,in ph y t ri<>̂ i (Jes T "îr 
ledr* ue le hii a que trop prouvé. Anne-Ie <ionc s.ms 
retard de ta j)iq«e rétd(trtîonn;a i ^ i d^r ^  îer de 9 交 

m d e ç iim s ,  vainaueur aa tjeiïOrs éhvôît 
contre les maîtres 只は secours citfs. estlaves. P u is, ses 
jo u rn ées.fa ites , !e niai d é tru it,  la guerre  fii^ie , in der
nière arm e brisée sur la tête du (jern^er r.oi, assieds- 
•oi viçiorieuse et clém ente et rè^ne ê n p;yx sur le - 
îumide libre, ayant pour sujets des citoyens, pour irône 
u n e  g e r b e  , j » o u r  c o a r o n n e  des f l e u r i  povu- g i a j v e  un ; 
süc et p,our code un pain. し -

Q u  a t t e n d s - t u ?  I11(es to u te  p u issan te .  La F ra n c o  est  à 
* f .? U u，c9⑴裏es des nfTiliés partout. Le n o rd ，le m id i，
1 e s t, fouest, tout est en tre p ris , p ratiqué t travail le 
ju s q u  a celte C h a ra a te  » b e rceau  d u  bonapMrtisfac et

bien tp t son tom beau ; (a as des nmis de (ont âge e t de 
toute sorte  jusque dans les écoles qui le reconnaissent 
jusque dans les Zou.pves qui le fusUjaienし jusque dans, 
Ve j)ré to ire  qui fa c c u se .ju sq u e  dans îè ju ry  qui te con- 
dam ne, Jusque dans le juj»^ qui te pun it. Valleton lui- 
meme est des tiens ot se ni en 90e en ton nom. Ceux qui 
te perspçutent tout. haiitt te p r ien t tou t bas ! Ils t’in c ri*； 
TTÎ,n.ê ,t. ^  îr^rnl))anl è.t te réprouvent eo p rian t. Dresse- 
io ] H  ils tom beront,泠 g enoux , à p l^ t-v e n lrc , à màinF 
j01 ntef, faisant mea cutpat dem andan t'pf*\rd011 * im plorànt 

.ççt^iie, jétrfnt lewr to ^ ^ f e a r  balance et ï^ors faux poids, 
f arrê tan t réqnïsitjoires/,： verdjçts ?et. sen ten ces, ou； ^lutAt 
re to u rn an t tout tin ta faveur contre tes ennem is, t，ou- 
vran t )<*urs b ra s ，leurs (iœ ürs， leurs poches , t ’offrant 
leurs dévouem ents，leurs serm ents , 丨eurs iéry iceè é r  
t r i a n t  p lu s  haitt, q n e  n o u s  : Vivrf Mariawüîe e t  fion a u g u s t e  

fam ille! Oui， e t ce ne* îpaj： no tre  moindre, vnn- 
g ea n ce , nous em endronp U ^  ;(u^ 1 m itres doubles d r 
p a r ju re s , Baroche t'offrir son é lo q n en c^ , Magnan te 
p résen ter les a rm e s , Sibour te donner l’eau bénite, 
Véron te desserrer sa bonrse.Veuillot te prêter su plume, 
e t Jérôm e en prince socialiste et en galant Judos te 
tendre la main. Lève le pied et écrase tous ces rep tiles , 
du p rem ier au flernier'. princes et valefs dé la trah ison . 
P ur疼e la te rre , et par-clossiis res't'Rs îm jnirs du vieux 
mbiule, par-dpssus les fiii>5iîës nioharcliieris, im périaux, 
fusionistes de prem ière oit cie dernière form ation, fonde 
la société nouvelle, sur lës frois gfands priiwîipes du 
flroït* : Liberté, Egalité, F r it  é m it é !

Salut, Marianne, pleine de force, le peuple est avec to i, 
ie fruit de tes entrailles, la République, est bénie! Sainte 
Marianne, m ère d ro it, nie pitié de nous î délivre- 
nous 丨

Vierge M arianne, e n te n d s ，ériPUte, exauce nos lita 
nies , nos prières 6t n>Q/». vœuxd Aftile du banni 9 liberté  
du captif, patrim oine du p a u v re , faipilie da paria, es- 
poir de ra lïlig é , forçe du ,faible, foi du m ourant ,  im 
m ortalité du m urt, rends-nous la F rançe, rends-nous la 
patrie, rends-nous J a République !

Vierge de la Liberté, délivre-nous des rois et des 
p a p es  !

Vierge de F Egalité; délivre-nous des aristocrates ! 
de la Fraterrtitc , délivre-nous des soldats î

Vierge (îe la Justice , ae liv re-nous de? jugp» !
Vierge de Vérité, deiivre-noas des diplom ates !
Vierge de Sincérité, délivre-nous des alliances et de* 

conférences !
w Vierge de Probité, délivre-nous des ex c e lle n c e , dp* 
m oucharda, du Sénat, des voleurs, du budget, de rem - 
p ro n t,d e  l，inlpôl, de là Bourse, de la Banque,rfu grand* 
livre, de I合 guerre, de la fam in e , de la peste , dé rem - 
p ire e t de l，e m p e re a r ! r f  ハ ‘ し . ノ “  … •

V ie rg e  du  d r o it  e t  d u  d e v o i r  » cîa c o u r a g e  et de  là 
fo rc e , Vierge de îTioim eur , m ontre-to i enfin ! Que 
chacari dise : C’èst elle ! Animé-nous ? soutiens-nous， 
combats avec 110ns ! II est temps. A cette hcnre » princes 
et am bassadeurs，lôüs cet m angeurs crhOmmes sont à 
table, t e  couvert est m is. La carte cie l’Europe est leu r 
nàppé:. Ils se serven t les peuples ei se décfiiipent les 
nouons. Italie» Pologne, H ohgrir. Roum anie 'sont ïe« 
ï ,；>l,s clwiids partagés par le lion ciui, «e réserve, la 
F r a n c e .  Les a n im a u x  p r e n n e n t  l e u r  n o u r itu re .  S u r 
p r e n d s - le s  à  la  c u r é e ,  a r r a c h e - l e u r  la p r o ie  e t  c u u p e -  
leu r l’appétit. Marche sur ces m onstrueux asticots qui 
rongent le mf»iide en le soavMant > comme s'il é tait déjà 
m ort, Sauve la F rance ! sauve l，hum aitité ! Donne le si- 
gri^J, saunfl! le tocsin de Février* e t pottsse avec 'iù^^  
notre cri de bataille e t de victoire : Vive la Ilé|m bliqn« 
d é m o c r a t i q u e  e t  s o c i a le  u n i v e r s e l l e !

Ainsi so it- il!

Le しomité de la Commune révolutionnaire^ 

Félix P ta t，RoufiBK, G. Jor^nAin.

Londres. 24 février  185S. •

De rÉmigralion en Amériqne.
• w * I "**•

L émigration fait de grands progrès1 dans les 
caîitons de P^rwez, Gembloux et Eghézée • 
.grâce aux bonnes nouvelles données par çeux 
qui sont déjà établis en Amérique.

Dupres VEmancipation, le seul des grands 
journaux qui ait parlé de ce fait grave avec 
quélqitè^ détails, il j  a eu en i 854 , i 5o à 300 
départs; en i 855，4 a 5o o , et enfin , en i856 , 
le mois de février a vu partir 100 habitants des 
cantons ci-dessus, — et le mois de mars en
viron Joo.

Le villagé de Petite-Rosièrp • qui compte 
600 habitants, en a perdu ainsi i 5o cette an
n é e . へ;.'か ■ * ’m レ. ; : ハ ハ 卜,‘'



Il est (iiiücile, ajoute l 'Emancipation, He pré 
vo t  une diminution de ces chiffres : — des d W 
parts nom breux s’organisent encore.

Quelles causes doit-on assigner a les émi
grations si ce n ’est le malaise dans lequel sont 
plongés les ouvriers ,  ainsi que les petits cul
tivateurs ? Les uns et les autres sont pressurés 
par la rapacïlé des gros exploiteurs, et pour 
s，y soustraire, ils ne trouvent rien de m ieux 
que de transporter leur activité dans des con
trées lointaines où ils espèrent jouir du fruit de 
leur travail.

V oilà ou en sont réduites les malheureuses 
populations Belges, que l ’on représente dans 
un état si prospère dans les discours officiels.

■ On éc rit de Sèbaslopol au Times :
« Les Français ne sont pas en nies a re  de faire la 

g u erre  comme le soni les Anglais ; leur arm ée , très- 
nom breuse sur les papiers m in isté rie ls4 s 'évanouit mi
sérablem ent. Le scorbut e t la fièvre font de terribles 
ravages dans ses rangs* Je  fixais dernièrem ent leurs 
pertes à 170 hommes par jo u r  > e t ，itiolgre rexactitude 
scrupuleuse que j'ava is mise a recueillir mes renseigne
m ents, j'espérai» que ces chiffres étaient exagérés. Main 
les Français eux-mêmes reconnaissent» au jourd 'hu i, que 
ia m ortalité dans leurs rangs est de 120 hommes par 
jo u r. La droite de l 'a rm é e , dans ia vallée de Baîiiur, 
souffre le plus. Il y m eurt 100 hommes par jo u r. Qnand 
le beau temps reviendra 9 on s 'a ttend  à une recrude- 
bcence de maladie»

• Bien des choses qui «ont inoffensives aujourd 'hu i 
dev iend ron t redoutables alors ; nos malades augm en
ten t sensiblement» mais chez les F rançais, la recrude- 
Hcence est tewiblo. Malgré les petites jalousies qui exi
sten t en tre  les deux arm ées, nos braves alliés peuvent 
èfre convaincus que nou» déplorons HÎncèrement ieA 
m alheurs qui frappen t leur annee* Les désastres de 
ドhiver dern ier ne sont |>as sortis de notre mémoire et 
nous espérions que rexem ple  n^aurait pas été perdu 
pour les Français, huus n 'entendions pas parler alors 
d »8 souffrances de nos alliés ; Fur niée anglaise était dé
cimée» mais un croyait que les Français étaient dans de 
jiarfaitcs conditions de saoté. Mais l'h iver de 1854 était» 
bien }iius du r que celui de 1855» il en ré»ulte ou bien 
que les Français oui souffert alors des maux extrêm es 
qu 'ils uut soigneusem ent laissé ig n o re r , ou bien que 
leuts preparaùfs pour cet hiver uni éle insuffisants el 
iuconipletâ. Je  M^héfiiterai pas un instan t à déc larer que 
ie» Français perdent plus de soldats «njourd^hui par If» 
maladies que le canon et la m itrm lle n'eu emportai**nt 
pendant la cl tirée du sieg r. Si iine coinniission «sanitaire 
faiHait une enquêta danx le cam p trançais» nlle mueiie- 
ra il des révélations effrayante». Les abri^ et «ouvertures 
Mint iiiRufiiunts en qualité et en qunntité; les aliment» 
vegeimix iniiiiquent absolum ent •

、 E R R A T A .

Nous rétablissons dans son en tie r, le prem ier couplet 
de la chanson, in titu lée  : La Prtere du Jfauvre, insérée 
daTis notre dern ier num éro, et auquel on vers é tait omis»

LA PfilÈRE DU PAUVRE.

Près du grabat de sa fille ch érie，
A deux genoux la mère est là qui prie ,
Son cœur exale un sanglot étouffant,
Qui se marie au râle de l'enfant.
L'épidémie, un souffle délétère，
Vient de frapper l ’ange du proléta.rc ;
Pour arracher la malade au trépas,
11 faut de l'or... la pauvre n'en a pas.

R e p r e n d s  to n  r a i , an g e  d e s c ie u z ^
Et pour toujours ferme les yeux.

L E  C A R C A N .

Lui « l'honnéte ouvrier, au carcan ? 一 Qu'a-l-il faitf 
一Sans comprendre la cause, on a puni le lait.
Il était sans travail, et sa famille entière,
Sa femme, ses enfants, sa mère octogénaire,
Couchés sur un grabat, déchirés par la faiin ,
Depuis trois jours deja lui demandaieut du pain.

Du pain ?... Ah ! pour sauver sa famille chérie,
11 verserait eon sang , sacrifîrait sa vie,
Kiais c’est du pain qu'il faut pour apaiser oe« cri>,
Et de ses durs travaux le vil et triste pria 
C’est le pain que lui jette, à titre de salaire,
Le despote qu'il ser t, lu i , le fier prolétaire !

•  Ou pain ! » disait sa femme en mourant dans ses bras, 
fit ses eufauts，comme elle , aux portes du trépas,
Disaient : « du pain, mon père ! » et sa tuère, 一 sa mère ! 

f De cette triste voix que donne la misère,
Disait, tordant ses bras par Ja faira amaigris ;
« Pour sauver mes vieux jours, du pain, du paiu，mon fils ï _

j Ces cris, sa.propre faim, le besoin tout l'urJonne :
Du riche，il  eoilicile une chétive aumôue.
Il prie, il s'ageaouille, il pleure, et c'est en vain 
Qu'en rougissant de honte au riche il tend U main.

Le jour fuit... rieu encor... et sa famille expire!...
Oh! je ne sais alors quel sinistre délire 

! 1 Lui faisant voir, de froidjet de faim expiranki
Et sa mère et sa femme et ses pauvres enfants.
L à  p o u ssé  d a n s  le  m a l ,  là  je té  d a n s  l ’a b îm e  
Kt rien que pour du pain lui fit commettre un crime,
Hais je dirai tout haut que je sais que le Ciel 
Lui pardonne auaud nous le nommons crim inel-

Joseph LsFivKt.

E nfin , le canon a re trn ti danp toutes les capitales 
po u r annoncer la signatu re de la p a ix , ce tte  non?c!lo 
n été acceillie p arto u t avcc enthousiasm e p ar le* popu* 
lations qui ont tant soufFert depuis deux aim. Cette paix 
tan t désirée, d u rerà-t-e lle  ? Voilà la question que l*on 
peut se poser, e t m alheureusem ent oa peu t prévoir 
qu’elle ne sera pas de longue d u ré e ; deja !*on parle 
d ’une g rande expédition en Kabilie et à Madagascar ; 
en A ngleterre,1e« journaux  viennent de réveiller la 
question N apolitaine, et le Post annonce que N«ipoiéon 
et lord Palraerslon, onl l’in tenûon d 'em ployer en com 
mun leurs efforts pour faire modifier le régim e in te- 
rieur dn royaunie de Naples et faire d i s p a r a î t r e scan- 
dale des prisons poîiliquos du roi Bümhîi* H serait I rè i-  
curieux de voir M. Bonapar^o donner des leçons d« 
to lé rance  et d e  libéralisme nu roi de Nap'ex e t  in te rv e n i r  
diplom atiquem ent ou par le» a rm e s , pour fnire c«*»»cr 
un regim e m oins sévère que le regim e français, ninis 
par le temps qui court on ne doit « e tonner de rien .

Lord Palm erston affirme qu 'ap rès  la pai%f l’alliunce 
A nglo-Française se trouvait p lus intim e et plus étendue 
qu 'auparavan t. On a rapp roché les pnrolen d 'u n  d is
cours de lord Clarendon, qui a dit, il y quelques inuiffv 
que la France et l’A ngleterre étaien t d 'accord sur (ous 
les points dans les deux monde$ ; on a trouvé d<in« Ie« 
déclarations, l ’indice d ’une en ten te  dirigée co n tre  lea
F.tats-Unis, en vue du règlem ent des difficulté» de 1*À- 
mérique cen trale .

On no peut n ier que le* puissances occidentales ne 
soient eu iT^fure de peser sur le m onde p arto u t où il 
leur plairaU d 'in te rv e n ir; il R，f»git de savoir si elles ae-  
raient diffusées à en tre r contre les Etats-Unis dans une 
lutte désastreuse pour le conunerce.

Quoi qu ’il en s o i t，ces indices dém ontrent que les 
alliés sont tourm entés par un  besoin d,aclion et que la 
paix ne sera pas de longue du rée  ; e t puis il faut donner 
un alim ent à ドesprit français , pour lui raire oublier lo 
dispotisme in té rieu r.

Le gouvernem ent de M. Bonaparte est p réocupé de 
f e s p r i t  d ’opposition qui se m anifeste dans les d ép a rte , 
inenls. L’obéissance passive n 'e s t qu，une illusion, une 
Apparence qui ne prouve e t ne garan tit rien , e t qu 'e lle  
est elle*même un  danger pour le pouvoir qui " t  pris 
au dépourvu p a r  un réveil d9indépendance q u 'il n 'a  
même pu soupçonner.

L*arrèt de la Cour de Cassation fo r  la distribution  des 
bulletins élecloranx produit un trè^-niaavais effet, c l 
cVst avec une certaine ém otion que le pouvoir mir- 
veillc les symptômes de l'esprit pub lic .

龜螽S d 蜣S 毳蛩S ® l ü
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OUVRIERS CIGARIERS DE BRUXELLES,
Fondée à Bruxelles le Ociobro, 1849.

Vassociation a Vhonneur de porter d la 
eonnaissance de /I//V. les consommateurs de 
TABACS ET DE CIGARES, que, après avoir fabri
qué pendant quatre années, pour 及e formèr un 
dépôt assez considérable de CIGARES, vient 
d'ouvrir un Établissement pour la vente en gros

et d é t a i l HAUTE, N° 179.
Les bonnes qualités de ses TABACS ET CIGARES, 

qui ont tous trois et quatre années de caisse, 
sont pour elle la meilleure recommandation et lui 
font espérer de s'assurer par ces moyens、une 
nombreuse clientèle.

Les personnes qui voudront bien ïhonorer de 
leurs ordres seront toujours servies avec loyauté 
et régularité.

L'association émettra des ACTIONS ^ 5  ^ 丨 0 A . 
remboursables en marchandises ei portant intérêt 
àe 5 pour cent/an .

On peut se les proeurer à I，Étublisscmont.

LE PROLETAIRE,
Journal paraissant tous les quinze jours»

c o i t s 2̂ : o i t s  r B  L  ? ▲ 了a s l s
Pour Bruxelles, un an , 2 francs. Six mois，1 fr. trois mois 50 centim es.
Poor la Province, id . 3 id . id . i  f r . oO centim es. Trois mois, 80 centim es.

On s'abonne au bureau du Journal，rue de A amur, i  / ,  chez la vt B  euffnieéf，imprimeur、rue deê 
Minime及， à L o n d r e s• à Vassociation des ouvriers Tailleurs9 25, Great Pulteney street. 
Golden Square.

Le Journal est expédie franco p ar la poste» 一  MM. les abonnés de la province, peuven t envoyer le m ootanl
de leur aboniiem ent en tim bres-poste.

AYIS INTERESSANT AUX TAILLEURS,
l 】 な: o n  s s L & a ,

Jonrnal des Modes de Bruxelles el de [E tranger,
Revue mensuelle des T ailleurs, 

Paraissant le prem ier de chaque m ois，en 
français et flam and.

CONDITIONS DE L'ABONNEM ENT.
Pour un an  avec G ravures non co lonees et 

patron découpé, p a r  trim estre , fr. 4 60 c.
Avec Gravures coloriées, • 5 60 •

Avec un Patron découpé en g ran d eu r 
naturelle chaque mois. en plus » 4 00 •

Çhàque Patron pris à p a r t euvoyé franco » 0 60 » 
Toute dem ande d 'abonnem ent e t do renseignem eut 

doit ê tre  adressée franco au bureau du jo u rn a l ru e  dn 
Tir, num éro 22，faubourg  de Nam ur, à Bruxelles.

L’ASSOCIATION FRATERNELLE
DIS

Etablie à Londres , 25 Great Pulteney street f 
Golden Square.

Inform e le public, q u e l le  contiin ieni ses efforts “fin 
de m ériter la confiance de» personneii qui viendront 
se fournir cbex elle.

Brux”  typ. de la V* BEUGNIES, ru« des Minimen, 44•
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Le Prolétaire
a b o n n e m e n t

payable J'avance pour Bruxelles.

Six mois t 丨 * 00
Trois mois 50

LE JOURNAL 
est expédié franco 

Par la 丨>oste.

Plus de Privilège. Tout par le Travail.

J O U H N A 1. P A R A I S S A N T  T O U S  I Æ S  Q U I N Z E  J O U R S

S fadresser, pour lout <;« qui coiujcrne \v. Journal, à M. J . f*. .、• C"ui,o、，rue de Namui 17.
Les le t trés  et paque ts  ne  se ron t  reçus q u  nffraiicli is‘

Qu s'aburme â Londres n l'associaliou fràtefneUe outrièr* tailleurs, 25 Great Pultene^ street, G u bien »(|*

Pour la province.
Un au. 3 fr. 01)
Six mois I » 训
Trois mois 80

MW. les abonnés de ia province.
peuvent en envoyer 

lo m ontant en tmi.hreâ …s!es.

d L T I S .
Plusieurs de nos abonnés de la province, 

lors de la présentation de nos quittances pour 
une année, ont renvoyé, offrant de payer trois, 
ou six mois ; nous acquiesçons à leur désir, et 
ies prions de vouloir bien en envoyer le mon。 
tant en timbres-postes.

Bruxelles, le 20 avril 1856.

Plusieurs de nos amis manifestent des crain
tes sur la franche exposition de nos idées, ils 
soulèvent diverses objections à ce sujel. Vous 
effrayez，disent les uns; vous divisez nos forces, 
disent les autres ; il faut rester dans le possible, 
il faut cacher son drapeau poui，arriver, etc.

Wous sommes a nous demander pourquoi 
ces craintes? Pourquoi ces concessions? Pour
quoi cacher notre drapeau ? JS 'est - ce pas 
celui de la justice et de la vérité ? Le parti 
démocratique, doit-être un, il est vrai, et c，est 
justement pour cela qu'il doit marcher sans 
crainte，ni faire aucune concession et lever 
bien haut la bannière sous laquelle il marche.

En effet : la démocratie peut-elle s’allier 
raisonnablement aux partis intermédiaires ? 
L'expérience est là et dit : non !

La Révolution de 48, en France comme par
tout ailleursラ nous a montré combien est nui
sible et dangereux pour la démocratie ces es
pèces de compromis, qui en définitif ont tou
jours tournés à s#n détriment. Aujourd^ui 
l ’Espagne nous en fournit le triste et déplora
ble spectacle.

Certes nous n^ccusons pas de mauvaise 
intention , les hommes qui ont soulevé ces 
objections, nous ne récriminons même pas 
contre leur maniéré de voir, et loin de chercher 
h diviser les forces de la démocratie, nous vou
lons rallier tous ceux qui n^cceptent pas entiè
rement nos principes par une discussion rai
son née, pour combattre ce que nous croyons 
une erreur.

Jadis, lorsque la bourgeoisie fit sa révolution, 
elle n，avait qu，un but : se débarrasser de ce qui 
pesait sur elle , abattre le tyran, la féodalité 
Elle ne fit point de concession et sortit triom 
phante de la lutte.

Aujourd’hui， la démocratie se trouve dans 
les mêmes conditions，le tyran, la barrière qui

s’oppose à son avènement, sa féodalité a elle; 
ce s t le capital.

La révolution de 48 avait soulevé tous les 
peuples, victorieux partout ils auraient pu 
(Temblée arriver à raffranchissement du pro
létaire ; mais entraînés par les conseils et un- 
fluence des hommes qui prêchaient la concilia
tion et qui croyaiaientcomme nous Favons dit: 
affermir la république en faisant des conces
sions aux partis adverses, ils la firent avorter 
et les efforts des peuples, et le sang versé, n’a: 
boutirent qu’à les faire retomber dans l’op- 
pression.

Tel fut le résultat, et l’on ne peut le nier, 
de ce système de concession, dont la mise en 
pratique a été si fatale, et que quelques esprits 
craintifs croient encore nécessaire au triom
phe de la démocratie.

Ceux-là nous espérons les convaincre, mais 
il existe des hommes plus dangereux. Ce sont 
ceux qui,prévoyant la révolution，préméditent 
sa perte, jouant le démocrate, faisant de la 
popularité ; ils espèrent entraver sa marche, 
ou la taire servir de marche-pied a leur ambi
tion.

C，est dans cette catégorie d’individus, que 
se trouvent 】es véritables ennemis de la démo
cratie et contre lesquels nous conseillons aux 
peuples de se teuir en garde.

Gcnibloux, le 17 avril 1856.

ENTRETIENS PROLÉTAIRES
ENTRE DEUX CAMARADES D ’ATELIER.

(Suite.)

Charles. — Tu te plains de ma logique, ii me 
semble au contraire 5 que c’est moi qui aurais 
le droit de me plaindre de la tienne , sur la 
conclusion que tu tires de ce que je n’ai pu par 
mon -travail arriver à la fortune, ne prouve 
rien, si ce n ’est que tu ne m，as pas compris, ou 
que tu n，as pas voulu me comprendre.

Alexandre.一T u crois f Eh bien! mon cher, 
tâche de t’expliquer plus clairement, peut- 
être alors parviendrais-je à saisir ta pensée.

Charles. — Jai dit que la plupart des pa 
trons avaient été des ouvriers comme nous et 
que c，était par le travail qu，ils avaient acquis 
leur fortune，• j，ai ajouté que, pourvu qu，il soit 
laborieux, économe et rangé, un ouvrier pou
vait par son travail, atteindre les plus hautes 
positions sociales voilà ce que j'ai dit, et je ne 
crains pas de le répéter.

Alexandre» — Ma foi, mon ami，ce notait pas 
la peine que tu le répètes, je t'avais parfaite
ment compris la première fois.

Charles. — Je  ne dis pas non, mais tu  en as 
tiré la conclusion que selon moi : les ouvriers 
possédant ces qualités, devaient tous infailli
blement et indistinctement atteindre à la for
tune,* tandis que j ，ai voulu dire : que tous pou
vaient espérer y atteindre mais que ceux-là 
seuls y atteiffaênt pour qui la chnace se dé
clare favorable,

Alexandre. — Quel diable de galimatias me 
contes-tu donc là ，avec tes espérances pour 
tous et tes chances de réussite pour quelques- 
uns seulement ? En supposant que quelques 
individus, favorisés par le hasard, parviennent 
à améliorer leur position，qu^st-ce que cela 
prouve pour la masse? rien, absolument rien. 
La yei'ité est que , seuls les iripons, parvien- 
nenl à s^nrichir en exploitant et en jetant 
de la poudre aux yeux des imbéciles 5 quant 
aux ouvriers qui n’ont en partage que 
leur économie et leur bonne conduite ;
N É S  M I S É R A B L E S ,  I L S  V I V E N T  E T  M E U f t E N T  M I S É R A B L E S  Ü !

Charles. — Il a que les fripons qui s，en- 
ricliessent! C’est bien facile à dire cela, Alexan
dre ,• mais il ne suffit pas de l’affirmer，il faut 
encore en donner la preuve.

Alexandre,一ai tu le desires, je suis prêt a te 
le démontrer, pai4 A plus B.

Charles. 一 Ah ! pour le coup, tu piques ma 
curiosité et je te prends au mot. Voyons ta 
démonstration.

Alexandre.一 Quel est le prix de la journée 
d，un ouvrier dans notre prospère et riche Bel' 
gique? comme disent les grands journaux.

Charles. 一- C’est selon, c-à dépend des pro
fessions et des localités，, il y èri a, à 1 fr. a5 c. 
et 1 fr, 5o c .，d’autre a 1 fr. ^5  c. et 2 fr., mais 
je crois que le prix moyen peut être évalué de
1 fr. 5o c. à 1 fr. ^5  c,

Alexandre. — Prenons 2 fr. afin que ta  ne 
puisses pas me taxer d’exagération, six joürs 
à 2 fr\, ça fait 12 fr. par semaine. Combien 
faut* il pour vivre ?

Charles.一Pour sa nourriture, son logement, 
ses vêtements9 etc.，en un mot pour tout ce 
q u ，on est con ven u d'appeler son entretien, un 
ouvrier ne peut pas dépenser moins de 1 fr.
5o c. par jour.

Alexandre. 一-* H me semble que c，est bien 
peu, eu égard au prix où en sont les denrées 
alim entaires，mais n ，importe : sept jours à
1 fr. 5o c.，cela iait 10 fr. 5o c. par semaine.

Charley 一 Comment sept jours ! Mais tout- 
a-Fheure tu n，en comptais que six?

Alexandre.一Oui six, jours de travail,- mais 
quoiqu’on ne travaille pas le dimanche, cela



1 • V «■ ri • i . i  ■ -.へ. .n empeclie de manger j imagine c c est meme 
ce joyr-là qu，on dépense le plus.

Charles• 一 (Vest juste, je n，y avais pas songé.
Àlexandre. 一  Combien crois-|u q u \in  ou

vrier perd  de journées dans le côurant d 'une 
année, sans compter les dimanches.

Charles•—- En comptant les jdurs de fêtes 
(autres que les dimanches) et lés chômages 
forcés en temps de morte saison, on peut en 
évaluer le nombre en moyenne à cinquante.

ydle.vandre. —  ^inc^aante jours à 2 fr. cela 
fait ioo fr”  soit a fr. par semaine (il y a 52 se
maines dans l’année), à déduire sur 12 fr. 
(montant du salaire de o  jours), reste 10 fr., 
or, comme d，après ton propre calcul, l’ouvrier 
est obligé de dépenser pour son entretien 1 fr.
5o c. par jour, soit 10 fr 5o c. par semaine; 
et qu il ne gaene déduction taite des cliômnges 
ordinaire, sque 10 fr”-c ，est donc 5o c. de de
ficit; c ’est à-dire 5 o c. de privations qu il doit, 
s imposer chaque dimanche，est-ce exact ! 
Crois- tu que pour le besoin de ma cause j^ie  
exagéré les chiffres?

Charles*一 Non, toil calcul me paraît, âti 
contrqire, assez juste. パ ； :

Alexandre.— Pi la bonne hearej mainteofint 
permets-moi de te faire observer deux choses: 
i« clans rémunération que ndus venons de 
faire, nous avons suriposé UP ouvrier seul, 
n'ayant pas de famille^et étant toujours en 
bonne santé ; mais si cet quvrier se ta a r ie ,各，il 
a des enfants, si les maladies arriVenfti! ! (Ces 
choses sont iasse .̂. pour q&ïl ne soit
pas hors 4^ propos de lçs prévoir). Nous ne. 
nous sommes oeçupés que des ^yrii^rs gagnant'
2 fi\ par； jour^ mais si nous .^sCendions à ceux 
qui gagnent 1 fr. 5o Ç.^1 fr. 25c*jet même 1 fr.f 
je me demande quelje doit être leur conidition 
à ceuxrià ? Et serais ctirieux d apprendre de 
toi, par quel iiigçnie'ui procédé, il leur, sera 
p e r m is  e j a t t e in d r e ^  M il  l e  jRiÀvÀiL s e u l ,  a u x  
conditions sociales le» plu赛 comme tu le
dirais tantôt. Alexandhe.

(Là suite au prochain numéro)
~ — ':
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GiJoyen ,  voqs ne pourriez yoi|s faire une iqé.e de la 
inisere qui re^ne clans nos maïlieureiises contrée» ; les 
populations pressurées par les déten teu rs tfe CajVitarix 
sont réduite^ a la çi^ualigp. lipj^stf^yvlo.rable’ .ajoutrz à 
cela, la cnerté  des deni'éc^j(|apreraiecenépef^ilç;, caiis/îe 
par la spécutatiuii qui a exploité 户 |b ii profit la gruerre 
d^Ôrient* Vous potivéz appreoi^ç les privations qàé  doi- 
vt?nt? imposer milliers de milles. Des fi^ vaiiieurs,
lo malaise s’est étendu  anix petits cu^tivateMr^i.iproèë 
de passer sous l«s fourches eau dines des capitalistes 
dont rinsatiab ie  avidité graiulii ious les jours, e t pour 
échapper aux tôrhires de tfoàifctrt forces
de vendre lo peu^qu'il leu r ie s  te. . ノ リ 、. ぃ

C esl dans ce& i^ojtiQnts détresrsè pab]iqiie：s(]ue se 
m ontre tout en tier le cynism e de ceux profitant de cet 
éta t  de  chose ; c ?est a ins i q u ’après  une  ven te  q u i  à eu 
lieu dernièrem ent, dans la comiîiùhê de Bandé, îin no- 
ta ire  s 'écriait : m ^lhèur (jae la g u erre  n ’ait, pns
Ju ré  deux, années de plus ! La Belgique se serait en- 
r ic h ie ! ! l：(U istorIquc.,) .....ゴ ;

Cet honnête tabelU ou, dont ^  fortune a^rroiidjU ，h 
mesiirt* q ue  nous lions nppauvl issons, p re n d  san» doute  
son coffre-fot*t ponr ia Belgique et mesure là prospérité 
du pays au plus grand nom bre de-^iéèës 

、>*OTltinp,oI rirPîç^iijjiTlUon C?. lUÔ I一  .りぐnsviV̂  |
Voila b ien  ces d ignes défendeurs d e  la fainiHe, de la 

religion et de la p ropr ié té !  ils ne  voient q u 'u n e  cho se ,  
Faire |»roni|)teiin*nt leur Fortune ; a u ss i . le pt*u[>le com

tvsèniir t)e qùèf èôfé ûie^t 1%,印 、,eksî…i , ぐ“ 
ne reçoit plus la basionuadt*, il senl1 rtisciâv^ge
re^ I tf iD t  des in-evil^ge^ du. cfip^aU- pas moins;
terrible pour lui et que vanijiire qui le roiijje, cause 
ses innüu urs <、l fjtK； j»；ir conséquent, c*est lui q u ，il Faut

. rlifl ： . : ‘• Jj^ f .0 G il î j

DE LA LIBRE DISCUSSION SURGIT LA LUMIÈBE.
'• j. I ? ! ) f ) I ) ' I i> J C j IXI uO 11 Li i i j J J *J' î ii1'• J > 1

Nos lecteurs se rappellent, que nous, avons 
publié^ dans nos numéros des 18 novembre et 
16 décembre dernier* 3 cléüx lettres sur la

レg h h tîo n  directe par îe peuple ; nous recevons 
un nouvel article à ce sujet.

L，auteur de la lettre qui suit, annonce qu il 
examinera, dans une prochaine, ce qu，il veut 
bien appeler ( ( le programm e de législation 
directe, » puDlie dans le dernier numéro du 
Prolétaire nous attendrons que notre corres
pondant ait Fait ses observations，avant de 
présenter nos objections ; de cette façon nos 
lecteurs pourront m ieux ju g er la différence 
qui existe dans notre m am ere de vo ir et celle 
de notre correspondant.

M onsieur,

Le grand parti qu i poor com bat la Législation directe 
par le Peuple, c’est-à -d ire  : qui pose en principe que te 
peuple doit légiférer et prendre toutes les décisions ad̂ » 
m inistratiTes sans 1 intermédiaire de représentants ou 
de dictateurs, ce p arti, disons-nous, a eu le sort que 
toute opinion aurn toujours. On « ex^n imé des avis d if
férents sur Vorganisation de la législation directe. Ceux 
qui les prem iers ont proclam e le p r in c ip e , réclament 
l'application  de ce p rincipe dans toute sa purelé et j<» 
pense ,  qiüし qu’ils ont ra iso n . D ^utres qui sont venus 
plus ta rd , convertis le plus souvent par le raisDiineineiit, 
niais quelquefois aussi par le p restige qiie le succès 
donne à une opinion t ont voulu faire fléchir le p r in 
cipe, et ceux-là , je  crois, ont tort.

« Les lois n è p e u v e n t pas 8み lir  des masses, • d irent 
les derniers, « il faut par çon^ûquent nom m er une «s— 
sefnbfée qui fera  les projets de loi pour les soum ettre 
ensuite au peuple qui votera Vacceptation ou le rejet» • 
一  Vous ne réfléchissez pas, répondent les nôtres, que 
tou te  coirmiissipn est incapable de r^ir« ui.i bon projet 
de loi, d ’abor^i parce  qa*elîe rep résen te iiécessiiireinçut 
uii in té rê t p articu lie r con tre rin lë ré t gé^iëi-^r* ënsiiitf? 
p arce  q u ，elle est composée ôq pripiUgiêks qui oherohe* 
ront a ta ire  prédom iner, par Ions les moyens nossibie^ 
le privilège.

Supposons que cette crgamsntion de îa législation di
recte eût existé en 18み8 en France ; qu’aurait̂ ofi lait ? 
Ou au ra it nommé dans ta commission législative,et par 
le suffrage universel les Falloux , les Montalembôrt, 1rs 
Cîrnmmoni, les Thîers, les Baroche, les Hmi'hei?,comme 
on les a fait en tre r en effet, par je  raême suffrage u n i
versel e t g râce.a  leurs raëfi^bngerés professions d e  roi^ 
dans b  constitoonte de 4848 et (him Püsserablée de 
1849. Et entrés dans la commission legistuMve, quel r o ^  
auraient-ils joue r Ils auraien t com mencé par gagner 
d u  tem ps e t  cela au ra i t  é té  d 'a t i tan t  p lus  (ifingereox (Jue 

r^volutiviis pqnssent non seulem ent p ar les 
vaises mesures q u ’elles p ren n e n t  9 m aii  fort souven t 
aussi paf ce qi^elles ne fon t pas ; tls aùraitMAt fall lérrsditë 
de fort inaayafs projets de quje lo peujile au ra i冬 
tu rellem ent rejetés, peut-être nième avec dos m anifes
ta tio 11 s d ’une juste  colère; ils auraient créê^ sciem ment'lé 
chaos po ar avoir eqsaite  le d ro it apparen t d'apphqiiHjr 
les grands moyens de salut public, com me ils disei)U 
D’accord avec les adm inistrateurs, les em ployés, ils au 
raient, par r iiitr ig u e  etd^  foroo^èhlèvé au  peuple «011 
di：oit d a;do.p|ter ou de re je ter le^ propositions d a  ^  
commis devenus ses m aîtres. G，est trop évident, il n，y a 
j4Ü8 rièn à ajou ier.

Pour qu ’une loi soit bonne,ielle doit naître  «dans le8 
massea dont elle est destinée a incarner, pour ainsi dire, 
les in térêts ; elle ne doit im iiernent sortir du cerveau 
d 'u n  privilégié à un degré  quelconque. Mais com m ent 
est-ce possible ? d ira-t-on . Rien de plus facile et il faut 
bien que ce soit ainsi, puisque celü s，e令！ fait d u ran t des 
siècles daits de杉 temps fort' reculés et chez des nations 
qui n 'ava ien t ni la presse, pi nos moyens de com m unレ 
cations rapides. Si ces nations ont perdu  la législation 
d irecte, il faut en accuser l'im m ense pouvoir que la 
possession exclusive de toutes les connaissances m ettait 
è la disposition des riches qui seuU avaient fôs moyens 
de s 'in stru ire  dans une époque；où riB îprinierie .iv^VÆiit 
pas en co re  été înveirtée. Nuus cher<p^erous à de'叩o卩tv戶r 
en p eu  de  m o t s , com m ent on p r o c é d e r a , et nous nous 
servirons d*un exem ple qui donnera en fnênié teinps 
une idée do la  sim plification q ae  Vaction légiiiaM e  ; 
direvtà-du peuple in troduira necüs$airefnoiU dans la  ié- 
gislaliom  le leoteur se çasçp é ^ 4HTient <qette qvies- 
tiou : s’il est possible d ’arriver par une cham bre quel-!
•'•if > ... • •• , -ll： i »：T* ._••••..マ ！conque a fa solution de pareils jnoblen ies.

Les dém o cra te s  éclairés t rouvê ii t  q u e  la  rente p r é 
levée p a r  le p ro p r ié ta ire  fôn c iè r  su r  !te pftupfe est u n ； 
priv ilège écrasant, ane  ûijustice qu，il faut aboliy» Ils se 
m eUent en cam pagne, éclairant le peuple.par b  p resse , 
les m eetings, les clubs, p a r tous les mpyens im ag in a
bles enfin. Ils dem ontren t; (c e  qui est déjà rait p af: la  
sc ience,) qüe l’abolition de la ren te  par de prétendues 
campénsaCirtfïs e t par l^impôt qui retom ben t t&ujiours 
cumirie de nouvelles charges su r le travailleur, est une 
ch im ère e t  qu ’il 11’y a qu ’ane  seule m esure efiRcacô 
contre la ren te ; c ’est de hure du sa) du  pays une pro-» 
p rié té  nationale. Nos dém ocrates iPcront ènsuite signor

tine p a r  laqHfUe Hs deniartdMit unn nmivelU loi
sur la propriété foncière. Dès que cette  adresse nurn nn 
certain  nom bre de signatures, soit 100,000 soit 200,000 
selon le clîifïVe. fixé par lo peuple de» difFér(»nts p.-iys 
pour la prise en considération , In com mission exéru tive , 
sans in itto tivef qui forme le ^puvernem ent ctMitral et 
qui est nonnnée pnr le sufFrage «îni^yersel. sera obligée 
à m ettre  le su je t précité  Kur ï ’o rd re de jo u r el a c o n 
voquer, dans un délai déterm iné, la nation , pour qu 'elle 
fasse acte de législation,

Oii ne discutera pas sur un p ro je t de-loi qne personne 
n ’aura le d ro it de déposer ; mais dans chaque section 
le président com m encera par poser la question de prin 
cipe. C'est lo seule qui puisse nous faire a rriv e r à une 
législation démocratique et humanitaire, qui puisse îvous 
taire surjlif du  labyrin the que \n chicane et l'oppression 
appellent des codes. C'est cette vérité  qui engage les 
législateurs-bourgeois à toujours écarter les questions 
de principe ; ils savent parrailement bien , qu’apiès 
avoir obtenu ce résu ltat on a beau s#occuper et s'occu
per de nouveau des questions subordonnées; qne la 
société reslera toujours la m êm e, qu’elle restera société 
boiivgcoise.

Mais la question  de p rincipe  sera-t-e lle  bien posée 
par \enprésidents de section f\n\ seron t du  reste  jours 
révocables? Oui, elle le sera ; d ，abord , parce qu il ii，est 
nullem ent difficile pou r on homme quelque peu in te l
ligent, de dégager une question de principe, e t que 
chaque m em bre ^  la section； aura Iç droit de réclam er 
dès qne le président ne ihoiilrè ni assez d#intellîgèVice, 
ni assez d 'iiitégH i^ ; -ertMiité, parce que les ham tnes qui 
soutien prpiHQtwUri de ；̂p ( e  législatif, auront eu soin, 
de dresser un iable.au des tra is  on q u a tre  questions aux
quelles un sujet lègWKltïf p eu l donner lieu，et qwe ch 
tableau T liépandu'dvTis toul<}4 les chaumières , pourra 
guider le peuple qui ne serait jamais em barrassé de 
choisir la véritable question de principe  , si p a r  hazard 
cliacun de» difForeiits partis lui en recom m andait 1111e 
au tre .

Dans no tre ca« la question de principe  serait celle-ci :
« Le sol du pays sera-t-il propriété particulière^ ou ap- 
^  ai tiendra-t-il à la na tion^  * Escainotei-la donc réac- 
tiyri irai re s !  lo rsq u ^ lfe  aura é té  inaïquée dans les sec
tions du peuple.

Les débats conim encen!, les o ra teu rs  des partis se 
rnesijre^it e t Fa section vote. Supposons inni.utenant que 
la réponse  du pays soit celle-ci : « Le sol st»rn propriété 
paH icuîih\ev DôiIr Cre cas tout est d i t , Je [)« y s oyiiti* 
nuem  à ^crvjç h|inibiei)ient la ren te nu f»rc»pnetaire 
foncier, e t il nV  au ra  rien à changer au  code civil (Jin 
contient la  m eilleure organisation  de la propritjip (>ar- 
ticulièr©. qu ii soit possible d|jiTiagiiier. i>iais une pa
reille réponse n 'est (ins à c ra in d re , et le sol du pnys 
を irt^ai H f bl é 111e n * rféél àré propriété nationale. Par 
coiis^queht ks：|r à ；voi) fégi^atit' du peuple ron tiiiye, e t 
la second^ question  posée par . le p ré s id e n t, serait 
celle-c i  :
r l l i  Lè sol racheté nu confisqué ? » La réponse
n*e^t douteuse e t .Qu vo^çra Je rachat.

V iendrait la tro is ièm e qu es t io n  :
Le sol, é tant propriété na tiona le , comment sora^ 
exploité ? p a r ' V lLtat^ pàr  • la prdvbioe ? par la 

commune ? ? fftej>iQns,o ; par la commune-
C/est d éc id é , la q u a t io n  d 'exploitation par Jn com- 

miifie est renvoyée aux com m unes éHes-mênië.ç qà t 
jioüfrbM  rtbitiirter les meilleure agronom es diパger
la cu l tu re ,  qui d éc id e ron t  en f in ,  mais tou jours  par la 
législation directe , quel m ode  sera adôfité p o u r  le p a r -  
tage prdHÜit^. T ùni eeta èërait J>eu difficile^ e t nous 
le déinontreriôns sâns peine, si cela en tra it dans le but 
de cette lettre qui évidem m ent ne petit pas s 'occuper 
de l’organisation sociale tout enflère.

Il y ëlitsôré ûn derrtier jxÛDt à traiter, so»t«juVii 
voulût le faire en tre r dans la loi raem equi i)o^s opdjnp, 
soit qu ’on voulût en faire le sujet d，un loi particu lière. 
Ld がn a'|>osfeT éerait c d le -c i ••

■ Q uelle  e$t la somme querh$ communes devrpfp  
garantir aux propriétaires expropriés ? • La répo nse  
n'ciflnrait aucune dimcüite. On n^urâït qu’à fi文eU ne  
cèÿtftîrtef fnictWrt ^ Tiihe h im a t io n  cadaslrâle . 

i<Ofi v o itq jië  ton te9 ces questions s 'ehehaiaen t d ^ n e  
m anière  te l lem en t  na tu re l le  à la question de principe’ 
que ro n  rie' trouverait pas 'üfte séctioiï drtfis (Hqüélfe 
une liinjorité perm ettrait de les poser ^u lrem ént.

:La science legislative se ^  chose. R e
chercher dans le sujet le plus vaste la question de p r in 
cipe et résolvez-Ià* Si vous la résolvez 6ien, ' toutfest 
d i t ;« e  qui r ^ t e j 多p b ^ çn e â  deux o \i ,lruis questions de 
détails ,  au milieu desquelles  les p l a s ^ e u ç l e s  ne  p u a r -  
ro n t  pas s’é g a re r .  Si vous résolvez mal Ai\ quèst ion  de 
pnrici^e^ tout est dit encore. FaUea aloro ce que le ca- 
.pri<^ ifi^naginatioo. vous dictenV, tout aboa tira  au 
même résu lta t pour le peuple ; il restera pauvre, dé
pouillé et opprim é.

Là, où la m ajorité écarte ra it la questioii principe 
elle-iTiôme, où par conséquen t fclle aurait voulu esq.i- 
rooter cê lte  question au profit de (n proprié té  5n<livi-



d tie llé , la m inorité au ra it soin cie faire coiislater son 
opinion dans les procès*verbaux de la séance, et de 气aire 
classer ses votes dans le tableau de votation , ce f]ui est 
facile ; puisque dans une discussion populaire il 11 y aura 
jaii^ai.s plus <ie dçux ou Jrpis op in io»3 présence. L*îs 
dissidents isolés, dans le sentim ent de leu r faiblesse, 
s'effacent toujours aü milieu d 'uue lu tte  fcntre des mil- 
li^rs 011 ïîeï» pillions,

财ais à la troisième question, me d ira-t-on , le peuple 
ne pieutvil pas so d éc id er,pour VexploiIaiion du soi par
I EtfUy an Ji明  !e confier à 1|i çom,mune %

Peu t-êi re. o u i ! mais nous ne le croyçns.pas. Dans ce 
cas |T し“  ser只 obligé afferm er Içs terres aux cu lti
vateurs et d 'abandonner la cu ltu re  à la routine. J 'a i 
avancé que te sot serait livre âi la commune^ parce que 
oela Raccorde le îtifeux avec la èultureratit>nn©llej tes
tant toujours à la hau teu r de  la science. Ce mode seul 
permet d’ailleurs Vaction directe du peuple dan,s ex
ploitation *lu plus préciçux instrum ent de travail. La 
solidarisaÉion des communes s’o rg an ise ra it, bien en 
tendu, aveci rapidfîté.

Je  pense, Monsieur, *que j âi étab li d'Un m anière 
claire et précise : que, la loi peut naître  librem ent dans 
Inintelligence nia.&f|è8, sans qu7nn ,^ouyernem cnt ftit 
besoin de cironsorire cette intelligenco des masses 
dans le cadre étroit d ’im pro je t de lo i , fruit suspect, 
véreux du cafcul intéressé dè quelques privilégiés. 
Tout le p rogrès est à ce prixi. Q uant à la centralisation 
des vutps de toutes les sections du peuple, je  ne la tou
che pas ici. Vos lecteurs doivent savoir coinm eitt elle 
s’opérera .

Il me reste encore à exam iner le program m e de lé- 
gishiHô" d irecte publié p a r  îe Prolétaire. Ce sera, si 
vous vouiez bien le perm ettre , Monsieur, lé sujet d’une 
au tre  lettre*

Recevez, etc.

Un Banquet Défflocralifue au Ulexiqoe.
jjO  ĵLiû'LÔciijtf I J iv  よい“ »>[ *>.>3, fy

Le 21 février a  été cé lébré au Mexiqué,c*est la pre- 
itî!erf fois que d es h omni es de gouverne liien t s^associent 
a cette fêle d e  la ju stice  et du m alheur.

l  assistaiice eèt ri ombre use et é ta i t J présidée par un 
p ro sc rit, JÏL Leportiër, dont le g rand âgé (72 ans), n 'a 
pas refüidji le» tconvicfipns ré^ohricain^s; l’entrée du 
P résident du congrès cbnstitùant, a été saluée p a r le 
tîri mmnime de : Vive la R épublique Mexicaine !

Au dessert, M. Léportier, së levant, proiion.ça quelques 
pàroles bien senties pour rem ercier les Membres d a  Con
grès Mexicain et hi presse de s ^ tre  unis aux dém ocrates 
français，pour fêt^r |it^ c  eu茨，leu r sojçnriel ann iver
saire.

M. De Nolhae porta  ensuite, uti toast à la République 
où l’on rem arque les passages snivanis :

• A la République, qui fera toujours alliance avec les
• peuples contre les tyraps et jam ais av ic  les ty rans. 
» A là Bépubliqaë qui ren d ra  au peuple le libre exer- 
® cice de sa souveraineté ; e t qu i fera d isparaître les 
» dernières iniquités sociales, en abollissant le Prolé- 
» tariat, cette lèpre de la civilisa lion intxderne. n

Plusieurs discours fu ren t encore prononcés, tan t par 
des Mexicains que par des dém ocrates français ; M. Pon- 
ciano Arriaga, prononça ces parqie$ : < Proscrits fran- 
» ça is, du jo u r  ou vous avez mis les pieds sur le sol de 
, notre patrie, vous njètes plus des proscrits，vous êies 
» Mexicains comme “ tis¥ raW ais  ; q u and on est
» frères en idjées dém ^pratiques, les distinctions de 
» nationalités d isparaissen t. »

La réunion s，est séparée, vers onze hicnrcs du  soir, 
au chan t de la Marseillaise e t  Chant di^ Départ.

油^Vふ ぬ y n i  XC \  V い：v.
I T A L I E .

L’hspagne continue à donner le spectacle de la plus, 
é trange coutr^dictiow-d,k]«e&-qui se poisse conoevoir. 
Ainsi, tandis qu elle porte une main hard ie sur les bien» 
du  c le rg é ,：et„qu e lfe  bfaÿe, pàor Péecomplissem ent de 
ce tte  im portante reform e.les colères de l’Eglise, on U  
voit d’outre part ren ier Honteusement les premier» 
principes de la cuvuisatio^en proscrivant avec un aveu- 
ffleinent stopide U  liberté  de conscience clans ses m ani
festations les plus inoffensives et les plus sacrées. On 
coiwiaît les dernieVs fMts ad^qàélâ n ou s feso ns-all u si o n. 
Toute PEuropo a lu avec indignation et m épris ces r»ir- 
<5ttlfiires iiiitÿiatériclles et cses firofessions de toi parle , 
inentaires qu ’on d irait çman&r d ^ n  ministre p h i. 
lippe II. ce m onstre idéa】 du fanatism e，et qui pourtant 
sont l’œ uvre (i}un ministre d* Isabel le, d 'un  collègue 
d * Fs |ih'rtèro, d*un hoiWmc； d，éMt élevé au pouvoir par 
une révolution dém ocratique ! Et les corlès constituant 
tes supportent aussi bien que les autres m em bres d u 
m inistère do pareils actes qui re je tten t l’Espagne eii 
l“ ein seiiièm e s iè c le , i\\i\ beaux temr»s de ifinqui- 
sition !

Au reste , du jo u r où les représentants (le la ttàlion 
refusèrent de donner place dans la Constitution au prin
cipe de la tolérance des cultes, on devait s'attçndi^e à 
voir le p ouvo ir  exéc u t i f  en  rev en i r  b ien tô t à la p e rsé 
cution  c lér icale .  Eh ! com m ent pourrait- il en ê t r e  a u t r e 
m en t  lo rsqne les pflÿM qui m a r d ie n t  depuis  un  siècle 
en tôte du  progrès re lig ieux , comme Ja France , 
renient tous leu r pKsé e t,ren tren t eux-niême.s dans la 
voie des persécutions, N 'apjuend-on pas, lantôt que tel 
livre, if  i journal a élé p roscrit en France pour offense 
à la religion catholiq iie ,tantô t que des protestants y ont 
été traduits devant îes tribunaux et condamnés pour 
avoir vaqué à rexereice de ieur culte d 'une façon qui 
déplaisait a a  gpiiYiernement? II y a seulem ent cet tu 
différence à no ter en tre  la situation de l’Espagne et 
celle de la France, que ce dern ie r pays subit les con
séquences dPun avortem ent de la Révoliltiôii, tandis 
qu’çii Espagne c e s t  réginie issu de la Révolution 
elle-iuêm e et qu i porte  son chapeao, qu 'on  doit les 
aotes a înt-olérano© et de tanatism e dont nous sommes 
témoins. Que ferait donc de plus un gouvernenient ab 
solutiste qui au ra it le cardinal Ximénes pour prem ier 
m inistre? On n，en est pas encore aux a u t o e t  aux 
to rtu res, mais on en est aeja wux en i|irisonnem ents, à 
ro rganisatiqn  de l’espionnage et de la rlelatioii et à hi 
contrain te m ora le , comme il est arrivé pour ce vieux 
p rêtre  qoi ne voulait pas reconnaître le nouveau dogme 
de rim m aculéé Conception. Le reste ne peut donc man- 
quer de venir b ientôt.

D^ailleors, comme nous venons de le d ire, le m ouve
ment de re tou r vers Fépoqae des persécutions re li
gieuses est général, et depuis cinq à six ans r ïu ro p e  
a reculé d ,u "  bon siecle sous ce rapport.'L e concordat 
au trichien  inauguré ouveriém ent ce retour à 1 O rient， 
tandis que la politique moms fndnche nraks tout aussi 
pieuse des gouvernem ents de France e t d'Espagne l*i- 
naugure à l’Occident.

Après tout, ce n ’est peu t-être pas tin mal que la ques
tion religieuse soit naise de nouveau à Fdrdre du jo u r  
e t que !a civilisation m oderne soit Forcée die se pronon
cer u n e  bonne fëis stir àB sojet. Il y a eu depiiis tren te 

narân te ans ta n t  de décousu et d 'incohéc^nçe dans 
idét's, on p vu la dém ocratie elle-m êm e se fai^re 

telles itiusions e t s’abandonner si ridiculem ent au sen- 
tiiDentalisinè p a rab o liq u e , mystique et b ib liq u e , 
que l'esprit général est totateniènt dévoyé et a besôin 
d，une rade leçon. U  feut que les m alentendus cessent, 
que les positions s'éclairenl e t se dessinent nettem ent.
Il faut qu 'ôa  sache enfin poisitivement èi lé progrès est 
com patible avec rilluuiin ism e et le supernàlürfilismc^ 
et si Ja phiio80|)hie nV st qu 'une  vieille radoteuse dont 
le règne finira avant même d*avoip commence., Plus 
d ’am bages, plus de formules vides, plus de fictions poé
tiques •• faut-il cro ire sans com prendre, ou savoir? Est- 
ce ia liberté de conscience oad*exam enqui éclaire Thu- 
nianité dans sa m arche, ou bièn est-ce la foi imposée ? 
Depuis tren te  a n s , d isons-nous, on sem blait oublier 
ju squ  a Inexistence de ce dilem m e; on papillonnait de 
l’un à l’au tre principe, ou fesait du symbolisme et de la 
phrase sur le plus te rrib le  et lé plus absolu des proble- 
mos que recèle la destinée. On voulait tan t accorder, 
tout concilier : le vrai e t le faux , la liberté  e t l’eschi- 
vage, le raisonnem ent e t i’iilum inis叫e ，le progrès el 
^orthodoxie, les lumières et r ig n o ran ce . Que pouvait- 
il sortir d ’im accouplem ent si anorm al, sinon ce qui en 
en sorti, c est-à-dir.el’avortem eiitde toutes les vaines es- 
gérances et de tous les faux calculs ?

lhais enfin nous touchons au, dénouem ent de rim bro- 
glio. Nous voici en face de la froide et sévère réalité.
Il n y a plus de juste-m ilieu  possible. L’esprit clérical 
nous rend  cct ém inent service de se m ontrer en lin à 
visage découvert  e t  d e  nous^ig 'nifter  .élairement ses in 
tentions.^ Vous vouliez faire m a rc h e r  de fron t la liberté  
de conscience et le respect d ^ n e  chose qui n Existe et 
ne p e u t exister que çqainie négation dç cette liberté  ! 
Vous entendiez sauvegarder les droits de la raison tout 
en vous inclinan t devant les adversaires nés et irapla- 
cabiés de la raison! Vous croie» pouvoir construire l'é- 
difice de l’avenir sur les bases mêmes ou  avec les m a- 
térieux du passé qui en est ran tipude  ! Très-bien ; mais 
vouÿ èom ptieï sans r  expérience, sans l ’h isto ire，sans la 
logique inflexible des principes. On vous a laissé d ire  
tant qu，on s’est senti trop faible pour yous imposer si
lence^ on vous a laissé détru ire  de vos prcrpi^s mains 
les conquêtes si péniblem ent faites pour vous imposer 
silence ; on vous a laissé détru ire de vos propres mains 
les conquêtes si pem bîem ent faites par la génération 
précédente; ori s'est ré jou i dé Voir l'arm ée du progrès 
se debander e t se lancer en mille coupés épars a la 
poursuite d,uiie chim ère; et m ain tenant que v o u te te s r 
par votre propre faute, divisés, énérvés, réduits à l'iii»- 
puissance, on vous rem et les fers aux pieds et aux mains, 
on vous traite  comme des esclaves révoltés et vaincus.

Que parlez-vous de tolérance ? II n*y en a pas, il n ，y 
eï\ ?  i altnais eu di)»is le monde fie ia théologie. La théo- 
logie n en veut pas de votre tolérance, elle la iTiéprise. 
elle I abhorre, c 'est un poison fatal qui ! a tuerait s'il 
|>ouvail pënéirêr dans ses, veines! Comment donà f  ac

cep tera it-elle  ? Vous prenez l^Evaiijçile et ̂ voos en 
sortir de sublimes enseignem ents de charité et de liberté 
vous auriez raison ? i!  ne s'agissait que d ’une doctrine 
m orale ; mais le dogme, q u ，en faites vous ? Mais F,auto
rité de l’Eiglîse， mais la p ratique de tous les siècles, 
com m ent voiilez-votis les accom m oder à vos fantaisies, 
a votre sen tiinentalism e ? Je tez  les yeux sur la T urquie 
et voyez ce qui se passe. Là aussi, il y a un dogme, line 
autorité .spirituelle une foi. Faites doue m archer tout 
cela d ,accord  avec votre liberté ^exam en  !... Insensés, 
vous avez joué avep le f e u ，et vous vous étonnez , \u» is、 
vous lamentez de ce que le feu vous dévore !... Non, tout 
cfe cjui arrive est juste , logique，fatal. Il fout que les prin- 
cifïes contraires lu tten t ju squ ’à ce que Tun ait anéanti 
l’au tre . La foi e t la liberté de conscience sont an ti
nomies inconciliables : il faut choisir en tr’elles. Croîs 
ou meurs G，est le cri des enfants de Mahomet. C'est, 
celui des cléricaux de tous pays ! .. (Avenir de N ice.)

La uazette Piémontaise donne le chiffre oiïl 
ciel de ce qu，a coûté jusqu，ici au Piém ont，l’ex
pédition de Crimée. La somme est assez ronde : 
フ5 millions de francs.

Pour balancer c e passit, la Sardaigne a eu le 
plaisir dé voir deux de ses plénipotentiaire^ 
sieger au Congrès, et M. de*Cavour y présen
ter un Mémoire concluant à détrôner le pape. 
Ajoutefz à cela restitue de rAnaleterre en 
général et celle du Times en particulier, et dites 
si la compensation n’est pas suffisante. On dira 
que nous oublions la gloire acquise aux Pie- 
montais dans cette campagne. La gloire est une 
vaine fam ée : ce n est pas nous qui l ’avons 
ainsi qualifiée ; mais nous tenons la qualifica
tion pour excellente。Elle a été une fumée sur
tout pour 1，具rmée piemontaise, à qui l’on n’a 
guère .donné 1?occasion de se montrer, et qui 
n，a fait de pertes que par le typhus et le cho
léra. Mçjne.un de ses chef$ a succpmbe a cette 
maladie. 'Xout cela coûté que ,̂5 millions 
et une perte de 6 à .7,000 hommes ! ce n'était 
pas la peine dç s7en passer. (étoile.)

T O U T  E S T  P O U R  I E  M I E U X .

Déshéritas , que l'opulence exploite,
En nous privant du travail de nos mains ;
Moutons parqués jdàns une cave étroite,
Nul éîr n'arrive à nos poumons humains.
■— Peuple insensé ! les oiseaux sur lea branches 
Ont modalé ieui^s concerts les plus doux, -r- 
N'avez-vous pas le so le il..... lea dimanches.

M o rb le u  î d e  q u o i v o u s  p la ignez-t^ous  ? (“ ゾ ）

Sur le métier, courbés depuis l'aurore,
Saas avenir comme sans lendemain,
Nous engraissons le riche qu'on décore,
£ t nos enfants parfois manquent de pain 
一 Pour soulager les misères publiques,
Que n'a-t-on pas organisé chez nous ?
Vastes chauffoirs, soupes économiques.

Morblçu J etc.

De saints bandits , noirs, trafiquants îles a ines，
Q u a n d  n oue  n râ v o h ^  n i  s e l, n i  p a in ,  n i feu ,
En s'emparant de l'esprit de nos femmes,
\ie n n en t chez nous l^or vendre le bôn Dieu.

. — Mais ,quand la foi du peuple est ébraiilée,
Ne faut-il pas récolter des gros sous,
Pdur déclarer la Vierge imiuaculéc ?

Morbleu ! etc.
Pour rèiriplacer les blonds enfants du 1 iche 
Et garantir le salut de l ’État,
I)u laboureur, dont la ïerrè est en friche，
Prenant le fils, on en un soldat.
一 Ne f4ut-.il pas à la session des Chambres,
Ocs bataillons qui posent devant tous P 
Des assassins pour tous les deux décembres.

Morbleu I çtc.

Adcc du p a u y e e » d u  prolétaire,
Fiis de Caïn, voués à la douleur ;
Vous qui portez Iç fardeau de misère, 
y  ous qui traînez ie  licou du malheur.
一 Peuple déchu ; quand sur vous l’on voit fondre 
Les noirs corbeaux, les chacals et les loups,
N'avez-vous pas des bras pour leur répondre ?.

Morbleu» de quoi vous plaignez-vous ? (ter,)
A l f r e d  N ic o l a s .

P E T IT E  CORRESPOÜO^nCË.

Au liit. S.' S., à Gozie, reçu  la le t t r e , nous att^mrons 
l'envoi qui y e.sl annoncé.
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Le fameux congrès de la paix, a enfin ter
miné ses travaux ; les séances ont été clôturées 
cette semaine, il s’écoulera quelque temps en
core avant que Yon sache ce qui y a été décidé; 
mais ce dont on peut être certain, c’estque les 
peuples n?a liront rien gagné dans leur condition 
et seront Gros Jean comme auparavant.

On s，est beaucoup occupé • dans le public, 
d 'un mémoire remis au congrès par M. De 
Cavour, représentant de la Sardaigne, où il 
est question de réformes à introduire dans les 
Etats-Romains； parmi les réformes demandées 
dans ce travail on cite les suivantes :

L’adm inistration civile sortirait entièrem ent 
Jes mains des ecclésiastiques. U ne sorte de 
vice-roi laïque serait nommé par le Pape pour 
un délai qui ne serait pas au-dessous de dix 
ans. Ce vice-roi nomm erait lui-même ses minis
tres et son conseil, et il y aurait en outre un 
conseil général élu par la population et chargé 
^exam iner e t de voter le budget. Q uant au 
pape, il conserverait la souveraineté, les rap
ports diplomatiques et le gouvernement des 
affaires spirituelles.

On conseille de plus le rétablissement du 
Code JNapoléon et en général de Fordre de 
choses in trodu it par les Français avant i 8 i 4> 
et l，enrôlem ent des indigenes dans le service 
m ilitaire.

Les Français évacueraient R om e，• des régi
ments indigènes formés par les Français et des 
regiments suisses y maintiendraient l’autoiïté 
du Pape.

Les Autrichiens, de leur côté, évacueraient 
les Légations. On ajoute que les Français quit
teraient les E tats Homains par voie de terre , 
et q u ’alors ils pourraient rester dans les pro- 
vinces jusqu’à ce que les réformes projetées 
eussent été mises à exécution.

Quelqu anodines que soient les réformes, 
on ne peut pas douter de la façon dont elles 
ont été accueillies par le représentant de l’Au- 
triche, qui est la puissance la plus interressee 
au maintien du statu-quo en Italie ; le comte 
Buol a dit : « qu,il était venu pour s’occuper 
» des affaires d，O rient，si vous voulez traiter 
» les affaires d'Italie, je n，ai pas a instructions 
) ) et je n，ai qu a me retirer. »

Il est bien évident que la pacification n'est 
<füe momentanée et que la question italienne 
se représentera sous peu et de gré ou de force, 
il faudra qu elle soit vidée,

A Paris, le sénat s'occupe d \m  sénatus-con- 
suite qui augm ente les pouvoirs de l’adminis-

• t ration de la liste civile sur le domaine de la 
couronne. On dit la liste civile endettée (Tune 
cinquantaine de m illions, par suite de toutes 
les dépenses faites dans les derniers temps.* de 
là, la nécessité de trouver des ressources aux
quelles ce sénatus-consulte doit aider à sub 
venir.

A bientôt le quart-dlieure de Rabelais.
Des nouvelles reçues des départements font 

connaître que les ordres ont été donnés à la 
gendarmerie qui fait, comme on sait, la police 
dans les provinces，de redoubler de surveil
lance, par suite du  mouvement que l ’on croit 
remarquer dans les sociétés secrètes.

Quant au reste rien n，est changé, les arres
tations sont toujours permanentes, les con
damnations vont toujours leur train et les 
journaux ne cessent pas cTétre avertis.

L’existance du  ministère Palm eiston est 
menacée, une opposition très-vive se lait sentir 
dans la cham bre des communes plusieurs 
motions sont présentées contre le cabinet et le 
fameux lord aura bien du mal o résister,* deux 
attaques voiit être livrées au gouvernem ent 
dont il est le chef.

Bien loin de songer à la ire évacuer l’Italie, 
les Autrichiens y font régner la lerreur dans le 
duché de Parme，les arrestations se font par 
centaines et beaucoup d'incarcérés sont trans
portés sur le territoire Autrichien, pour y être 
jugé pàr un conseil de guerre, la désolation 
est à son comble dans le duché.

一 On lit dans Courrier des Alpes.
« L，ambassadeur français b Turin a intenté 

un procès à la Gazetta dette A lpi p!>ur un arti 
cle intitulé : i，opinion publique en France, dans 
lequel il souhaite à S. M. l，em pereur JNapo- 
léon III un  autre Pianori，qui frappe plus juste 
que celui-ci.

« Il n，est pas inutile d’observer que cette 
feuille est ministérielle, qu’elle est même le 
journal officiel de la division de Cuneo. Cette 
rem arque est une réponse à la Gazette officielle 
de Savoie, qui distinguait 1 autre jour entre

assassins et assassins, entre les P ian ori et les 
< i i：iLLAUME T e l l  d e  P a r m e . ))

En Espagne, les nouvelles sont graves, un 
soulèvement a eu  lieu à Valence aux cris de : 
plus de conscription ! vive la liberté! Le sang 
a coulé, toute la province est en état de siège, 
(le nombreux renforts de troupes ont été diri
gés sur Valence et force est restee à la loi. Là 
aussi la te rreu r règne et les fusillades sont à
l ordre du jour. Les Espagnols payeront bien 
c h e r 「oubii des massacres commis pnr les 
ordres d 'Espartero  en 18 42，et en le portant 
au pouvoir ils se sont préparés une longue suite 
cle m alheurs, qu'ils ne pourront arrêter qu，en 
prenant de nouveau les armes pour chasser 
tous ces intrigants qui Ont toujours Jes mots de 
liberté sur les lèvres, et qui, arrivés au pouvoir 
se re tou rnen t pour m ordre ceux qui ont lait 
la sottise de les y porter.

De nombreuses condamnations militaires 
ont eu lieu h Valence； elles ont pour but 
^rintimider, c’est ainsi que les correspondances 
d ’Espagne s’expliquent，d'autres conspirations 
dont les menées allaient éclater dans les villes 
principales du  royaume de Valence e t de la 
(Intalogne.

La municipalité cle Madrid, qui avait an
noncé 1 intention de se dém ettre de ses fonc- 
tiun.s, est revenue su r sa résolution.

l£n T u rq u ie ，tout est confusion. Tantôt le» 
mesures du Sultan mécontentent ses sujets et 
tan tô t elles indisposent ses alliés. Nous ne 
pourrions pas en citer une seule qui ne p ro 
duisît cette effet. Les troubles continuent par 
suite (le la proclamation du liatt impérial. On 
en signale en Anatolie, a Koniah e t à Àinasia. 
Après avoir protégé le Sultan contre les Rus
ses, il faudra bientôt que les puissailces occi
dentales le protègent contre les Turcs. On ne 
peut pas soutenir longtemps ce qui tombe.

Des mamtestations menaçantes ont eu lieu 
à Varna, dix mille Grec sont assisté aux funé
railles de la jeune Grecque assassinée, dit-on, 
par un pacha turc. Dans 1 ealise, un  Buiûrare 
a prononcé un discours véhémenf： pour de
m ander justice.

Le Journal de Constaniinople d it que les 
troubles dans THedjas, en Arabie, continuent. 
La Porte a pris des mesures pour les com battre . 
D’autres désordres ont éclaté dans les provinces 
de Katkiari.

DES

OUVRIERS CIGARIERS DE BRUXELLES,
Fondée à Bruxelles le 28 Octobre, 1849.

L 9association a I honneur de porter à la 
connaissance de MM. les consommateurs de
TABACS ET DE CIGARES, que, après avoir fabri
qué pendant quatre années, pour se former un 
dépôt assez considerable de CIGARES, vient 
d'oucrir un Établissement pour la vente en gros
e t  d é t a i l ,  R U E  H A U T E ,  K °  1 7 9 .

Les bonnes qualités de ses TABACS ET CIGARES, 
qui ont tous trois et quatre années de caisse, 
aont pour elle la meilleure recommandation et lui 
font espcrer de s'assurer par ces moyens, une 
nombreuse clientèle，

• Le« personnes qui voudront bien Vhonorer de 
leurft ordres seront toujours servies avec loyauté 
et régularité,

U  association émettra des ACTIONS à |0 斤•
remboursables en marchandises et portant intérêt 
de 5 pour cent l'an*

On peut se les procurer à V Établissement.

LE PROLETAIRE 9
Journal paraissant tous les quinze jours. 

C O I T D I ^ I O H S  L S  D ’ムT ムI T G S
Pour Bruxelles, un an , 2 francs. Six mois，1 fr. trois mois 50 centime».
Pour la Province, id . 3 id. id . i  t r .  oO cenliines. Trois mois, 80 centime».

On s ’abonne au bureau du Journal^ rue de 八 a m u r ,17, chez la v€ Beuffnie及，imprimeur、rue des 
Minimes，41, à L o n d r e s ，à Vassociation des ouvriers Tailleursy 25, Great Pulteney street. 
Golden Square.

Le Journal est expédié franco p ar la poste. 一  MM. les abonnés de la province, peuven t envoyer le m ontant
de leu r abonnem ent en timbres-poste*

AVIS INTERESSANT AUX TA1LLËUBS,
こS 3 i l C ï T

Journal des Modes de Bruxelles et de l'E tranger,
Revue mensuelle des Tailleurs, 

Paraissant le premier de chaque mois，en 
français et flamand.

CONDITIONS DE L'ABONNEM ENT.
Pour un ail avec Gravures non co lonees et 

patron découpé, p a r trim estre . fr. A 60 c.
Avec Gravures coloriées. > 5 60 •

Avec un Patron découpé en g randeur 
naturelle  chaque mois. en plus » 4 00 •

Çhaque Patron pris à p a rt envoyé franco > 0 60 » 
Toute dem ande d 'abonnem ent et do renseignem eut 

doit ê tre  adressée franco au bureau  du jo u rn a l rue  dn 
Tir, ninnéro faubourg de 杈am ur, à Bruxelles.

L’ASSOCIATION FRATERNELLE
DKS

SA N S 麝I 丨t i i v g t i o 霣 n a t x o x v a l x t b 9

Etablie à Londres, 25 Great Pulteney street f 
Golden Square.

Inform e le public, qu ’elle con tinuera ses efforts afin 
de m eriter la confiance des personnes qui viendront 
se fou rn ir chez elle.

B ru i., typ. de la V* BEUGNIES, rue des Minimef；, 41*
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En 1848, la royauté était tombée bien bas; 
la panique était crande chez les têtes couron
nées ; à genoux devant les révolutions, les rois 
faisaient promesses sur promesses, juraient de
vant. Dieu et les hommes de maintenir intacts 
les droits du peuple, et se raccrochèrent ainsi 
aux trônes a demi renversés à force Je lâcheté 
el <ie bassesses.

La tourm ente révolutionnaire calmée，encou
ragés par la réactîbn qui s’opérait en France, 
les gouvernements essayèrent petit à petit par
l intriizue et la violence à rétablir l’ancien orêh e 
de choses ; mais l’hydre n’était pas détruit et 
respirait encore ; il fallait quelque chose qui 
Dut distraire, les esprits, porter les préoccu
pations sur d，autres objets, afin d’amener les 
nations et surtout la nation française, à ou
blier a libelles avaient été libres.

D5immenses massacres furent organisés sous 
le titre pompeux de guerre ? faite au nom de 
la civilisation. Les despotes voulaient par là 
ranimer les haines de peuples à peuples，ré
veiller l’esprit de gloriole et régner plus faci
lement sur les peuples desunis.

Malgré ces expédients sanguinaires，ils se 
«eiitent encore à la g ên e，- les lambeaux de 
libertés qu’ont su conserver à grand，peine 
quelques nations leur portent ombrase. 
Après ia tuerie d’hommes，la guerre aux idées.

Les petites nations seront sacrifiées lest pre- 
mières^ elles auront tour — à-tour leur 2 dreem 
bre. Après la contrainte morale l’invasion， 
e l l ’Europe se trouvera à un temps donné, 
partagée en deux vastes Empires»

C’est alors que noyant rien à redouter dans 
l'Europe continentale, le despotisme s，atta- 
quera à l’Angleterre qu’il semble ménager 
aujourdhui.

Dans cette situation , fruit de cette mon
strueuse alliance avec le despotisme， quel 
parti r  Angleterre, prendra-t-elle ?

Se soumettra-t-elle aux exigences de ses 
menaçants voisins en anéantissant elle-même 
ses institutions? ou luttera-t-elle dans cet état 
4 isolem ent, contre d'aussi redoutables en
nemis ?

Se soumettre, pour elle, c est périr ; lutter 
seule est impossible !11 ne lui reste qu，une seule 
planche de salut, la force des choses, les cir
constances la forceront à se servir des seuls 
moyens qui peuvent la sauver.

Ses alliés sont naturellement les peuples 
opprimés , • la Pologne, la Hongrie, iltalie, 
l’Espagne, l’Allemagne tou t e n tiè re , etc., 
qu elle ne loublie pas, sinon elle est perdue ü!

Un protocole relatif aax conférences de Paris,
contient un discours dé N. Walewski*

In terprétant la pensée de son m a ître， le premier 
plénipotenhatre français,

« A ppelle「attention du congrès sur un sojet qui,.bien 
que concernant plus particulièrem ent la F rance, n’eu 
est pa» moins d，un in térêt réel pour toutes les puissances 
européennes. Il cro it superflu de d ire  qu 'en  imprisne 
chaque jo u r en Belgique les publications les plus in ju 
rieuses, les plus hostiles contre !a F rance et «on goaver- 
nem ent, qu 'on  y prêche ouvertem ent la révolte e t l#as- 
sassinat.

» Il rappelle que récem m ent encore des joornaux 
belges ont osé préconiser la société dite la Mariane, 
dont on sait les tendances et Kobjet ; que toutes ces 
publications sont autant de m nehinss de g uerre  d iri
gées contre le repos et ]a tranquillité in térieure de la 
France par les ennemis de l'o rd re  social qui, fort de 
rim pon ilé  qu-ils trouven t à î，abri de lu législation 
belge, nourrissent ü s p o i r  de parvenir à réaliser leurs 
coupables desseins.

» M. le com te W alewski déclare que l'un ique désir 
du gouvernem ent de l’Em pereur est de conserver les 
m eilleurs rapports avec la Belgique. U se hâte d ajouter 
que la France n ’a qu ’à ss louer du cabinet de Bruxelles 
e l cie ses efforts pour a tténuer un é ta t de choses iju，il 
il est pa« à même de changer, sa législation ne lui per
m ettant ni de réprim er Ses excès de la presse, ni de 
prendre i initiative d ’une réform e devenue absolum ent 
indispensable ; nous regretterions, d it-il, d ,étre pinces 
dans Pobligatîon de taire com prendre nous-mêm es à ta 
Belgique la nécessité rigoureuse de m odifier une lègis* 
lation qui ne perm et pas à son gouvernem ent de rem 
plir le prem ier des devoirs in te rnationaux, celui de ne 
pas to lérer chez soi des menées ayant j)our but avoué 
de porter attein te à la tranquillité des États voisins.

• Les représen tations do  plus fort ressem blent trop 
à la m enace pour que nous 11e cherch ions pas à éviter
d,y avoir recours. Si les représentants des grandes pu is
sances de l’Europe, apprécian t au même point de vue 
que nous cette nécessité^ jugeaien t opportun d ém ettre  
leur opinion à cet égard, i l  est probable que ie gouver
nem ent belge, s’appuyant sur la grande m ajorité du 
pays, se trouverait en m esare de m ettre fin à un état 
de choses qui ne peut m anquer, tôt ou ta rd  , de faire 
naître des difficultés et même des dangers qu 'il est de 
P in téré tde  la Belgique de con ju re r d’avance. »

Voilà qui est clair e t net, la Belgique est avertie, elle 
doit se m ettre  en adm iration  devant M. Bonaparte, ou 
il viendra la m ettre à la raison, quoi messieurs les Bel
ges! vows vous perm ettez d’exam iner nos actes, de les 
c ritiquer, vous avez m êm e flétris les moyens employés 
p ar les décem bristes pour s’em parer du  pouvoir e t d e 
venir les maîtres de la fo rtu n e  de la F rance, garo ttée 
aujourd 'hui aux pieds de FElu de la  providence e t vous 
croyez que uous le fiouftrirons? Détrompez-vous ; vous 
avez une presse , qui p rêche ouvertem ent la révolte et 
ra s8assina( ( style de p rocureur g énéraux ) : elle doit 
disparaître !

La raiblesse du gouvernem ent Belge, les concessions 
faites depuis le 2  décem bre autorise le pouvoir im pé- 
rial à ra ire  ces injonctions à ce gouvernem ent, dont les 
tendances sont de plus en plus réactionnaires, dém oo- 
iren t que ce n,est pas en lu i q u ’on trouvera la volonté 
e t 1 energie nécessaires pour résister aux ordres, qui 
iJeja dit>on iui ont é té  transm is; Ce n ’est pas sur les

min is 1res qui ont présen té et soutenu la loi so r les ex 
traditions que l’on peu t com pter pour défendre les li- 
bertés menacées.

Dans ces moments suprêm es, un peuple qui ne veut 
pas ê tre  esclave ne doit com pter que sur lui.m êm e ; et 
a moins dyadbiquer tout seiitim eat de dignité, il doit 
se p répare r a résister avec énerg ie aux préteotion^ d« 
ceux qui veulenl lé tra iner dans la fange.

Li auteur des divers articles que nous avons 
publies sur la législation directe par le peuplet 
termine sa derniere lettre en disant : « Il rae 
» reste a examiner le programme de législation 
» directe, publie par le Prolétaire； ces cera si 
» vous toulez-bien le permettre, Monsieur, le 
》 sujet d，une autre lettre. »

nous n ’entrons pas immédiatement dans 
le debaty c est que nous avons reçu avis d，un 
de nos abonnés , qui avait offert, ( à l，auteur 
cjui préconise la législation directe par le peuple,) 
la discussion dans nos colonnes，par une lettre, 
insérée dans notre numéro du 16 décembre 
dernier，où, après avoir examiné le système de 
M. Rittinghausen, il ajoutait :« si c’est cela que 
» votre correspondant appelle, lu i , le drapeau 
» qu il faut déployer et le principe autour duquel 

^ vous devez railier vos lecteurs，croyez-moi, 
» citoyen rédacteur, n'ouvrez pas vos colonnes 
» a de pareilles plaisanteries，• car un journal 
» comme le vôtre ne doit s’occuper que de 
》choses sérieuses.

» Si au contraire votre correspondant pos- 
» sède une idée nouvelle，un principe supé- 
» rieur pouvant rallieV la démocratie， veut 
a porter ia discussion sur ce terrain , je l，ac- 
» cepterai de grand cœur et vous prierai dans 
a ce cas de vouloir nous prêter ies colonnes du 
》 Prolétaire. ))

Voulant laisser toute liberté de discussion 
aux deux parties, nous nous abtenons, quant 
a présent，• en agissant ainsi，nous avons la con
viction que cette question si importante pour 
la démocratie sera élucidée avec fruit pour nos 
lecteurs.

Nous n，avons aujourd’hui qu'un mot à dire 
à rau teu r de la le ttre  qui suit : c，est qu，il est 
dans l’erreui、l，orscrii，il prétend que nous avons 
voulu fai re un programme de législation directe 
en préconisant ^indépendance entiere de la 
commune，• et que scs craintes sur la liberté 
individuelle ne sont pas fondées ; à notre avis, 
c'est en maintenant la centralisation qu'elle 
courrait le plus grand danger.

M onsieur，

Je  orai pas l,intention de faire une critique complète 
du  programme de législation d irecte  publié par le Pro
létaire. Je  ferai de la critique à grands tra iu , c'eHt eu 
général, je  pense, la bonne m anière de Pexercer*

Lê Prolétaire veu t (  indépendance entier a de la com- 
mune qui adm in istre ra it ses p ropres affaires la par lé- 
gislatioo d irec te , et qui ferait régler • les rapports de»



oommunet entr elles par une commission nommée tempo- 
rairement à cet effet et dont la mission caserait après 
décision prise. •

Dans l'idée du Prolétaiie cette commission ii’aurait 
évidem m ent pas d ’au tre  mission que celle de préparer 
des mesures qui n 'au raien t un effet Iみgai qu,aprçs l,a- 
<1 opt ion par le vote d irect du peuple et dans chaque 
com mune. S'il n ’e 麻 é tait pas ainsi, la ronunission serait 
une véritab le cham bre, le Prolétaire re je tte  toute as
sem blée législative.

Votre program m e, m onsieur, repose sur cette suppo
sition que la com m une n ’a plus qu ’à adm inistrer e t que 
tou t le travail de l’organisation social est achevé ; qae 
la p roprié té  est transform ée, que le travail e t le crédit 
sont organisés,que la solidarité des commîmes est établie, 
ca r les bases de cet immense travail législatif doivent 
ê tre  je tées p a r  VEtat, comme je  Fai dém ontré p ar rap 
port à la p ropriété foncière dans ma lettre p récédente. 
Ce ne serait, certes, pas voire commission nommée par les 
communes qui pourra it élaborer des projets de loi sur 
la p ropriété , le créd it, etc., j*ai fait voir déjà ce que va
lent les commissions de ce genre, et il ne fait jam ais 
perd re  de vue que les élections politique» porteront 
toujuurs aux affaires, non les hommes les plus sensés， 
les plas instru it, mais les citoyens Ie9 plus intrigants, 
les plus habiles dans la plus mauvaise accepiîttion du 
m ul. Ajoutons encore qu 'il pourait arriver qup, grâce 
à i^indépendancti de vos com munes, telle ou telle coin- 
rnune vo tera it, par exemple contre une nouvelle orga
nisation de la propriété , pendant que telle au ire fa c -  
cepterai t. Que deviendrait daius ce cas rhom ogénéité 
des insii(ntioii8 sociales! que deviendraient ia solidarité,
ドu rd re，la paix en tre  les communes ! vous a«irirz l’a- 
narchie la plus com plète dans l’organism e social, el les 
institutions qui diffèrent, se font la guerre pour se d é
tru ire . Que deviendrait aa  milieu de tou t cela la liberté 
individuelle? Les citoyens seraient parqués dans leur 
commune, qu*il neserait pas facile de qu itter, pour h，éta 
tabür dans une autre. Au lieu de inarcher vers la soli
darité hum aine, nous détru irions le peu de solidarité qui 
existe a u jo u rd h u i dans chaque État. La com mune in 
dépendante dans le sens indique, c*esi lem oyen-àge; 
depuis longtem ps le inonde lui a tourné le dos, e t 
c，est justice.

Cette explication s’adresse p lu tô t à I un o u 「autre 
de vos lecteurs qu*à vouô, m onsieur, car je  suis con- 
\a ic u  que vous êtes de mou avis? Vous adm ettez que 
la transform ation de la so c ié té , ro rganisation  du 
c ré d i t , etc. , doivent avoir lieu avant qu 'il soit 
possible de déc larer ( selon vous), Tindépendance des 
communes. Eh bien ! qui se chargera de cette besogne? 
一 La fraction du peup le, qui fera la révolution, me d i- 
rez-vons. A cela,m oiwieuf，il n 'y  a que celte réponse à 
faire : une fraction du  peuple, après une révolution 
heureuse, peu t im poser de ces choses qui ne touchent 
q u en  apparence à l’organisation de la société, parce 
que l'instinct social, tou t en devenant om brageux p a ^  
*: s innovations ne s’en effraie pas trop; mais vous ne 
verfex janiais qu ’une grande nation s’assujelira aux 
mesures, par lesquelles quelques homme» ou quelques 
millier» d'hom m es assemblés dans une capitale, cher
cheraien t à trancher de8 questions aussi vitales que res t, 
par exem ple, la transform ation de lit p roprié té  foncière. 
Etissent-ils trouvé la solution la plus ralionneH e，on ne 
^accepterait pus. V ingt-quatre heures après elle serait 
balunm iée, dénaturée p a r lâ  critique iwalveillanle，mé
connue de tout le pays qui serait en feu d ’un bout à 
l 'au tre , et ne voudrait ni a llendre ni adm ettre des èx- 
plications.

li n，y a qurun seul moyen de transform er la propriété 
bourgeoise e t d 'o rgan iser le travail. Ce moyen, c，çst de 
résoudre le problèm e, non p ar la volonté d’une poignée 
de réyoluliüm iaires, non p a r  «ne décision parlem en
taire, que les intéressés restés en dehors des discussions 
et des votes ne peuvent ni com prendre ni respecter,一  
mais par une décision de tuus les intéressés, c est-à-diret 
de tout le pouplo assemble dau$ ses sections* Au contact 
in tellectuel e t électrisant de tous, 1 idée s ép u re , 1 i”— 
trigue d isparail. la.résistance contre le ju ste  s évanouit, 
c a r 「arm e la plus terrible don t elle dispose, là  calom- 
liie, le mensonge tombe dç ses mains 5 chacun se sent 
disposé à éca rte r et forcé d^bando iiner la partie dé. 
raifionnabJe, excentrique de ses prétentions, et p ar cela 
ii|ème l^ cc o rd  s 'établit le pins souvent comme par en- 
ohaiit^nieiiient.

J 'îibandunue la c ritique île votre program m e, mais 
v é u i 11 e z in e ' j »e l'm e 11 re, mtmsi 出i r ，de to u ch er quelques 
points qui se rapporten t à no tre  sujet•

La legislation d irec te  par le peuple est le levier le 
plus puissant que jam ais ou ait appliqué pour lever hors 
xie ses gonds un monde décrép it e t destiné à périr. Elle 
donne au pro létaire  cet enthousiasme qui liait de la 
certitude q ii’on est soi-mème l'artisan de son aveniT，一  
ce t em hbusiism e que dans l'époque révolutionnaire 
do et par la même raison , le régim e constitu tion
nel n inspire à ln bourgeoisie. Jetez un regard  su r les 
accusé» d'A  n^er« ; écéutez ces dépositions d f ad  nm is- 
tours qu i uous révèlen t q u 'à  Telaxé, qu 'à  Pont-de-C é

1フ 8 les ouvriers sans excep tion，sont affiliés à la M a
rianne ; rappelez-vous com ique de ce législateur
qui dit : « Ils  veulent prendre tout, M. la Président, mn 
place ! (ils veulent faire des lo is), la vôtre ! (ils veulent 
ju g e r), cello de tout le monde enfin! • soiiveuaz-vons 
enfin de cette question : « quelle était voire intention  ? 
— Faire les lo is/ • répondit-on. Une femm e se suicide 
pour ne pas déposer con tre  les accusés.

Les enfants mêmes deviennent les m artyrs h é ro ï
ques de leur nouvelle conv iction , comme ce ieune 
Fournier que le p résident du  tribunal co rrec tionnel de 
Paris, dans un procès de la Commune révolutionnaire, 
cherche à toucher en lui lisant une letire  de son ff ère.
« Mon rrere m ,écrit qne jamais l'ouvrier ne rég n e ra , » 
s écrie avec énergie le jeune accusé, ■ si, i l  régnera ! > 
Et ses vœux hard is, son mépris pour la pitié des juges 
le conduisent pour deux années en prison et peu t-ê tre  
à Cayenne.

Mais les dém ocrates lettrés, cro ien t-ils é tendre cet 
enthousiasm e, en lançant au peuple des mots d 'o rd re  
qu ’il ne peut pas com prendre ?

On ne s’explique pas la m anie qui pousse les dém o
crate» français à débaptiser la législation directe par le 
peuple, e t à le décorer de denom inations im propres qui 
ne servent qu a dérouter bien dés esprits, à tel pouïl 
que beaucoup de ceux qui sont d 'accord , cro ien t se 
com battre, et que d’un an tre côté ceux qui se combat* 
te n t, se cro ien t quelquefois R accord .

Venue d ’Alleraagne sous un nom parfaitem ent juste 
e t qui ne laisse aucun doute par l'idée même, h  légis
lation directe par le peuple est devenue sous la plunge 
de Considérant, de Charassin, de Benoit (du Rhône), de 
Félix Pyat, et sous celle d 'one foule d ’autres encore, le 
gouvernement direct du peuple par le peuple lui^même. 
A ujourd’hui elle devient le Pantocratie dans uu article 
publie dans le jou rna l l'Homme sous ce cri de guerre  :
« Plus de gouvernement /  •

Je  vois sourire lam in en t vétéran  de la dém orratie 
belge, M. De P otter, qui vient d écrire  deux artic le  in 
téressants sur la nécessite des définitions dans toute 
discussion sérieuse. Dans a n  Ir^isiem e article il p o u r
ra it pour com pléter son travail, se soulever con tre  ce 
penchant baroque, de troubler la clarté d ’idée^ acqui
ses au dom aine public par l’invention tard ive d’absur— 
des denom inations.

On com prend que le peuple fasse de la législation 
directe j mais on ne comprend pas qu，il puisse exercer 
directem ent le gouvernement. c ，est-a d ire exécuter lui- 
niêm e, en masse, toutes ses décisions. Et quel est le 
gouvernement que M. B. Colin veut abo lir?  Cette déno
mination ordinairement renferm e aussi l，idée d ，nd供inis- 
t ration, e l il est impossible dè trouver la ligne de dé
m arcation q u i sépare la dernière l’idée de gouverne
m ent prise dans son acception la pius étroite. Lh! bien! 
notre écrivain veut-il abolir Vadministration ? Ce serait 
de la folie. Et s’il n ，a pas cette intention, que devient 
alors so n cri de g uerre  : « Pius de gouvernement f  • 
Une exclamation bonne à efiFraver de vieilles femmes. 
Le mot de gouvernem ent vous gèfle; est m al-sonnant 
parce q u ，il porte trop  hau t : ne vous en servez plus ni 
p ou r l’affirmation ni pour la négation.

Et puisque ie nom vénéré de M. de Potter est sorti 
de ma plum e, je  finirai p a r le ra ttach e r  à la législation 
d irecte  que fa u te u r  de T histoire philosopniquc, politique 
et critique du Christianisme, p ara it avoir pressentie (e n  
\ 8SS) dans le passage suivant : ( Introduction , § 1.)

« Il faut songer à éléver féd ifice sous lequel le genre 
hum ain trouvera fin ab ri. J ’y consens volontiers. Nul 
ne se rangera  de m eilleur cœ u r, ni surtout de meilleur 
foi, sous la nouvelle bannière hum anita ire , au tour de 
laquelle, avec celle des au tre» , ma propre conviction 
m’aura appelé. Mais de cela seul que le nouvel édifice 
devra réellement convenir à tous) il  ne peut-être tracé, 
exécuté et achevé par personne exclusivement ; de ce 
que le principe social sera Vexpression de Vintelligence 
et de la conscience générales , i l  ne saurait être im
provisé par l’esprit et le sentiment d*un seul : ce p rin -  
cipê maîtrej cet édifice s’élèvera de l'accord et par les 
efforts de tous. Travaillons donc dans ce se n s，que 
chacun apporte à la masse des idées humaines tes idées 
individuelles. Car de principe universel, universelle
m ent reconnu , je  n，en vois nulle p a r t ;  des doctrines 
avouées par tous, je  n^en aperçois que les germ es et 
pour ainsi d ire la simple possibilité. » Coinpiétons l idée 
dei^au teuret dem andons-nous: rin te llîgence des masses, 
com m ent preudra_t-elle part à ce travail de reconstruc
tion ? Est-ce par la discussion littéraire? Cela est im pos
sib le; les masses n 'au ron t jamais le temps d 'écrire  ni 
celui de fout lire. - Est-ce par la discussion devant îe 
peuple assemblé p —  l ’est le seul moyen ; mais dans ce 
cas est-ce par les discussions frivoles du club qui lui- 
même ne se p rend  pas au sé rie u x ，parce que ses déci
sions n'influenj. en rien sur la m arche des affaires ? 一  
Evidemment non ! —  Que reste-t-il donc en co re?一 La 
discussion sérieuse, grave, dans les sections du peuple 
législateur.

Recevez, Monsieur, e tc ., e tc .

Nous doimows d - i、f>rés i，arlicle auquel notre corres
pondant fait allusion et qui a été publie  par le journal 
l'Homme»

PLUS DE GOUVEBNEiVIENT !

Votre ennem i} c e i t  voite tnaitfc.

Le pouvoir, voilà la boite de Pandore, d où sont sortis 
tous les maux de rhuin.nm té.

C’est lù i qui a crucifié e t to rtu ré  les in itia teurs , 
comme Jésus e t Galilée, qui a ordonné le niaftyre (les 
prem iers c h ré tie n s，le m assacre des Albigeois, les hor
reurs de la Saint-Barthélém y, les dragonnades des Ce- 
vennes et la chasse aux socialistes.

C’est lui qui a ensanglanté ia te rre  p a r toutes les 
guerres de c o n q u ê te  et de succession ; c,est lui qui a 
p roduit les bêtef» férôces dé rh is to ire , les Nemrod, les 
Attila et les Napoléon, tous ces fléaux de Dieu qui out 
pris les peuples pour proie.

C’est le pouvoir, enfin n u i, par sa com pétition, a 
causé les luttes sanglantes des partis e t les dissentions 
civiles, depuis Sylla ju sq u 'au  Deux-Décembre.

Puisque toutes ces calam ités viennent du  pouvoir, la 
conclusion logique est qu*il faut le supprim er, pour 
q u ’elles disparaissent. Aussitôt la libe rté  et l égalité se 
font dans liiu m an îté , e t avec elles l’équilibre se ré tab lit 
dans le monde*social.

Donc je  viens m ,inscrire hau tem ent con tre  tout pou
voir, contre toute autorité, con tre tou t gouvernem ent. 
De chefs，je  n ’en veux plus ; q u ’ils le soient de n«^is- 
sance, de conquête ou d ’élection ; qu’ils s’appellent rois 
ou em pereurs, décem virs ou trium virs, parce quo ee 
sont toujours les chefs q u i, le lendemain d 'une révolu- 
tiou, quand ils ne fo n t pas em pêchée la veille, on t, soit 
par am bition, soit par incapacité , confisqué ou perdu 
les avantages que le peuple venait de conquérir sor ses 
ennem is au prix de son sang.

La souveraineté du peuple, c’est-à-d ire  le droit et le 
pouvoir pour chacun de développer tou tes ses facultés 
et  de satisfaire à tous ses beso ins,  voilà le b u t  de  la d é 
m ocra tie  vér i tab le  ; la R e p u b l iq u e , voilà son e x p re s 
sion ; mais e lle  ne  m ér i te ra  ce nom  q u e  lorsqu 'e lle  sera, 
non plus une form e gouvernem entale, mais bien la gé
rance de tous e t pour tous des affaires 4e tous. Ce no 
sera ni la délégation, parce que toute délégation sup
pose transport et p ar conséquent dépouillem ent d ’ui, 
droit ; n i le gouvernem ent d irec t，ni itiênië le gouver
nem ent de la science, parce que le m ot gou vernem ent 
répugne essentiellem ent à l'organisation fu ture . Mais 
comme l’hum anité aura passé successivem ent par YAu^ 
tocratie, VAristocratie et la Démocratie^ pouvoirs d ’uti 
seul, de quelques-uns ou du plus grand nom bre, elle 
arrivera en&n après un laps de temps plus ou moins 
long, à la souveraineté véritable, à la Pantocratie (pou
voir de tous), ou p lutôt à la suppression de tout pou- 
voir, parce que, câmîiie 011 l，a dit nvec raison, quand 
tout le inonde est m aître, personne n 'est m aître.

On a prétendu  que la souveraineté du peuple n 'est 
qu，une chim ère, qn，une utopie ; niais est-ce que toüte 
idée nouvelle» contrarian t des in térêls puissants, i»，a pas 
toujours élé ainsi tra itée?  L'on n，a pas observé que 
cette souveraineté est en m arche constante vers sa rea
lisation, dans rh u m aiiiié , à travers des phases diverses 
et des oÉscurcissemenls momentanés. Est-ce que le so
leil en est moi"s le soleil, parce  que de temps en te m fis 
il se couvre d’un  nuage?  La souveraineté iiii peuple 
est si peu chim érique, qu ’elle forme en quelque sorte 
le fond de la conscience publique, qui sans cesse aspire 
vers elle, e t ses plus; grands ennem is sont forcés, pour 
se m aintenir, d 'invoquer son Tiom.Qu’a rait par exemple 
le ty ran  qui opprim e au jourd ’hui la F rance? N’a-t-il 
pas proclam é bien h au t qae la souverainete du peuple 
était ! a base de son  Empire e t de sa légitïiiiité? hypocri
sie, direz-vous : oui, niais hyprocrisie qui n，en est pas 
moins un hom m age solennel rendu à tin p rincipe sacré, 
hommage qui a d au tan t phis de valeur qu’il v ien t d，un 
ennemi puissant*

D’autres, tout en adm ettant la souveraineté dq peuple 
comme possible, ont d it qu，d le  n ’est réalisable que par 
le gouvernem ent des plus moraux et des plus in te lli
gents, comme si souveraineté du peuple et aristocretie 
quelcgnque ne sont pas deux mots qui h u rle n t d ’être 
accouplés ? Uaristoorqitie que T on nous propose sous 
cette  forme séduisaiik’, serait mêfee la p ire de toutes, 
parcequ’elle serait d,au tan t plus ard«nte à im poser sa 
volonté, qu*eile ag ira it p a r conviction raisonuée; et 
cependant nous ne savons que trop que les plus in te l
ligents sont loin d ，ê lre  im peccables et infaillibles. On 
l，a dit, le lit du pouvoir rend  fous ceux qui s，y couchent 
et un Vincent de Paule, devenu roinistre, ne serait plus 
qu ’un Guizot ou un M etternich.

Donc plus d au to rité  plus de gouvernem ents; mais 
bien la souveraineté du  peuple, qui est., je  le répèle , lo 
d ro it e t le nouvoir pou r chacun de développer toutes 
ses facultés e t de satisfaire à tous ses besoins. Je  dis le 
droit et le pouvoir, parce cjup le d ro it qui reste ra it dans 
les abstractions de la m étaphysique, san» avoir son ap-



plicafibn dans les faits, au profit de celui à qai il np- 
pn rlien t, serait nul 011 plutôt «e serait qu une y m ère 
dérision.

La souveraineté est im prescriptible et inaliénable ; 
elle a sa source dans la natu re  m em e. de 1 espèce hu 
maiiie* Tous les vols, tontes les usurpations exercées sur 
elle par les despotes et les aristocrales de tous les temps 
et de toutes couleurs doivent être considérés comme 
non avenus. Jusqu 'à ce qu，elle ait été réin tégrée dans 
son e n t ie r ,  sans en trav e  a u c u n e ,  sa revendiea iion  est 
pour tous et pour chacun le plus saint des devoirs.

t a  iia ture a fait les hommes pour être égaux et libres; 
tous ont droit <ie v ivre, e t personne n，a ie droit d，y 
m ettre obstacle en  accaparant ce  qui est nécessaire à la 
vie d^aulriii ; tous ont le d ro it cle développer leurs fa- 
cu ltés，d ’ag rand ir le cercle de leur intelligence et p e r
sonne 卩，a le droit de les re ten ir d a n s 「abrutissem ent et 
les ténèbres de l’ignorance，pour mieux les asservir. En 
un root nul n ’est fait pour com m ander à ses semblables 
et pour les dom iner.

Dans la société organisée comme elle do it Têtre, le 
faible ne sera plus opprim é, ca r la force physique ou 
intellectuelle ire créera pas plus de drqits, mais plus de 
devoirs. Ce sera l’o rdre véritable qui portera sur son 
d rapeau  cette noble devise : de chacun selon ses fa
cu ltés , à chacun suivant ses besoins. Alors il n ’y 
au ra plas de princes ni de sujets, de m aîtres ni d ’es- 
claveç, de bourgeois ni de p ro létaires; il y aura la 
liberté  dans l'égalité , c’est-à -d ire  là souveraineté de 
tons.

Par conséquen t,p lus de pouvoir lég isla tif dans Je sens 
actuel du mot. Maïs au lieu des assemblées om nipotentes 
e t des conseils aristocratiques que l'on a eus jusqu’ici, 
même dans ce qii6 i’oii d appelé faussement la démocra
tie^ il suffira au peuple d ’avoir daus son sein et de tenir 
constam m ent sous son contrôle tin bureau, toajoùrs 
révocable et justiciable de ses actes, fonctionnani soiis 
l，œil du public , sans au torité  au cu n e  sur la légis^tion 
et chargé sim plem ent d ’élucider, de coordonner^ et de 
publier les propositions ém anant de r im u a tiv e  indivi- 
duelleou autres, qu i lui seront adressées et d*enregistrer 
le vote, t e  bureau, établi pou r aider au vote e t pour 
raccé lérer, pourra être  m ultiplié à volonté selon les 
circonscriptions territoriales et selon la portée et l’é- 
tendue des projsosilions à soum ettre au suffrage un i- 
versel. I{ y aura si l'on veut le bureau  cômiiiiinal, can
tonnai, départèm ental, national, européen , hunranitairé 
m êm e, selon le besoin de la chose. Les propositions 
étan t ainsi élaborées et soumises au suffrages universel, 
le  peuple assem blé dans ses comices, à la commune ou 
ailleurs, s’il le juge convenable, votera par oui ou par 
non e t sa décision fera loi : cette loi sera elle-m êm e ou 
com m unale oa cantonnale ou départem entale et selon 
la somme e t la nature des intérêts auxquelselleV appii- 
quera .

Et il aura pas à cra indre  que le peuple néglige de 
se rendre à cette u rne d’un gen re  npuveau. Lorsqu'il 
dura expfirimei>té que «on vote loi procure le bien-être 
que jusqne-là ii avait en vain cherché de toute autre 
m anière ；i! sera d 'au tan t plus assidu dans ses com ices, 
qu ’ij s était m ontré frôifl e t indifférent aux élections 
du passé, lorsqu’il n，y avait en répétition qu ’une comé
die de suffrage, dont le denouem eut tournait toujours 
con tre  Lui.

Mais, d ira -t-on , îe  peuple se trouvera ainsi obligé 
d ^ tr e  constam m ent sur la place publique ? Pas du  tou t, 
car la loi n 'é tan t plus oppressive ni restrictive, ne com 
portera plus les mille subtilités et arguties civiles ou 
crim inelles des codes passés et deviendra extrêm em ent 
plus simple. Elle portera uniquem ent sur les questions 
de production et de consommation^ dont 'les rapports 
seront reconnus p a r  la science sociale, qu i，en se popu
larisan t de plus en plus, rendra  les cas de législation de 
p lus en plus rares. Oui, nous en sommes convaincus，un 
joui* viendra où les lois norm ales de la société seront 
constatées e t mises à I*usage de tous, comme les autres
lois de la  natu re , comme la vapeur, comme l’électri-
cité, e lc ., e t que leurs applications devenues faciles, 
tom beront dans le domaine com m un, comme pour ainsi 
d ire , 1 allùm ette chim ique inventée par ia science et 
produisan t la lum ière aux Tnains de tous.

Quant au pouvoir exécutif, tel q a U  est constitué • il 
doit aussi disparaître com plètement. Plus de roi avec ou 
sans la Charte, plus de^ president qui se fait p arju re  
puis em pereur, pins d，arm ée prétorienne fusillant le 
peuple qui la paie, plus de ces prétendues adm inistra- 
tion、 -exoroposges üe parasites el de voleurs, vivant 
grasseipent des deniers publics, pins de h iérarchies de 
valets ch只m arrés d ，or. Qüand les tyrans avec les gou
vernem ents de toute espèce auront été exterminés de h 
surface de la te rre  qu 'ils pressurent et qu 'ils souillent 
quand les barrièresqui séparent les nations seront tom
bées et que les peuples auront compris que la solidarité 
doit les un ir, la guerre sera devenue impossible et la 
défroque (h* nos généraux coupe-jarrets ne servira plus 
q u ’à am user les badauds de la foiré. Si le  m alheur des 
terap» exige encore le m aintien d ’une force armée, 
jüsqu^à la chute du dern ie r tyran, q u ’elle soit organisée

de m anière à ne pouvoir ê tre  que l，épée de la liberté 
dans la main du peuple. Puis, quand la politique, celte 
courlisaoe usée et décrépite , aura d isparue de la scène 
du m onde, m inistres et p ré fe ts , soldats et douaniers, 
m ouchards et gendarm es, tous l«s chenipignons véné
neux, toutes les plantes gourm andes de la société ac 
tuelle, qu ’ils rongen t et dévorent, ren treron t dans le 
néan t ,  av ec  le go uvernem en ta l ism e do n t  ils é ta ian l  les 
soutiens. U n，y aura plus qa^une seule chose debout， 
la souveraineté du  peuple, fonctionnant elle-m êm e ou 
surveillant ses employés qui n ’agiront qu’au g rand  jn u r  
et qui seront constam m ent révocables et sérieusem ent 

espousables du travail dont il seront chargés»
Quant à la justice, elle sera devenue ex trêm ent sim 

ple à rendre, alors que la longue liste des crimes e t 
délits im aginaires, inventés p a r le despotisme, aura été 
anéantie, avec la série interm inable de pénalités a b 
surdes ou cruelles. Le ju ry  populaire , non plus trié  et 
choisi1； mais tiré  au sort parm i tous les citoyens ayant 
d ro it au vote et assisté cî’un simple rapporteu r, pris 
dans son sein, prononcera sur le fait incrim iné. Les 
peines infligées au coupable, selon la g rav itéd e la  faute, 
seront ia rem ontrance publique, le séjour p lusou  moin» 
long dans une colonie de repentir, e t le bannissem ent 
du  territo ire  de la  République. Mais dans la société fu 
ture, la vie hum aine sera déclarée inviolable ; plus de 
potence ni d’échafaud qui font h o rreu r ; plus de p ri
sons, ni de bagnes où I,homme s’ab ru tit e t se dégrade ; 
l，on com prendra qu，il faut m oraliser le coupable et non 
le faire souffrir, pour s,en venger* PIüs de m agistrature 
gangrénée e t pou rrie , ayant deux poids et deux mesu
res; elle aura été jetéft à ia voirie.

La police de la cité ne sera plus q u 'u n e  garan tie  et 
une assurance m utuelle e t sera faite à tou r de rôle par 
chaque citoyen.

Lorsque l'hum anité au ra ainsi brisé toutes ses entraves 
elle m ettra  à son p ropre  service tous les moyens ^ i n 
struction e t de b ie n -ê tre  que les privilégiés accapa
ra ien t dans le passé, e t progressant continuellenient^ 
elle finira p ar .atteindre son bttt. Alors sera ciose la pé
riode révolutionnaire, que j ’ai appelée Démocratiey pour 
faire place à la Pantocratie ou l’avénem ent de la souve
raineté universelle.

Mais soyons en certains, le prem ier pas décisif dans la 
voie droite vers cette te rre  prom ise, ne se fera qu,à ce 
cri sauveur : Plos dk Goutkbne籯eut ! L 'hum anité au ra  
beau se rouler sur son lit d*angoisses; elle aura beau 
entasser revolutions sur révolutions，si elle ne sort du 
cerclé infernal des pouvoirs p ropriétaires et des au to 
rités constituées, il y aura de la m isère e t de la m itraiiie 
toujours.

Donc, citoyens, à l'œ uvre contre tout gouvernem ent, 
quelle qu,en soit la fo rm e .II  fau t que tou te tyrannie 
si n i détru ite  et que le vieux inonde croule. Préparons 
nous à la derniere bataille contre le génie du mal, â ia 
bataille gigantesque qui doit changer ta face de la terre 
au profit des déshérités et donnons, le fan t, ju sq u ’à 
la  d ern iè re  goutte de notre sang, pour hater le triom 
ph e  de là souveraineté du peuple é t de l’hum anité，par 
la République universelle dém ocratique e t sociale.

Ben}. Couru
G u ern esey ,10  m ars 1856.

La Commune Révolutionnaire.
Lés journaux français publient le com pte rendu des 

débats qui viennent de se dérouler devant le tribunal 
correctionnel de la Ceine dans une affaire de société 
secrèle. Douie prévenus appartenant à la Commune ré
volutionnaire ont com parus dévant le tribunal sous ia 
prévention d ’avoir d istribué des placards et détenu  des 
armes d e  guerre .

La piece que nous allons citer est le m anifeste saisi 
chez un des prévenus de la Commune révolutionnaire 
nous le reproduisons te lq u ^ l a été lu à l’audience avec 
les in terruptions des de l’an  prévenus, Clément :

c La révolution est imraineDte, la  siluati(fn actuelle  
ne peut se prolonger plus longtemps, chaque jo u r  qui 
s ecoule aggrave les m au^ des travailleurs. Les injures, 
\çs outrages，les calomnies, les provocations, les em pri
sonnem ents, les déportations nous ont trouvé impassi 
DÎes. A u iou r^ h u i que le pacte de fam ine est orga 
niâé..• »

L e Président. 一  Par le gouvernem ent sans doute ? 
一 R. Certainem ent,

D. Tous êtes l 'au téa r  de cet éc rit?  — R. Mais j fy suis 
pour quelque chose.

D. Kh bien ! nous allons voir ce t éc rit :
« A ujourd’hui que le monopole règne partou t en 

m aître, que les agioteurs spéculent sur la misère publi
que, notre devoir est de déjouer leurs projets perfides, 
de m aintenir nos droits, de garan tir Inexistence de nos 
Femmes, de nos enfants, et de sauver notre pays de l，a 
bîme où il se p longe, en opposant une digue à tant 
d 'iniquité.

» Vu ces motifs, !e comité cen tra l de la Commune 
révolutionnaire croit devoir sortir d a  silence où ii s，est

t en u  ju s q u ’à p résen t ,  e t  fait Appel aux  sen t im ents  pn- 
tr io t iqnes d e  tous tes rép ub l ica in s ,  «ninn q u 'a u  jo u r  rl« 
la Révolution chacun soit p rê t à ag ir comme un seul 
homme, e t que le sa n ç  versé profite à la cause de r im - 
m anité , en réalisant à jam ais la République dém ocrati
que et sociale. »

Puis vous ajoutei :
i  Rappelons-nous 95 : Robespierre, îttarat, Danton, 

S t-Just, etc ont fait plus en quelques années pour la 
cause de la liberté que nous avons rait en soixante 
ans. Ne sommes-nous donc plas les fils de nos pères, 
noun qui m archons dans la voie d a  progrès ? Ils avaient 
à lu tter con tre  le despotism e de la féodalité qui r é 
gnait depuis de« siècles, ils n，ont pas cra in te  de ra b a t
tre  ; au jourd’hui qu，avons.nous ? le capital en face du 
trav a il; l’exploiteur et l'exploité. A Yœ uyre  donc, p e u 
ple ! la moisson est m ûre ; il te fau t détru ire  les agio
teurs qui spéculent sur les besoins ; que crains tu ? 
n ’es-tii pas le plus nom breux e t le plus fo rt?  Ton droit 
n fest-il pas de vivre en trava illan t et non de m endier 
ton salaire ?

» Unissons-nous, abattons sans pitié ni merci le règne 
du monopole, et des jours m eilleurs lu iron t pour nous. 
Qu'avoiiü-nou» fait en 18 i0  .çt en 18-48 ? Rien... Ces ré 
volutions n 'on t servi qu fà riv er de nouvelles chaînas ; 
une organisation puissante lui m anquait. Il s é tait formé 
des sociétés pour ia destruction , mais jam ais pour Ja  ré- 
édiôcation. L a Commune révolutionnaire% composée 
essentielieraent de travailleurs, s’est proposé ^ a tte in d re  
ce bu t; elle veut gu ider le peuple à réussir pleinem ent, 
en faisant triom pher ses droits, qui sont ceux de l，hn- 
m anité. A ce t effet, elle se compose d，un comité cen tral 
qui nomme dans son sein présiden t, vice-president, 
trésorier e t secrétaire. Des délégués sont accrédité» 
près des citoyens, afin de recevoir Targent destine a fé -  
mancipation socialé. De plus, un bulletin  paraîtra cha
que sem aine contenant des explications relatives à la 
ré ro lu tion  à Tenir, des articles politiques, des déclara
tions de principe et l'organisation du corps social ; il 
sera le phare q u i éclairera la dém ocratie ; tout citoyen 
dévoué devra se le p rocare ri de meme que notre o rga
nisation, car quiconque ii，est pas avec nous est con tra 
nous… -

Clément ; C est évident.
M. le président, poursu ivant :
• Notre drapeau est celui da travail, nos principe* 

sont ceux de la Vérité ; nous voulons que ch^cün vive 
en travaillant, que Vhomme ne soit plus exploité p a r 
son sem blable，q u 'il n ’existe plus de vains titres nobi
liaires, que renseignem ent et la justice soient g ra tu its , 
que chacun se doive à la patrie  et que la vieillesse ait 
un abri ; voulant ces am éhorations, nous devons liàtef 
raTèRëment de la République sociale. Raine et m alheur 
à ceux qui se raillen t d 'elle : salut et bonheur à celui 
qui lui voue corps el âm e ! Qÿâdmirét? par ses vertus, 
aim ée par son droit ot sa loyauté, elle vive nerem ent 
de génération en génération, sans que sa force ni sa 
splendeur s’affaiblissent; vivre et m ourir pour elle doit 
ê tre  notre mot d ’ord re . Recevoir poar elle la mort est 
honneur français. ■

Parmi les prévenus se trouvait un je u n 负 JiOïnme du % 
dix-huit ans> Eugène F ournier.

JJtf. le Président, à Fournier : Clément à été votre 
patron d^pprentifisage ? .

Fournier  •• et mon përe en moralité.
D. Que voulez-vous d ire par là ? ft. Parbleu, que c’est 

lui qui W a  appris ce que je sais de politique et de mo
rale , ii in 'em  péchait d aller aux barrières.

D. Vous avez d ix -n e u f  ans ; vous ne devez |»ag encore 
être  un ouvrier très-habile. Au lieu de vous occuper de 
politique, vous feriez bien m ieux de taire des souliers. 
一  Je  fais des soutiers pour v iv re , mais en même temps 
je  ii*entend9 pas abdiquer mon droit de travailleur au  
bien-être de la  société en général.

D. Ce Clément qae  vous appelez votre père en m ora
lité, vous a déptorablem ent dérangé Fesprit ; c ’est grâce 
à son enseignem ent que tous avez tenu le langage qui 
a  si profondém ent affligé le ju g e  d’in strucuon . Vous 
avez dit q ae  vous ne vouliez pas taire des bottes dorees 
pour l’em pereur, insulté à la relig ion, etc.

M . Marie, subtitu t : Voici Je langage tenu par ce 
m alheureux enfant devant le ju g e  d instruction :

« Je  vous a i  dem andé quel était le fondateur de la 
Commune révolutionnaire, vous m ^vez répondu que 
c’était votre secret, vou!e*.vous me faire connaître au- 
joarcThui ce secret ? — R . Non, personne ne leshura ; 
vous pouvez raèine ajou ter que la commune révolution
naire était one société phitosophique.

» Q u'est-ce q ae  c ^ s t  que cela ? 一 R. One société 
philosophique est u ne société pour qu 'il n 'y ait plus cle 
m alheureux, pour que la m isère soit abolie, e t qu，on 
ne travaille pas pour faire des bottes dorées à un euipe- 
re a r  et pour des de bon Dîëu, car il n y  en a Was.

D. Qui vous a d it qiiHl n*y avait pas de bon Dieu ? ~ - 
R. Ah ! voilà qu i est rigolo ! est-ce besoin de
il ire  de^ choses comme cela ? S’il y avait un bon Dieu, 
il écrasera it les m nîfaiteurs. »



Conseil Communal de Bruxelles,
Une nfFairo d 'ac tualité  im portan te et fo rt grave a | 

occupé quelques instants le conseil.
M. le bourgm estre , dem andant la nom ination d 'un  | 

expert chim iste a ttaché  d 'une m anière perm anente à | 
radm inistration  com m unale, a déclaré que des faits 
récen ts lai avaient donné la conviction intim e qu 'il y a 
du pain ou la pâte a été m êlée de sulfate de cuivre.

Un chim iste est indispensable et il doit ê tre  perm a
nen t. Nous n ’avons qu，à nous lo u e r du concours de la 
com m ission m édicale locale ; mais ce  concours est in 
suffisant pour le but que se propose radm inistration  
com m unale, pour rép rim er les sophistificakions. Il ne 
suffit pas d’une ép reu v e； il faut que l'expérience se fasse 
tous les jo u rs  ; Talimentation d*ane population comme 
la nôtre est une chose trop  im portante pou r ne pas ê tre  
convaincu de cette nécessité, e t de l，insuffîsance des 
moyens usités.

M. Depaire, qui est un  chim iste, a proposé le renvoi 
à une commission, et à l'appui de ce q u 'av a it déclaré 
M. le bourgm estre^ il a dit que les falsifications étaient 
nialheiireuseinent nom breuses, réitérées et en quelque 
sorte générales. Ce n,est pas seulem ent le pain, base de 
V alim enta t ion  d u  peu p le ,  mais aussi les h u iles ,  la c h i
co rée ,  e t c ，Cela réc lam e u n e  su rve il lance  ac tive ,  con-  
linue, incessante. Les farines de mauvaise qualité sont 
précisém ent celles où l'on in trodu it des substairces nui» 
siblcs.

'  M. le bourgm estre ne veu t pas de renvoi à une com
mission et il s>cip|>uie sur le p roverve hollandais dat is 
comn\is3ionar%8^ pour exprim er qu 'une  chose ne doit 
jam ais finir.

Après quelques observations de MM. Kaieman, Ran- 
w et e t autres, la proposition est renvoyée à la section 
de police pour examen e t rapport.

Il n，est, hélas ! que trop vrai  ̂ les denrées 
devant servir a i，alimentation du peuple sont 
falsifiées de façon à avoir une action nuisible 
sur la santé publique, Tavidité des spéculateurs 
ne connaît plus de bornes.

Mais croit-on pouvoir y remédier entière
ment par le moyen proposé, d’attacher un 
chimiste d'une manière permanente à radmi- 
nistration communale ? nous disons : non. On 
aura beau faire, tant que l'intérêt particulier 
ne sera pas en rapport avec lïntéret général,, 
on trouvera toujours des individus, qui pour ' 
réaliser de gros benefices^ ne reculeront pas 
devant les moyens frauduleux, ils prendront 
mieux leurs précautions et tout sera dit.

一 On lit dans le Progrès d*Ypre» :
Cette nuit, une punition  ju stem en t m entée a fait une 

im pression douloureuse à W ervicq. Un ferm ier nommé 
C. Vande W inckel s’é lan t Apperçu qu ’on lui volait des 
pomme9 de te rre , dans la cour de sa ferm e, a fait avec | 
son dom estique la garde pendant la nuit. Vers onze 
heures du soir, uu homme inconnu jusqu 'à  présent, 
8*y est in tro d u it , e t le dom estique lui a tiré du gren ier 
un coup de fusil qui l’a étendu  raide-m ort*

Si ie Progrès (fYpres recherchait les causes 
qui ont poussé ce malheureux à s'introduire 
dans la ferme de Vande Winckel, il n?aurait j 
pas, croyons-nous, le triste cuuiage，d，appeler 
le meurtre de cet infortuné : une punition j u ^  
tement meritee !  ! !

Bienfaits de la domination cléricale.

On écrit de Rome, 7 avril :
« Quand j,ai à vous écrire  quelque énormité clenoals^ 

je  suis retenu  par la cra ite  d ’è tre  taxé à*exagération et
d, esprit de parti ; e t ,  cep en d an t, personne plus que 
moi n 'aim e a rend re  justice à ce qui se fait quelquefois 
de bien ici.

» Il faut vous parle r des sacconi. I! y o eu une réu 
nion de prélats à Loretie, sous ia présidence d a  c a r 
dinal De Angeiis. Les évêques de l’Ombrie, de la Mar
che, d ’Ancône et quelques-une des Légations s’y trou 
vaient. 11 a été résolu d'établir dans chaque diocèse 
relevant de ces prélats, une congrégation desdits sacconi, 
ainsi appelés parce qu ’ils unt un vêtem ent en forme de 
sac avec un capuchon, une corde au tour des reins, des 
sandales aux pieds et. sur la figure un voile percé do 
deux trous à hauteur de$ yeux,

» Ces religieux , Janissaires du Saint-Office，ont le 
droit de pén é trer dans les cutstnea les vendredis , de 
découvrir jpots，oa$seroles et marmittes ponr voir si 
l’on transgresse les prescriptions sur le maigre, de fouil- 
1er dans les papiers pou r y découvrir toute trace d  im . 
piété ou de révolution ; its doivent de plus dénoncer les 
blasphém ateurs ; et une p a ru e  de l，am en d e，45 bayo» 
ques, leur est promise pour l'accom plissem ent de cet 
acte. A hu it heures du soir, a a  son de la cloche qui an 
nonce Yangelu», les sacconi doivent prendre note de 
ceux qui ne 8faqenouil/ent pas, même dans 2a ru e , et les 
dénoncer. Tout céla , tous ces règlem ents et quelques 
au tres se trouvent consignés daus un im prim é sorti de 
l'im prim erie épiscopale de Fenuo* (Tribune»)

Cet article est reproduit par plusieurs jour
naux de la capitale sans y ajouter aucune ré- 
flection ; cependant, ces îaits sont de nature 
telle quils devraient en inspirer de sérieuses. 
Eh quoi ? un homme en proie à la misere, 
torturé par la faim, s’introduit dàns une ferme 
pour y prendre un peu de pommes de terre, 
on le tue! Le Progrès d'Ypres appelle cela une 

ju ste  punition，•la vie d，un homme est donc bien 
peu de choŝ e à ses yeux, qu il en iait si bou 
marché.

«A Alost, un ouvrier maçon, le nommé 
A. d，Haens,s，estsuicidé par stangulation dans 
le lieu d aisance de son habitation. On attri
bue cet acle de désespoir à la profonde misère 
 ̂ laquelle la crise alimentaire i，avait réduit. »

Voilà les tristes conséquences aux quelles se 
trouvent réduits beaucoup de travailleurs, par 
les vices de Vorganisation actuellé，placés entre 
ces deux alternatives : mourir de misere et de 
désespoir , comme ce dTlaens , ou braver les 
lois pour se procurer quelques aliments pour 
aider h prolonger leur misérable existr：nce.

Le traité de Paris est enfin connu. Le Mo
niteur qui s était réservé d，en  donner la pri
m eur à été devancé parlesjournanx étrangers. 
Dans cette reunion des chargés de pouvoirs des 
souverains, on ne s，est occupé que des moyens 
à employer pour museler les peuples et leur 
ravir le peu de liberté dont ils jouissent en
core.

Q uant à Fobjet principal, qui était de cons
tituer une paix solide et durable, raven ir dé
montrera qu elle n ，est qu ’illusoire ; et dans les 
questions qui ont été résolues comme dans 
celle que les plénipotentiaires ont jugé à pro
pos de ne pas résoudre, (telle que la question 
Italienne，par exemple) il y a les germes d，un 
em brâsem ent général, qui d，ici à peu de temps 
mettra l’Europe en feu. |

Ainsi les résultats de ce traité seront dou
blement funestes aux peuples, en ce sens que 
les difficultés ne sont pas résolues, et que les 
efforts des despotes *vont être dirigés contre 
les droits el les libertés intérieures des peuples 
qui ne sont pas régis par l’absolutisme.

Le Constitutionel a publié dernièrement vin ; 
article par lequel il signale le péril toujours j 
croissant par la propagande qui se ia.it dans les i 
sociétés secrètes cet article lui a été suggéré ! 
par les nombreuses poursuites, dirigées contre \ 
des individus soupçonnés d，en iaire partie ; il î 
croit utile d’étre tenu au courant de ce qui se 
passe dans ïjEg/ise révolutionnaire, i l  est de 
fait que les procès sont si nombreux dans les 
départements, qu îl est interdit aux journaux 
d，en iaire mention.

Le directeur d'une agence rie publicité, pré、 
venu d’avoir livré en partie à ces correspon
dants étrangers le texte du traité de Paris et 
des protocoles , vient d'être arrêté. Cest le 
nommé Lejolivet，• il a été écroué et mis aux 
arrêts dans la prison de Mazas. •

On espère qu5une instruction sérieuse fera 
découvrir les moyens qui ont été employés

pour sc proctiï'cr la copie de ces documents 
officiels. Le eouvernement français veut que 
tous les doutes soient éclaircis sur cette affaire, 
afin de punir les auteurs d une innciélité, si 
elle est prouvée.

M. Charles Gilles, est mort cle la manière la 
plus tragique. Désespéré, par quelques dégoûts 
et surtout par le refus d'une pièce qu'il avait 
présentée au Théâtre-Français,il amis fin à ses 
jours, en se pendant dans sa chambre en l，ab- 
sence de sa fem m e.11 était Fauteur de chansons 
démocratiques qui ont eu à difterentes époques 
quelques retentissement. Le Vengeur, la bar- 
rière du Trône^ qui lui valut un condamnation, 
et son chant des mineurs qui lui est resté très- 
populaire.

En Angleterre, les réjouissances ordonnées 
à l’occasion de U proclamation de la paix, ont 
excité peu d'enthousiasme ,• le peuple Anglais 
sent que tout n ，est pas fini.

Les débats provoqués par la proposition de 
M. Whitéside, à la chambre des communes, au 
sujet de 】a réddition du Kars, dans la séance du
2 mai，ont donné gain de cause au ministère 
Palmerston，• la motion de M. Whitéside a été 
repoussée a une grande majorité.

D’aprèe des rumeurs qui circulent à Berlin 
et qui sont réproduites par la presse d'outre 
Rhin, on aurait découvert dans cette capitale 
une société secrète composée de jeunes eens 
qui se proposaient de délivrer la Pologne : on 
va même jusqu’à donner comme certain que» 
des arrestations ont été faites.

La Gazette officielle de Milan publie une cor
respondance de Turin annonçant que le m i
nistère Sarde de la justice prépare une loi sur 
la presse, d'après laquelle les journaux Sarcles 
seraient tenus de déposer un cautionnem ent et 
pourraient être supprimés à la suite de cinq 
condamnations successives.

À Valence l ’ordre est complètement rétabli, 
une arande partie de la çarde nationale à remis 
ses armes, ne voulant pas prêter les mains aux 
ordres du pro consul, le général Zuvala，en
voyé de Maarid pour sévir contre les individus 
qu，ont pris part au soulèvement qua eu lieu 
dernièrement.

D’après les dernières nouvelles venues de 
Jaffa, on s’était battu de nouveau à Naplouse. 
Le combat avait été très-sanglant, mais le gou
verneur était enfin parvenu à maîtriser la ré
volte. Des secours avaient été demandés à 
Jérusalem, mais le pacha de cette v ille , dans 
la crainte ae aesordres semblables, n’avait pas 
voulu aflamlir les forces dont il dispose. A Jé
rusalem , du reste , l，altitude énercique du 
Pacha et des consuls semblaient éloigner tout 
péril. Dans rémeute de Naplouse, les pavillons 
consulaires ont été brûlés. C，est le père de 
l’agent prussien et non cet agent lui-même, 
qui a été tu é ，• aucun consul na péri.

Une dépêche télégraphique de Liverpool, 
fait mention des nouvelles de r  Amérique cen -̂ 
tralé apportées par Y Asia  ̂  les troupes de Costa- 
Rim auraient mis en iuite les hommes de Wal
ker. Les journaux Américains ne contiennent 
aucune information à ce sujet. Rien n’est donc 
certain à cet égard.

USSOÇIATiQN FRUTEBNELLE
DES

s A. W « DISTINCTION lfATZONALITÉ9

Etablie à Londres , 25 Great Pulteney street f 
Golden Square.

In form e ie public ,  quV^lle co n tin i ie ra  ses efforts «üm 
do i i ier iter  ia cu iiüau ce  des |)er»(iunes q u i  vieudroiU 

fo urn ir  chcz  e lle .  *

i Brux., u p . itc ia \ 'a iitUGlNltS, ru*j il es M in im e, 41 .
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Six mois 丨 n
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MiW. lea abonnés de la province.
pouvtnien envoyer 

!«.* moi.tunt en timbres postes.

Bruxelles，le 18 1850.

Un puissant voisin , qui jusqu a présent, a 
réussi dans toutes ses entreprises avec un bon 
heur insolent, vient dire au gouvernement 
Belge : il y a chez vous une presse qui examine 
mes faits et gestes, qui discute mes moyens de 
gouvernement et qui parfois rappelle l’origine 
(le mon élévation, aussi rapide qu inattendue. 
— Cette presse me cène. Vous vous arrangerez 
comme il vous plaira, mais elledoit disparaître, 
ou vous me verrez forcé, bien à regret, d'y 

mettre bon ordre.

Quel est donc le mobile qui pousse. M. Bo
naparte, à agir de la sorte ? Lui aujourd’hui 
tout puissant, qui est l，élu de 8 millions de suf
frages exprimes librement、qui règne sans par
tage sur une population de 36 millions d’homニ 
mes, disposant de tous et de tout à son gré.

11 faut qu'il ait un motif bien grave pour 
s’occuper de la Belgique et s’intéresser si vi
vement de ce qui s，y imprime.

A quoi servirait d’étre le neveu Je son oncle, 
<i，en ê tre「héritier, si l，on ne cherchait pas à 
revendiquer ce que I on considère comme son 
patrimoine ? Et bien , il manquera quelque 
chose au parfait bonheur de 1 élu de la provi
dence 9 il ne sera réellement Empereur, au ŝi 
longtemps que les provinces Rhénanes et la 
Belgique，ne seront pas régies par lui et ne 
jouiront pas des bienfaits qu'il répand sur les 
populations soumises au régime impérial.

Il nest pas nécessaire de rappeler ici la 
douceur, la justice, la ciemcnce, la bonne loi 
du gouvernement paternel dont on voudrait nous 
doter. Cette touchante sollicitude que témoigne 
pour nous, M. Bonaparte , n est pas d ’aujoui、 
d’hui, elle était en germe depuis longtemps 
dans sa pensée et dans son cœur ; le grand 
homme、l ’a consignée dans ses écrits, alors qu'il 
était prisonnier au fort de llam ; et dans les 
premiers jours qui ont suivi le coup-d’état, le 
décret d’annexion de la  Belgique, a été envoyé 
au Moniteur* Le projet que M. Bonaparte vou
lait exécuter par un coup-de-main à cette épo
que, il ne l，a certes pas abandonné ; et s’il a 
juge a propos de 1 ajourner, c’est pour arriver 
plus sûrement à ses fins.

Or, ce qu’il faut pour la réussite de ses plans, 
c est chez nous le silence le plus absolu ; ctb t  

d’empêcher qu'aucune yoix ne paisse crier : 
prenez gnrcle ! Veillez avec soin ! L ennemi

est là guettant sa proie ! Attendant que sa vigi
lance soit endormie pour ia saisir ! ! !

Voilà selon nous le secret des menaces laites 
à la Belgique; on demande aujourd hui de son 
gouvernement des concessions nouvelles，de 
main on dira qu，elles sont insuffisantes et on en 
demandera d autres. C，est ainsi que la loi Faider 
a ouvert la marche à la loi d’extradition et 
ainsi de suite. ,

Profitant de la couardise du gouvernement 
Belae. on arrachera de sa iaiblesse tant de 
mesures liberticides，qu’il sera entraîné dans 
l，abîme, laissant après lui la honte et le mal
heur.

En présence de la situation qui nousestiaite, 
nous ne comprenons pas l’attitude prise par la 
plupart des journaux du pays j cest une pani
que, une déroute, un sauve qui peut général. 
Cette manière d’agir est déplorable sous tous les 
rapports. Quoi ! vous voulez vous désarmer en 
présence de l，ermemi ! Vous voulez moderer 
votre polémique, sous le prétexte cle ne pas 
créer des embarras au gouvernement, vous 
voulez donc le suivre dans la voie honteuse des 
concessions, où l’on ne récolte que le di shon- 
neur sans profit aucun ! En suivant cette voie 
c5est donner une partie de ce que l’on vou^ 
demande et courir au devant des chaînes que 
l’on veut vous faire porter.

Si vous croyez échapper au danaer en vous 
imposant des reserves, vous êtes dans lerreur 
et lorsque vous voiis en apercevrez，ü  sera 

trop tard !  Vous appartiendrez à l’ennemi，qui 
se moquera alors des concessions faites par 
vous !

Bientôt vous serez forcés de confesser : que 

la peur est une ùien mauvaise conseillère !  !  !

L emotion produite par hi publication du 
protocole du 8 avril, dans lequel M. Walewski, 
invite les plénipotentiaires à se prononcer sur 
les mesures à prendre pour museler la presse 
Belge (qui, au dire de l illustre diplomate : 
« prêche la révolte et Vassassinat ») , s，était en
core accrue par ie bruit répandu，que le gou
vernement avail reçu une,note à ce sujet，• et 
parTannonced interpellations qui devaient être 
adressées au m inistère，par M. Orts.

On attendait avec anxiété, le 7 mai, jo u r fiié 
pour les iiiterpéllations.

M. Orts dans un long discours a rappelé 
toutes les concessions faites pnr les différents

ministères qui se sont succédés depuis i 83o, aux 
gouvernements étrangers. A r ri vé à formuler ses 
conclusions, M. Orts a été a côté de la question 
et lorsqu’il a demandé au ministère : « s’il 
était dans rintention (l，accédei, aux demandes 
cjui pourraient lui être faites, par un gouver
nement étranger, de faire quelque changement 
à la constitution / 》e était parler pour ne rien 
dire.

D abord, quand un pouvoir quelconcfue veut 
modifier ou cliancrer un pacte fondamental, 
c e st  alors qu’il professe le plus grand respect 
pour les institutions auxquelles il a juré obeis- 
sance (demandez plutôt à M. Bonaparte，• en
suite pareequ il s’agissait de demander au gou
vernement, s il était d’avis de présenter une 
loi sur la presse.

Le fameux jamais de M. Vilain XIIII na. 
donc pas de portée et ce qui le prouve，• c，est 
la petite note insérée aa Moniteur^ qui malgré 
son air bénin, n’annonce pas moins 1 apparition 
prochaine d une loi nouvelle venant apporter 
des entraves à la liberté de la presse.

Ce n’est donc p as la peine de chanter victoire. 
de brûler de l’encens en riionneur de M. le 
ministre des affaires étrangères.11 n，a fait que 
remplir le devoir le plus vulgaire, comme 
ancien membre du conerès et aujourd^iui 
chargé dusoîn de veiller au maintien de cette 
constitution à laquelle il a prêté serment.

La question, comme on le voit, est aujour
d’hui ce qu，elle était avant les interpellations; 
et comme nous le disons plus haut, la liberté 
d’écrire est seneuseraent menacée.

Les sentiments de patriotisme et cTindépeii- 
dance se sont réveillés chez nous，• les Belges se 
rappellent cju，en i 83o, ilsont fait un révolution 
aux cris de : à bas rétranger ! C est ainsi que 
dans la manifestation qu，a eu lieu la semaine 
dernière, les cris de : Vive la liberté ! Vive l in 
dépendance ! ont dominé constammant ; et 
Mardi a la représentation de la Muet le de Por- 

lici^ le duo, amour sacré de la patrie，a été bissé, 
au milieu des applaudissements enthousiastes 
des spectateurs.

Nous sommes bien loin, il est vrai, de cette 
époqueetle peuple a été cruellement déçu dans 
ses espérances, lui, qui versait son sang avec 
tant d，abnégation pour le triomphe de la li
berté ; mais il se souvient aussi que c’est lui 
qui défait les pouvoirs prévaricateurs, lorsqu'ils 
ont trop longtemps abusé de sa patience et de 
sa bonté.
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_  QE 腿 _ 聊  ACTUELLE.

Quelque hid<Mix q u e  soit le tab leau  des m isè re s，clos 
soufFrances du peuf»lo? nous exposerons franchemi*nt 
la venté toute en tière, pareeque ce n*est pas en rtêtour- 
nant la tê te, en ferm ant les yeu \ 9 en niant le mal qu 'on 
)>out sauver ic malade, niais au conU-aire, en sondant 
oouragousemeiit la plaie pour en découvrir la cause, 
sans p e rd re  d u  tem ^ s  à en com battre  les effets p a r  
tl，imyuissaiUs palliatifs.

Lo p rem ie r  vice, le  p lus  g ran d  ést celui p rod u i t  p a r  
le  cap ital, c  est-à -d ire  fin ég a lite  des conditions.

Nous n9exam inerons pas si cela  est injuste, nous con 
statons seulem ent le fait et les conséquences, nous nous 
bo rn on s  à d ire  q u ，il divise la société en  deux classes : 
des riches et des pauvres, des heureux et des m iséra
bles, des exploiteurs oisifs et des travailleurs exploités  
et qu，il fait naître entre ces deux sortes cTliommes，la 
jalousie, la haine，une lutte continuelle.

Dans le p r in c ip e ,  les con q uéran ts  victorieux se sont 
em paré du sol, ils se le sont partagé ; c’est là l’o rig ine des 
grandes fortunes, e t voulaut rendre  leu r usurpation 
inviolable ,  sacrée  , ils on t fait des lois p o u r  d é d a r e r  
que tonte atte in te  à leu r privilège de la p合rt des vain
cus était un crim e. Leurs descendants continuent n 
faire les lois，dans leu r seul in té rê t, s 'a ttrib u an t tous 
les ho nneurs ,  ex ig ean t  la co ns id é ra t io n  e» le respect,  
vouant le peap le  laborieux au mépris ot à la misère.

Cette ar is tocra tie  n ^ s t  pas seu lem en t in i t i l e ,  mais 
ello est nuisible, parce  que sans rien produire elle con- 
som^ne , e l le ，ses valets, ses chevaux e t ses chiens, les 
meilleurs p roduits d e ja  terre e t de l’im lustrie et les rend 
inaccessibles aux travail leurs .  La classe ouvriè re  est 
réellem ent l^esclâve des priv ilégies,puisqu’elle (ravaille 
conslam m ont p o u r  eux 9 et q u ’ils ne  travail len t jam a is  
pour elle.

Malgré quelques sem blants de liberté , le peuple sous 
la loi du ca p ita l, vit dans Fop pression, car il est 
condam né à travailler dans son enfance, bien portan t, 
011 m alade, et dan^ sa vieillesse, comme une \)ête cfe 
somme à une m adhine '； il est condam ne a des travaux 
多aies，d'égpûlants^ pénibles, iiisalul)res et périlleux.

L'exès de  trava il  é n e rv e  r e n f a n t , épuise  h o m m e,  
lue ïfi yipililaçd. [Aa vie chez le p a u v re  est une  longui? 
ii^onie !

Le dènum ent et le s  privations font de la classe on- 
v n ere , pour ainsi dire, une au tre  espèce, une race à 
p.nrt. Les femmes i^êines perden t les grâces qui rehnns- 
senl le sexe, daiis les classes aisées, forcées qu elles 
son t de p a r t ic ipe r  aux p lus  rudes  travaux*

Mal logés, rnal vê tus， mal nourr is ,  rongés  d ’in q m e -  
tudes, ta p lupart des prolétaires sont.encore plus mal- 
lien reiit qne les anciens esclaves et les animaux de trn • 
vail, que Le m aître âv«tit in lérèt à bien n o u rrir e t à soi 
g uer.

Aussi le pays se couvre-t-il de men,diaiits} qui espore»U 
se sousîra ire  à la m isère  en Vibcli^uant tou te  d ign i lé  
iriioinÉne.

Quelques établissem ents de charité et dépôts de m en
dicité, des d istributions de secours et de soupes érono- 
iniques, ne renièdient pas à ia süu只tioji qui s’empii.e 
tous les jo u rs  et sem blen t  défier .nos g o u v e rn a i l leu rs  à 
bout d 7expédients.

Ce tableau des misères publiques, que l’on ne peut 
taxer d 'exagération, n*a pas été Iracé daus le bu t cf ir 
rite r le peuple, cunfr^ ドinjustice |[le quelques hommes, 
mais de lui ses ,maux decoulent unique
m ent des vices de l，organisation ut de lui dém ontrer 
qu 'il ne do it plus rem ettre  les soins de ses affaires à 
personne, ni m eltre  son espoir dans tel ou tel système, 
aue  le seul moyeu d am éliorer son sort est de s'en  oc- 
cqpei* lui-même.

Gembloux» le i â  mai 1856.

ENTRETIENS PROLÉTAIRES
ENTRE PEUX CAMARADES D’ATELIER.

(Suite.)

Cfiarles. 一 Je pe sais réellement pas com
ment cela se lait, j écoute très-attentivement 
Ton raisonnement renverse tout ce cjue {’avais 
im a g in e  ja s q i^ à  c e  j o u r  ; e t  p o u r t a n t ,  je  s u is  
obligé de me dire à moi-même，• que tout ce 
que tu dis est de la plus riiioureuse exactitude.

Alexandre.— T a surprise ne m5étonnepas du 
tou t, mon ami. Je  conqais, depuis, longtemps 
déjà, la naïyetç stupide de c e s p ^ o l e t a i r e s ,  
qui, tou t en subissant lexploitation la plus in
tolérable, ne cessent de répéter tous les jours: 
qu ils  sont heureux (I，avoir (left patrons pour les 
faire travailler^ que s’ils nJen avaient pas,«7  ̂ ne 
sauraient comment faire pour vivre， etc., etc.

Î es uiallieui eux ! ils nOjit pas i intelligence de 
comprendre que c，est eux au contraire qui font 
vivre les patrons,• et que cest précisément, 
parcç qu ils ont des patrons qui s’adjugent la 
plus crosse part dans le produit du travijil, 
quils sont réduits à des conditions aussi dures.

Charles. 一"*C，est cependant vraî cela ! Mais 
cjue veux tu , ce n e s i  pas V ar faute, à eux, 
s’ils ne comprennent pas. Ils ont ete élevés 
comme cela.

Alexandre. 一 C est pourtant bien simple h 
concevoir ce me semble, et point n，est besoin 
pour cela a  etre bien érudit. Suppose en effet : 
qu’au lieu de se laisser exploiter et rançonner 
de la sorte par Messieurs les patrons，• les ou- 
vriers prenant une bonne fois, la détermina
tion de vouloir s’affranchir à tout jamais de ce 
joug honteux, autant qu’impitoyable, s^asso- 
cient entre eu x ，• en prenant pour loi du tra
vail ，cette formule si simple et pourtant si 
rütionnelle : chacun pour tous, tous pour chacun; 
qi^adviendrait-il alors?

Débarassés de la tyran n ie  boutiquiere, n e- 
tant plus à la merci des détenteurs de capitaux, 
affranchis de lexploitation de ces êtres oisifs et 
parasites qui dévorent le plus net de leur pro
duit ,• les prolétaires rentrant dans la plénitude 
de leurs droits, deviendraient libres et maîtres 
de leur personne, et exploiteraient pour eux- 
mêmes sans avoir aucun droit à payer au  c a 
p ita l，. les produits cle leur travail leur appar- 
t ie n d ra ie n t，car ils en sont i es s e u ls  , le s  
lé g it im e s  p r o p r i é t a ir e s  ; et au lieu rie servir 
a engraisser quelques tainéants sans vergogne, 
comme cela se fait aujourd’hui; ces mêmes 
produits restant à Jeui、 libre disposition, 
à çux p ro lé ta ires , serviraient à créer , à 
en tre ten ir au sein de leur famille le Donneur 
e t Tabondance, au lieu de i，li()m ble misere, 
des privations sans nom bre, qui sont，qui ont 
toujours été le patrim oine de la gent beso 
gneuse.

Pour arrivera ce résultat, point n，est besoin， 
je le repète, d une grande dose d’intelligence,
1 instinct de no tre  propre conservation suffit 
( les animaux l ont bien eux, pourquoi les ou- 
yners ne l’auraient ils pas ? En un mot, nous 
à ’avons ([ii，à vouloir une bonne lo i ! ! ! •

Charles.一 Tu çn parles bien à ton aise, toi. 
Mais encore une lois, je te dis que les ouvriers, 
n，ont jamais été mis à même de comprendre et 
ne comprennent pas du tout la situation à ce 
point de vue là. L instrument de travail, étant 
leur seul, leur unique gagae-painy le patron 
qui leur prête cet instrument，est considéré 
par eux comme un être indispensable à leur 
existance.

Alexandre. — Cependant et à défaut d edu
cation, les ouvriers ont des yeux j’imagine? 
Ils éprouvent des sensations v illeu r  esl donc 
facile de voir et de sentir，que pour prix de 
leur labeur, les patrons ne leur laissent en par
tage que la misère • tandis qu'ils prélever t, eux, 
sur chaque journée de travail, des bénéfices 
assez ronds pour leur permettre de réaliser 
d’immenses et colossales fortunes.

Charles. — Oui, cela est vrai, je le sais bien 
et la p lupart des ouvriers le savent aussi. 
Mais le patron leur louant (ou leur prêtant, 
cest tout u n )  i instrum ent sans lequel ils ne 
pourraient pas travailler et partan t pas vivre; 
ils (les ouvriers) trouvent tout naturel，que 
pour prix de cette Jocalion, il (Je patron] p ré 
lève une part sur le produit du travail, be pro
létaire prête ses b ra s , le patron prête ses c a ' ! 
pi taux; ce s t  une espèce dissociation entre deux 
individus placés dans desconditions difterentes, 
voilà tout.

Alexandre. — Oh ! je connais cette espèce 
d，association-là ; depuis longtemps, Lafontame 
nous en a donné un échantillon dans une de ses

fables. Lorsque le Yion et ses associés nxuicnl 
a se partager un butin quelconque, iis le divi
saient en quatre parts parfaitement égalés. Le 
lion prenait tout pour lui et déclarait à ses 
compagnons ébahis : que celui d^ntre- eux, à 
qui cette mamere de procéder ne conviendrait 
pas, n’avait qu’à le dire ! ! !

Tel esl le résultat de Vasaociaiion du patron 
avec le travailleur. ： ト ^^ I

Le patron prend tout ; et si son compagnon 
n5est pas satisiait, il n a  qu^à se ta ire ,  o u  si
non ! ” …

Charles.—Tu exagères, les choses ne se pas
sent pas toujours ainsi.

Alexandre. 一 N o n ，je n^xagère pas ; c’csl: 
toi au contraire, qni as fait line comparaison 
absurde et ridicule, en donnant le nom d，as- 
sociation a cet accouplement monstrueux qui 
existe entre le patron et l’ouvrier; non, il n，y 
a pas, il ne peut pas y w o ir ,  m êm e en appa
rence, association entre l’exploiteui，e t 「ex 
p lo ité， entre le tyran et l，esclave.

Pour qu，il y ait association, il faut qu’il y ait 
consentement libre et volontaire entre les in
dividus , un espèce de contrat ( comme dit ce 
monument de lV>ppression moderne,décoré du 
nom decode civil)j'il faut surtout, que les parties 
contractantes, soient dans des conditionspar- 
tpitement égalés dindépendance et de liberté. 
Or, peut on dire que cela existe dans lorga- 
nisation actuelle ? L. ouvrier est-il jamais Con
sulté en quoi que ce soit, même rlans les ques
tions qui le touchent de plus près (la fixation 
des salaires par exemple )? Est.-il appelle à 
émettre so卩 avis? A débattre ses intérêts ?

Non, il doit subir les conditions, bonnes ou 
mauvaises , qu，on Jt̂ i impose，• car la jmm, 
l,horrible fa%m est là r qui lui commande d，obéir!!!

A i .exapïdt\ f;.

[La .mile au prochain numéro) .

Citoyen redaefenr, f

Veuillez avoir rob ligeance  d ’insérer flnns voire plus 
j iroehain  n u m é ro  l e s  lignes suivaiites, q u e  j adresse a
i  a u te u r  des divers art ic les  su r  la législation directe.

Monsieur,

En réponse  à la p u b lica t io n ,  d a n s  les co lonnes  du  
Prolétaire} de vos deux prem ieres le ttres  sur \i\ législa
tion directe j je  vous ai dem andé, p a r  rintérm éciinire 
du m êm e jo u rn a l  (n u m éro  d u  l ô  décem bre),  si vous 
vouliez accepter une discussion sur ce te rra in  (la légis
lation directe par le p eap le ).

Après q u a tre  mois d e  s i le n c e ,  vous rep ren ez  la 
p lu m e  ; vous pub liez  dewx nouvelles  le t tres ,  qui n e  sont 
en réa l i té ,  sduf  la fo rm e ,  que  la r e p ro d u c t io n  des deux 
prem ières.

Q uant à lu p roposition  d e  discussion quo j e  vous 
avais rane, vous ne sem blez pas niême vous en être 
ap e rçu ; car.vous n,en dites pas un. m ot. L 'auriez-vous 
oubliée ,  Monsieur, o u  vous consiaerez-yous conim e 
trop  g ran d  s e ig n e u r  p o u r  e n t r e r  en lice avec  un  p r o 
lé ta ire  ?

Quoi qu 'il en soit，et puisque vous dites dans v^tre 
d(»fnïère le ttre  : que c*est, hon aux rédacteurs, iîi'ais 
aux leclenrs du Prolétaire cjue s adressent vos explica
tions; pernieltez-m oi, à ce dern ier litre , de vous réî- 
lé re r nin deiriaiuie.

V o t l L E Z - V O U S  O t V R I R  ,  A V E C  霣 0 1 , D AN S  LE S  C O t O N S E S  1)U 

P ro lé ta irr  , üne DiscossiON Sur la Législation dirçvte 
par h  peuple ?

Si oui, e i i tendons-no iis  b ien . I l  ne s’nyit nas ici de 
sauoiV $i Messieurs tels ou tels, sont, ou Me sont partisans 
de ce système ; ïit pk discutek t t  du Prolé
taire. Non, il s’a g i t  de  n o n 矣 d év^ lop^ei： les moyens pra- 
tiqups de votre systèm e; en d'autres termes : cotinuent, 
le cas échéant, le peuple preii<ir«i-t-iï j»ossession clé la 
chose publique ? (|uels m oyçns devra-t-il einjjloyur 
p o u r  a r r i v e r  à  ^ p r ^ n i s a t i o n  c o m p l e t e  e t  r \ o i c a l e  d e  l a  

dêm ocratiè ?
En an  mut • MonsltMir ,  il fau t faire c om m e le p h i lo 

sophe devan t  q u i  l’on n ia i t  le m ouvem ent :

IL rAET MAKCnER.

J ’a ttends  vo ire  réponse ,  dans  le p rochain  n um é ro  du
Prolétaire.

Agrcez, 5Ionsfeurâ nies sincères salutntions. D.



Le 1or du mois (le niai s，esl passé à 「église des Mi
nimes lo fait le plus singulier, malgré des funérailles 
qni en étiiient l'objet avait son côté burlesque.

Les dépouilles niortelles d ’ui» a g en t  d e  police  de ln 
première division, allait être transporté en cortège par 
ses c.ollè各uçs, io r s q u ’au  sortir  de  1 église, le c u re  dtî la 
paroisse jtijjea à propos de faire une  so r tie  con tre  lu 
coniiiiiie du  d é fu n t .

Il lui reprocha do n ’avoir pas fait bénir  son mariage, 
le mot de scandale fut répété trois fois a la graiule stu- 
p^fatiljon des assistants»

Se» collègues $*en p la ign iren t  am èrem en t  e t  u n  rup -  
p ort  fu t a d r e p é  au  bourgm estre .  Le collège échevinal,  
xiixè (î« la conduite du cut é, lui hut savoir qu'à Kave
nir aucun agent, ni pom pier i^assrslerait à la proces
sion de la paroisse.

Cette affaire paraissait  te n u  i née, q u a n d  M .deM érode, 
qui in te rv ien t  tou jours dans  les affaires tragi-com iques , 
vient avec sa bouffonnerie o rd ina ire  e t  en sn quali té  de 
tuarguiller, d’adresser une lettre en forme de justifica- 
tioit au Journal de Bruxelles, dont voici un extrait :

« La cérémonie terminée, le bon cœur de I，ere spi
rituel inspira les y a roles qui suivent au respectable et 
zélé pasteur  de la paroisse q u 'h a b i t e n t  qu inze  milles 
pauvres J lesquels, grâce au trésor dé roi dont ils ont 
héri té  de  leurs pères  ca tho liques ,  conserven t encore  
une dose notable de  richesse morale, bien que diminuée 
par de fatales qir cons tances. » ,‘

Certes, nous ne contestons pas au curé d é m e t t re  ses 
opinions en m auere de,religion comme il l，efitend. pas 
plus qu’au conseil communal de retirer l’assistance cle 
la police aux cérémonies religieuses : mais nous tro u 
vons fort (îrôle que M. de Mérode, qui semble^ dans 
toute  au tre  c irconstance ,  tro u v e r  tou t p o u r  le m ieux  
dims rhtïureuse Belgique, vienne déclarer que dans une 
seu le  paroisse de  Bruxelles, e t  il y  en a onze sans 
compter les fauboui gk，il y ait quinze mille pauvres ! ! î

Il {larait que  la richesse m.atenelle n'est pns en  raj>- 
{tort avec les tréso» s de m orali té  répan du s  p a r  1« cu ré  
Mie ses ouailles .

Kn résum é : il est b ien  e f i tendu ,  q u ’aux yeux du  
c le rgé  cîithoüque, il n*y a de  m ora li té  que  chez celui 
qui se soumet à ses ex igences. La condu ite  d 'un  
homme,, tui-elle exeiiï[>laire, s，ii ne suit pas en tout 
poin t les volontés des so i-d isan t m inis tres  du Christ,  
d ev ien l  p ou r  eux un  ob je t  de  scandale  et d ^ x é o ra t io n .

Que le peup le  a p p ren n e  p a r  ces ense ignem ents  à se 
pnsser fie ces ^a l t im b a iiq u es  tonsurés  jet le  scandale  
n*n«ra p lus lieu.

On nous communique de Londres, la piece su it ante f 
avcc pnere  de Vinsérer» •

Discours prononcé à la fête d'ordre de la bge des 
Philadelphes.{Rit de Memphis.)

Q u an d  je  m e  re p o r te  d ,un  an en a r r iè re ,  lo rsqu e  j e  
co m p a re  le nom bre  cles m em b res  d e 「aUîlier à ce l te  
ép o q u e  o! ce lu i de  nos frères a u jo u rd ’hui, je  nie de- 
m an d e  p o u rq u o i ,  m a lg ré  les vides n o m b re u x  qu i se 
sont rails dans  nos rangs ,  toutes les places sont p le ines,  
j e  d ira i  plu系，p ou rqu o i  n o tre  loge a pris u n e  ex ten -  
tion nouvelJe  ?.J£n i  锋さ5, nous com ptions au  n o m b re  de 
nos rnembrés actifs^ des frè res  ju s te m e n t  i l lu s tres ,  et 
l’on au ra i t  pu  c ro i re  au  p r e m ie r  c o u p -^ œ i !  q p e  c ’était 
au to u r  d 'e u x  q u e  venaien t se g r o u p e r  des ho m m es  
avides de  vér i té .  A u jo u rd 'h u i  ces frères ,  élo ignés de 
nous  pour  des motifs divers^ ne  p re n n e n t  p lu s  p a r t  à 
nos t ravaux  e t  cep end à i i t  nous ii，eti eon linuons  pas 
moins, plus nom b reux  q ue  dans le passé, l 'œ u v re  à la
que lle  ils on t  u n  mornent coUaborë. Ils on t  laissé à des 
hommes obscurs le soin de  po r te r  le f lam beau il lumina- 
te u r  e t  cep en d a n t ,  g râce  à n o tre  cohésion, sort é c la t  a 
é té  encore  assez v îf  .pour a t t i r e r  dans nos sentiers un 
essaim d hommes de  bo-nnp volon té  qui sont venus se 
r a n g e r  a u to u r  de n o u s , a rd en ts  à !a m êm e re c h e rc h e ,  
celle de  la jus tice  et de la véri té .  Qu，il nie soit perm is 
de  le d i r e ,  et je  crois ê tre  ici T in te rp rê te  de tous nos 
frères,  nous reg re t tons  p ro fondém en t les vides qu i se 
sont faits dans nos rangs ; nous aimions à en te n d re  ces 
voix é loquentes  et a m ie s , nous les suivions» avec  b o n 
h e u r  clans leurs enseignements^ clans leurs é tudes \ niais 
nous  sommes fiers en  m êm e temps de  vo ir  q u e  m alg ré  
leui. ab se n c e ,  n o tre  a telier  se soit en r ich i  de nouveaux 
frères ,  d o n t  le concours ii>ieiîi^ent et dévoué  nous  fera 
ou b l ie r  au ta n t  que  possible les pertss  q u e  nous avons 
éprouvées# 」 . . . . . .

Tel est lo résu lta t .  Malgré la re tra i te  d e  p lus ieurs  de 
nos frères, m a lg ré  les vides q u e  les nécessités d 'u n e  
si tua t ion  p réca i re  on t c reusés,  m aig re  les d eparts  p ou r  
des contrées lointaines，là loge des Philadelphes, loin 
(le s’am oindrir  a p r is  e t  p ren d  tous les jo u rs  une  e x te n 
sion plus g rande. Celte situation singulière ,  ce tte  prps- 
p ê r i té  au m ilieu  de  faits «le na tu re  â tu e r  to u t  au tre  
a te l ie r ,  m érite  j e  cro is  qu*oii en exam ine les causes.

Vous ne vous attendez pas à ce que je  vous parle ici 
de  la m aço nn e r ie  en g é n é r a ! , de ses doc lr inrs ,  d« sos

teiuîancos. Membres (le ce grand corps, nous avons avec 
lui n o m b re  d ’affinités, mais il y a chez  nous quelque 
chose de spécial, de particulier, qui constitue notre vie 
p ro p re  et c ’est là q a e  j e  veux che rch e r ,  q u e  je  veux 
trouver les causes vraies de notre succès.

La loge dès Phîîaclelphes fait droit à une nécessité de 
notre  époque, Tesprit m açon n iq ue ,  c ^ s t  à tliré Tesprit rie 
f r a te rn i té  et de  libre reche rch e  ne  p eu t  g u è re  s’acco- 
m o d e r  de  cer ta ins  patronnages quî ne  sont,  tou i le 
momie le sait,  q u e  la répercussion  des crimes poli tiques, 
av ec  lesquels iis on t u n e  connexion  ” arrm te  de d a le  et 
cTorigine. O r，j e  n é  sache pns que  1e cr im inel don t je  
parle soit un des disciples de notre doctrine, p^s plus 
que je  ne crois à la coiiformito de nos sentiments avec 
ceux de  l，hom m e im posé à ia m açon ne r ie  Les hommes 
libres recu len t  dev an t  u n e  loi d e  f ra te rn i té  p rêc h é e  
p a r  de  tels ap ô tre s ;  iis laissent là les hom m es d u  fait et 
d u  b r igandage  et la m açonnerie  perd  ainsi le concours  
<rhüiinètes ad h é ren ts .  Or, la ioge des Ph ilade lphes  a 
d on né  le m oyen d e  res te r ,  de  dev en ir  m açon  sans j e t e r  
un voile sur ses saintes convictions et c'est ià, à mon 
avis, la p rem ière  cause de  n o tre  p rospérité .  Car, je  le 
dem ande , qui de  nous ait  hésité, s il iin eû t  fallu p ou r  
acquérir  ou conserver son titre de màçon, perdre soit 
carac tè re  d ’homm e lib re?  Je  réponds  sans hési ta t ion  : 
personne !

Lorsque nous avons frappé  à la p o rte  d u  sanc tua ire  
de Memphis, pous savions q卩，U était pur de toute souil
lure. Nous savions que la doctrine vénérée n était pas 
livrée aux sycocphantes et quM y avait la, uno jilaoe ho
norable pour toutes les idées,pour toutes les discussions 
houiiêies. Nous savions q u e  Tsinie s’y é lève ,qu e  les c o n 
victions s，y fortifient, q u e  les cœ urs  s*y htimanisent, 
que les intelligences sV éclairent.  Ah ! croyez le bien, 
mes rreres, c 'est 'parce que vous avez élève un temple 
à la v e n t é  rig ide , q ue  vous avez trouvé  taiiH d ，ouvriers 
courageux et c*est e« continuant clans cette voie que 
vous verrez s^agrandir  ch aq ue  jo u r  fît le n om bre  d e  vos 
apôtres et v o tre  force morale.

Nous ne sommes pas u n  cénacle  ci’homnaes radotant 
et raccourc issan t suivant les éventualités d u  tem ps, lo 
Mainte doctrine de la fraternité, acceptant comme règles 
d e  m orale  ce  qu i  n 'es t  q u é  le rait b ru ta l ,  n ian t  le p ro 
grès ou  se con ie i i tan t de faire p ou r  sa réalisation des 
vœ ux inutiles. Nous sommes plus q u e  celà .  Nous p en 
sons et nous  disons tou t h a u t  q ue  la inorale est é t e r 
nelle, que  les gouvernem en ts  ne  sau ra ien t  la d é g ra d e r  
à leur image, que les hortiiDes sont tous rreres, libres 
e t  é g a u x ^ q a e  to u t  m a ço u  qu i  ne travail le  pas de  toutes 
ses forces à 「a v è nem en t radica l de  la doc tr ine  m a ç o n 
nique, resu ni ee dans ces trois m ois，est ind ign e  du  ca 
rac tè re  don t il est re v ê tu .  Nous.croyons au  reg n e  de la 
jus tice  ef com m e la ju s tice  ne  peu t  avo ir  d ’au tre  base  
que la science, uous travaillons en toute s incérité de 
cœ ur à élargir l'horizon de nos connaissances, heureux 
si elles p eu v en t  q u e lq u e  j o u r  c o n tr ib u e r  au  b o n h eu r  
de  rh u iu a i i i le .

Telle est la pensée commune à tous les frères de l’a- 
telier, là est notre véritablb force, là se trouve ie germe 
(le no tre  aven ir .

Laissons se retourner sur la voie du passé$ les hommes 
à co u r te  v u e  e t  co n tinu on s  n o tre  chem in  vers l’avenir ,  
nous sommes les enfants de ces sages dç Fantiquité qui, 
p ou r  a rr iver  à Iti conna issance  de  la d oc tr ine ,  ne c ra i
g na ien t  pas de su p p o r te r  les plus te r r ib les  épreuves, de 
«es.libres penseurs que le moyen âge brûlait.

^^ouLlmhs donc  |>às que  ces h o m m e s’ne  recu lè ren t  
d ev an t  au cun  p rob lèm e, q u ’ils p r ê c h è r e n t  i ’u m t e d e  la 
race hum aine, cerst à dire la liberté, lég a lité  et la fra ter
nité des hom m es, dans des pays de castes et ^ esc la 
vage, la tolerance religieuse sur ies bûchers, e t ne 
craignons pas de  d ev an ce r  nos m aîtres .

A u jourd 'hu i ,  m aig re  tous les obstacles, les idées m a 
çonniques  de  nos p ères  on t passé dans fê d ro i t  public ,  
mais nous avons nn dévoir à rèm p l ir , tirer les consé
quences des principes qu，ils ont posés. Est ce que du 
flanc de ces questions fécondea  il déco u le  pas logi
q u em en t  u n e  ser ie  de problèmes que la m aço nn e r ie  doit 
tenir à eiucider,  N^est-iï pas clans notre héritage le de
voir de nous demander*, si ,  lorsque notre doctrine a 
posé en p rinc ipe  !*unité de  la race  hu m ain e ,  il est jus te  
qu'il y au  eiicore des opprimés, I opprimée (lu m.ariage, 
la femme., l’opprimé du  halair.e, Touyiier. Oh ! nous 
devons revendiquer rh o oneu r  de toucher a ces grandes 
questions, ],roblèn::®s a u jo u rd ’h u i，v e n té き1dem ain ;  nous 
n e  devons pas ab a n d o n n e r  à d 'au tres  le (iroit de fouil 
1er les cen tres  de nos pères. ブル

Telle est ritiée que? je  me rats du devoir maçonnique 
aujuura hui et je  crois que tout atelier dont les travaux 
se ron t d ir igés  vers ce  b u t ,  n e  p eu t  q ue  fleurir en je ta n t  
dans  ia doctr ine  un  é lém en t nouveau^ de  force e t  de  vie

Je  termine en porlant un toast à ia maçonnerie, a ia 
réalisa lion de sa sainlo devise : liberté, égalité, Iraler- 
nité des lionnues.

Londres, le 16 avril 18oô.
G. J ouroain ,

18° D. orateur de la loge des l'hiladcîjjhes,

CI1RONIQÜI： JUDICIAIRE.

Par a rrê t  de  】a c o u r  d 'appe l de Bruxelles,  cham bre  
des mises en accusa t ion ,  en da te  de  nuu*cii, l affaire (lu 
jo u rn a l  la Nation, y>réVention d'offenses envers  ln 
mille royale, est renvoyée d ev an t  les assises du  Brabant.

ET D’UN ! ! !

Nous croyons pouvoir  d o n n e r  com m e posi t i f  qoe  les 
modifications p ro je té^  à  la législation existante de la 
presse,'modifications V{ui concordent parfaiteraeut avcc 
ce que nous avons dit déjà  ̂s^ont :

f e rétabîissemept du timbre;
L'étab l issem ent d ’u n  cau t io nn em en t q u e  Fon é lèvera  

au plus hau t chiffre possible ;
La s igna tu re  des art ic les .
Les autres di^uosilions sur lesquelles nous ne pou 

vons encore donner de renseignements certains, niais 
que, nous le savoirs de bonn« source, t'on tentera ci in
trodu ire dans le j»rojet en élaboration^ sont : îes aver
tissements, avec aggravation successive aboutissant a 
la suspension, et tels que la législation française les i\ 
é tab l is ;

L’assimilation des délits de presse aux délits coinnuins, 
lesquels sé ra ién t soustraits  a u  ju ry  po u r  ê t r e  déférés 
aux  t r ib un aux  correc tionnels .

Celte dernière mesure serait le comble de l’incon- 
s ti tuuonnaüté. 、 (Revue de Namur.)

La fameuse souscription en faveur de Ven - 
fant de France，soulève des récriminations et 
des dédains. Voici des détails empruntés h la 
Meuse :

Un industrie l  de  la banlieuf*, qu i occupe  deux cen t 
c in q u an te  ouvriers ,  n ’était p a rv e n u  à recue i l l ir  que  
soi\a ï it«  (；eiilimes dans ses a teliers ; c e t te  somme 
ajoutée à souscription personnelle et à ne lie de ses 
commis, faisait un total d ’un franc quatre-vin^t-cinq 
(HMitimes.

M M . .s e  croyait perdu, quand son caissier lui dit :
Il y a un m oyen  bien  sim ple, en v o y ez  v in g l-c in q  francs 
au çumini>saiie} au nom de vos ouv r ie rs .

Ce conseil fut suivi. 一  Mais le commissaire i»e fut 
pas satisfait ; et se d o u ta n t  qu*on lui avait c a c h é .q u e l 
q ue  chose, se ren d i t  chez T industrie l,  lui ayan t  adresse 
diverses quest ions ,  il f ia i t  p a r  im pa tien te r  M. Bl—, qui 
avoua la vérité*

Vous vuus y êtes mal pris, dit le commissaire, Venez 
avec moi dans vos ateliers et vous verrez.. ,

Vhonôrable magistrat entre dans Patelier, accom 
pagné cie M. M... et suivi de deux sergents de ville en 
uniforme.

Le commissaire p r e n d  la paro le  d*un a ir  à la fois 
majestueux et souriant :

« Ne vous effrayez p as ,  mes amis. Il s’agit d^m e  siiu- 
|>lé formalité ; de  quelque chose comme un recense- 
nient* »

Pmis 多，adressant à un ouvrier, il lui demanda son 
nom /so n  ào-e, lé lieu de sa iïai^saiïce, sa dènieure.

Ceci (ait, il ajoute avec une apparente négligence :
« Et le montant de votre souscription ? »
L'ouvrier ,  d 'a b o rd  in te rd i t  se rem it en voyant 1 a ir  à 

demi-railleur de ses camarades.
« Je ne souscris pas, M. le com miss aire.
~s Comme il vous plaira, mon am i, 一  nous ne for

çons personne, » 一  répond celui-ci toujours aimable, 
mais qui, se tournant vers son secrétaire, reprend 
d 'u n e  voix plus ferm e :

« Secrétaire, écrivez que le sieur X.. .,  né à... ,  de 
meurant à . . .，e tc、，refuse de souscrire.. . »

Le secretaire écrit.
Le commissaire passe a un second ouvrier. — Il lui 

adresse les mêmes questions qu^au premier, e t du même 
air paterne. A quoi il ajoute —  loujours négligeam- 
ment : — « Et le moolant de votre sous—crip— lion, 
mou am i  ̂ »

l /o u v r ie r  re g a rd e  le secré ta ire  qu i sem ble a p p rê te r  
sa plume :

« Quinze centimes, » répond-il alors, non sans émo
tion.

Le commissaire jette un regard triomphant à M. M…， 
qui baisse les yeux. Puis il continue sa tournée dans 
les fvieiiers. Partout il répète les mêmes questions tou
jours du înême air, en ayant soiu de répéter : « qu,il ne 
voulait forcer personne. » Partout les ouvriers sous- 
c r iveiit —  avec plus ou moins d'empressement 一 mais 
enfin ils souscrivent. Au bout de trois ou quatre  hea-  
i:es，M. le commissaire avait recueilli -4S francs.

« Je vous avais bien dit, M. M.“ ; que vous vous y étiez 
ni ni pris. C'était pourtant bien simple et vous n»c ron- 
(ii cz. celle justice, que j e  n，ai forcé personne. »



E S S O B

Le môme commissaire a ë té  moins heureux dans les 
nte)iers de M. X ..., voisin de M. M ... Les opinions de 
M. X ... é taien t connues du m agistrat, ce lu i-c i résolut 
cle frapper un grand coup.

Il se rend  chez M. X ... avec la même suite qui Pavait 
accom pagné chez M. M..t Monsieur, d it- il au prem ier, 
voici dos listes qu ’il s*agit de rem plir. Je  crois qu ’il est 
de vo tre in té rê t q u e lle s  soient rem plies ; engagez, 
croyez-m oi, vos ouvriers à souscrire.

• Venez avec moi dans mes ateliers ; vous verrez com 
ment je  vais ag ir. •

(Jne fois dans les ateliers, M. X.“ ,  s 'adressan t à ses 
ouvriers tous réunis au tour de lui et du  commissaire et 
de ses agents, s,exprim e à pen près en ces terme» :

« Mes amis, voici des listes de souscription qu'on m’a 
remises pour que je  vous engage à les rem plir. Vous 
savez certainem ent de quoi il s 'ag it : on en  a assez 
parlé , je  ne vous en dirai rien . Mais je  ne me crois pas 
le droit et je  n，ai pas envie de peser snr vos conscien« 
ces. Vous ferez ce que vous vondrez. Il ne faut pas non 
plus que la présence de M. le commissaire vous» inli- 
inide : telles ne sont pas les in tentions de ce m agistrat. 
D’ail leurs, cela ne m ,intim ide pas，moi, e t, pour vous 
le prouver, je  déclare à hau te  voix，devant lui, q a e  je  
n6-souscrit pas. 一  Quant à vous, jo  vous le répète, 
faites comme vous voudrez.

一  Kous ferons comme vous, patron, répondent (es 
ouvriers en chœ ur.

一  Je  crois, M. le commissaire, reprend alors M. X..., 
en se tournant vers le m agistrat, qao vous pouvez rem 
porter vos listes :

Le commissaire ne répond it pas. Mais son sourire, 
cTaimable qu 'il é tait en com m ençant, é tait devenu 
am er .  •

Acte de Foi.
Belle e t noble Republique ! je  crois ferm em ent en 

vous, parce que vous êtes la vérité et que vous ne pou
vez vous trom per^ni nous trom per.

Acte d'Espérance.
Oh! g ra n d e  et d igne  R épublique  ! en von» , en vous 

seule, j 'e sp è ie  voir arriver le bonheur de tous, parce 
qu 'il n ’y a que vous qui puissiez nous procurer un jour 
raccom plisseinent de cette belle devise, qui vous appar
tient : Liberté f Egalité # FRATBhiiiTÉ.

Acte de Charité.
R épublique, République ! ô nom grand et aimable ! 

je vous aime de tonte la force de mon c œ u r； je  vous 
adm ire et veux vous adm irer tous les jours davantage, 
on é tud ian t de plus en plus vo tre maxime，et en tra -  
vailinnt de to u t mon pouvoir à son en tier accomplisse* 
ment.

Acte de Contrition,
République sociale et universelle, combien je  regrette 

de vous avoir si longtemps m éconnue, et de ne pas avoir 
toujours travaillé avec une grande énergie à votre 
avènem ent et à Pextirpation de tou t ce qui vous dé

daigne et qui clierche à ein raver votre m arche |»ro- 
ffressi\e. A l’aven ir，j'espère ne pas cesser un instant 
«le vous prouver ma haine pour ces tyrans, comme mon 
cîévoûrnent à votre gloire, en attiran t à vous ce peuple 
«pie von» aèinei tant, e t auquel je  dirai : venez, ven<*i, 
enfants de la p a t r ie , venez sous notre bann ière f ici, 
plus d 'oppresseurs, c*est le règne de tous, du prolétaire, 
du  trava illeu r ; c’est la L iberté , F Egalité, la Fni terni té!

(Vne ancienne élève des Sœurs de JSotre-Dame,)

Pendant la quinzaine qui «*est écoulée, la publication 
du traité  de Paris, a été l’objet des préoccupations. 
Le protocole concernant la Belgique, a été com m enté 
p a rto u t.

L’on a pu voir combien é ta it tim ide le langage des 
hommes politiques e t des journaux qni ont attaqué les 
tendances absolutistes de ceux qui veulent anéan tir le 
peu de liberté qui a surnagé au milieu de la tempcle 
révolu tionnaire . 一  La tribnne A nglaise même a perdu 
son éclat depuis que son gouvernem ent est à la rem or
que du nouveau Charlemagne.

Les souverains sont occupés a se gratifier m utuelle- 
m ent de cordons, de rubans, d’aigles de toutes sortes. 
Les petits cadeaux entretiennent V am vte.

En France, on continue à dépenser de l’argen t à gogo. 
L'assemblée Législative vote d^enthousiasme 400,000 
fra n cs , pour 1c bathênae du petit M essie； et à la dernière 
séance de la commission des pensions, M Boinvillers 
coinmissaire du conseil d état a dit : « q u il était temps 
de déchirer te voile et de d ire  tou te  la vérité et tou le  la 
pensée de la situation ; —  qu'il s agissait non pas de 
secours à donner, ni d?insuffisance de fortune, mais de 
grandes existences à avoir ; 一  seulem ent qu*on vonlait 
que les grandes existences fussent dues au souverain et 
ou iJépendissent* Il a ajouté qu on n  était plus en répu- 
blique，et q u ，on voulait reconstituer la m onarchie la 
plus forte qu 'on  eu t jam ais vue depuis e t y com pris 
Charlem agne. »

Quand au reste, rien  de n ouveau , sinon des a rres
tations et de la misère dans les départem ents.

On a reçu de curieux détails sur la lu tte en tre  W al
ker ei Costa-Rica, et sur rin te rven tion  ind irecte des 
Anglais dans ce tte  lu tte.

Une correspondance du gouvernem ent nngîais avec 
le gouvernem ent de Cos(a«Rica a été saisie sur un cour
rier anglais e t envoyée par le  m inistre am éricain de la 
Nouvelle-Grenade au goarernem ent des Etals—Unis.

li résu lte  des docuiûenls  q ue  I ゼ vei ne nient a n 
glais, su r  la d em and e  cle celui de  Costa^Ricü, lui a 
fourni 2 ,000 fusils à un prix clétenniiié.

Ou prévoit des troubles, à Lonire^, par jtuife de ln 
promesse faite par lord Palm erston, à l'Archevêque de 
C antorbery , que l’ordre donné aux corps de musique 
militaires d 'ex écu te r le dim anche de» morceaux d 'h a r
monie dniiA les parcs, sera re tiré .

Les jou rnaux  de Malte, annoncent qu*une collision, 
qui durait depuis trois jo u rs , avait éclaté en tre  une 
partie  de la légion italienne, d’un côté, et îa police, les 
troupes anglaises et les habitants de l’autre .

Un inspecteur do police avait été tu é  et un officier 
de m arine blessé Le général Fannefathor avait fait 
a rrê te r plosieurs Italiens e t Maltais.

La situation de l'Italie est toujours très-tendue, les 
Italiens qui avaient espéré que la participa lion du  Pié
m ont à la guerre  d ’Orienr, serait de quelque poids dans 
les résolutions à prendre ,  par les» plénipoténli«iirest 
laissent leurs rep résen tan ts revenir avec un peu d'eau 
bénite de cour, et l'espoir de voir les gmivernements 
Français et A utrichiens, p résenter d，un commun-accord 
au Pape des réform es à in trodu ire  dans ses états*

On peu t deviner quelle sera la portée des réformes 
que le Pape sera invité à faire !

W alker qne l’on disait battu et se* troupes nnéantien? 
vient d’après les derm eres nouvelles de m ettre en d é 
route un corps de C osto-R irans， qui a perdu 700  
hommes.

J .-F .-N . C oulon.

IMPRIMERIE EN CARACTÈRES

l ve

4 J, rue dés l\Iintmejf9 ,

A BRUXELLES.

On 年 fait tou t ce qui a rappo rt à la typographie, tels 
que labeurs, jou rnaux , p rix -couran ts, tableaux, r e 
gistres # m andats ,  c irc u la ire s , affiches ,  p rospec tus, 
ouvrages d 'adm in istra tions, cartes d ’adresses e t de 
m orts, étiquettes en tout genre , factures, e tc ., e tc.; 
impressions en o r ,  en argen t et en toutes couleurs, 
enfin généralem ent tout ce qui concerne 里 im prim erie, 
aux prix  les plus m odérés.
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OUVRIERS CIGARIERS DE BRUXELLES,
Fondée à Bruxelles le 28 Octobre, .1849.

Vassociation a l'honneur de porter à la 

connaissance de MM. les consommateurs de

TABACS ET DE CIGARES, que, après avoir fabri-
que pendant quatre années^ pour se former un 

dépôt assez considérable de CIGARES, vient 
d'ouvrir un Etablissement pour la vente en gros

et détail, RUE HAUTE, N° 179.
Lea bonnes qualités de seff TABACS ET CIGARES, 

qui ont tous trois et quatre années de caisse, 

sont pour elle la meilleure recommandation et Lui 
font espérer de s'assure^ par ces moyens^ une 
nombreuse clientèle. 

Les personnes qui voudront bien l honorer de 

leursi ordres seront toujours servies avec loyauté 
et régularité. 

L 9 association émettra des ACTIONS 如 5 à 10 斤. 
remboursables en marchandises et portant intérêt 
de 5 pour cent l an、

On peut fie h 片 procurer à VEtahlis\umcnt.
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Paraissant le premier de chaque mois，en 
français et flamand.

CONDITIONS DE L^BOfVIVEMEIXIT.
Pour un an avec Gravure» non colonees et 

patron découpé, par trim estre . fr. \  60 c.
Avec Gravures coloriées. ** 5 6\) •

Avec un Patron découpé en grandeur 
naturelle chaque mois. en plus » 4 00 »

Çhaque Patron pri» à part envoyé franco » 0 60 » 
Toute dem ande d^aüonnemunt et de renseignem eut 
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8A Wa BISTIXVGTION BB NATIONALITÉ,

Etablie à Londres, 25 Great Pulteney slreet f 
Golden Square.

Informe le public, qu 'e lle  continuera ses efforts afin 
de m ériter la confiance des personnes qui viendront 
se fournir chez elle.

Brux., typ. de la Ytf DEUGIMES, rue des Minimes, 41.



Kruxolles, le 1 ' Jui n 1 8 5 iî» Prix du î \0 : 1 0  Centim es.

Le Prolétaire，
a b o n n e m e n t

pjiyâblo d'avancc pour Bruxelles.jiyâblc 
Uu ai

Plus de Privilège. Tout par le Travail.
Six ino is  
T ro is  ii?pis

•i fr. 00 
00 
50

LE JOLIU\AL 
e.st c.vpçdië franco

P y r la  j>osle.

J O U R N A L  P A R A I S S A I T  T O U S  L E S  Q U I N Z E  J O U R S .

S^dressùr, pour lou t ce  qu i c o n c e rn e  le Joui.iia|, à M. J .  F. N. C o u l o n ， ru e  de N am ur 17.

Les le t t res  et paque ts  ne se ron t  reçus  qu^iffranchis .

On s'abonne à I.ondrcs à rassociation fraternelle des ouvriers tailleurs^ Great Pditeney slreeî,  Golden squa

P o u r  la  p ro v in c e .
Un an 3 fr. OO
Six mois 1 *>
Trois mois 80

MîH. les abuniics <le la provinc 
peuvent en envoyer 

le montant en timbre* poste

Bruxelles, le 1er juin 1856.

En 1848, une commotion générale à ébranlé 
rËurope entière. Les peuples fatigués du joug 
qui pesait sur eu x ， attendant vainement la 
réalisation des promesses d’amélioration faites 
par ceux qui les gouvernaient* intervinrent et 
les sommèrent devoir à les accomplir.

Des idées généreuses e t émancipa trices} 
iîVait germé et grandi au sein des masses pen
dant les trente années de paix qui avait succédé 
à la chute du premier empire5 les aspirations 
populaires tendaient vers un ordre de choses 
plus en rapport avec le développement intel
lectuel, et leur faisait espérer la fin de l'exploi
tation morale et physique sous laquelle les 
travailleurs sont écrasés.

A cette époque^ les différents pouvoir^ sen
tant leur privilèges menacés, firent trêve à 
leurs querelles ; ils furent Raccord pour refouler 
violem m ent les idées d’émancipation et de li
berté. L eu r principal argum ent fut la force 

bru tel et les baïonnettes tinrent lieu de rai
sonnement.

On sait ce qui en est advenu. Les efforts faits 
par les peuples n ’ont abouti qu，à rendre plus 
lourdes les chaînes qu，ont leur fait porter,

A peine remis de la frajeur, que le mouve
ment révolutionnaire leur avait causé} croyant 
a tout jamais avoir fermé 1ère des rév olutions, 
les pouvoirs se sont divisés de nouveau.

La lulte est établie partout entre les pouvoirs 
civils et religieux. Le clergé qui a puissamment 
contribuer à enrayer le mouvement émancipa- 
teur, dicte aujourd’hui ses conditions et veut 
avoir la haute-main dans la direction des af
faires ; ses prétentions sont tellement exorbi
tantes, que les pouvoirs civils hésitent à le 
suivre ,• témoin ce qui se passe en Autriche, 
depuis le dernier concordat qui donne une si 
grande prépondérance aux pouvoirs religieux 3 
qu i soumet tout à ses lo is，• l’exam en，le dro it 
de censure sur tout ce quî se publie，• le droit 
de poursuivre des citoyens qui ne voudraient 
pas se soumettre aux exigences du culte catho
lique ; tout cela fait qu，il y a hésitation dans le 
gouvernement a suivre le clergé jusqu au bout 
daa3 ç^IAq voie. De là tiraillement el 】uttes in 
testines.

En.France, malgré les concessions faites au 
clergé par le nouvel E lu , à qui il a prêté son 
concours, il n 'est pas satisfait. Le clergé n ’a

prêté Jes mains au rétablis'seur de Fordre que 
dans l ’espoir de dominer complètement et de 
ramener les choses telles qu5elles étaient 
avant 89 (car q u ^ n  ne l’oub】ie pas，le clergé 
n5a abdiqué aucune de ses prétention ^autre
fois). Là aussi il y a une lutte sourde entre lui 
et le gouvernement) qui finira par éclater tôt 
ou tard.

Les rôles sont donc intervertis et dans ce 
m om ent, c，est en haut que l，on travaille à la 
révolution future，• c5est aux exigences toujours 
croissantes de ceux qui se disputent la domina
tion exclusive des populations, que nous de
vrons, nous nVn doutons pas, de voir enfin 
cesser l’abjection dans laquelle nous sortîmes 
plongés.

Nous Je répétons : c，est parce qu，ils sont in
satiables dans leurs ambitionü, qu’ils hâteront 
rayènement de la révolution.

C’est ce motif qui nous à engagé a attirer 
l’attention de nos lecteurs sur ce qui se passe 
entre les différents pouvoirs qui nous domi
nent.

La conclusion de la paix avait fait espérer 
rabaissement du prix des denrées alimentaires. 
Du moins tel était le pronostic, sous forme de 
promesses, fait par ceux qui voulaient alors 
taire patienter le peuple et donner un motif 
plausible à la cherté.

Aujourd’hui loin cle diminuer，la hausse con
tinue son mouvement ascentionnel et la misère 
s’accroît dans la même proportion.

La cause du prix élevé des objets de consom
mation, n^st donc ni la paix, ni la guerre.

A quoi donc I^tlribuer ?
Depuis l’activité imprimée au commerce et 

à l’industrie, le travail pressuré avait triplé les 
capitaux ; les richesses étaient devenues im
menses dans la classe exploitante. Les capita
liste, dédaignant les chances incertaines de 
lindustrie, ont fait d’abord quadrupler la va- 
leur des propriétés terriennes comme étant 
matière d un revenu certain 5 et partant ont 
mis le cultivateur dans la nécessité de renché
rir le prix de ses produits.

N o n  contents de s，éti，e emparés du s o l ，les 
détenteurs des capitaux semparent aussi dè 
ses fruits et ne les livrent à Ja consommation 
qu，en réalisant des bénéfices énormes, certains 
qu’ils sont de soumettre le peuple aux condi
tions qu’ils imposent, tenant en leurs mains 
les choses nécessaires à son existence.

Voilà selon nous les causes de Ja cherté des 
ATivres.

Que le peuple ne s j  trompe pas ! Les plus

abondantes récoltes ne feraient pas revenir 
l’époque du bon m arché, une baisse insigni
fiante pourrait se produire, mais la rapacité 
du capital rétablirait bientôt les prix élevés des 
objets nécessaires à la vie.

Plus le travail enrichira ses maîtres, plus il 
se forgera des armes ^oppression et de ty
rannie !

Les ouvriers n，ont donc pas de bonheur h 
espérer sous le despotisme du capital, car ils 
sont sous sa domination, les agents de leur 
propre infortune 5 c’est pourquoi nous les en
gageons à étudier avec nous toutes les questions 
qui se rattachent à la production, à la consom
ma lion \ qu，ils se rendent compte de la ma
nière dont se fait la répartition des richesses 
créés par leur travail.

Ces questions bien discutées, bien approfon
dies nous mettront sur Ja voie des moyens de 
changer un état de choses aussi anormal-

Les Disciples de Malthus.
Avant de se séparer, la Chambre prussienne 

a pris en considération une pétition qui solli
citait : (c des mesures restrictives contre le 
mariage des personnes appartenant à la classe 
du  prolétariat. »

Ainsi il est avéré, qu，en plein X IX e siècle, 
rAsserablée législative d’une grande nation, 
ne trouve d’autre m ojen de remédier aux 
maux des populations pauvres, qu，en m ettant 
un frein aux droits les plus sacrés de la na
ture. Après avoir violemment arraché toutes 
les libertés au peuple, ces hommes en sont 
venus jusqu’à vouloir réglementer l’union des 
sexes, afin d^empecher l accroissement des po
pulations.

il faut à ces messieurs tout juste assez de 
travailleurs pour satisfaire à leur luxe et à leur 
débauche. Ils traitent la classe ouvrière comme 
un fermier compte ses chevaux, et qui ne les 
accouple que lorsque le vide se fait sentir à
1 ecurie. Voilà donc ces bons pères du peuple 
qui craignent d’avoir trop d'enfants!

Que ferons-nous de ces masses, répètent-ils, 
si nous ne savons les nourrir ?

Ces soutiens de la famille et de la religion 
ont donc oublié les paroles que l ’Evangile met 
clans la bouche du Christ ? « Croissez et m u l
tipliez. »

Il paraît que pour ces législateurs du grand 
parti de Vordre，ces chaleui'eux défendeurs de 
la famille，Malthus est plus en honneur que 
Jésus. Cependant, si le peuple, lorsqu’il était 
victorieux et tenait en main les destinées de 
ceux  qui l，opprim ent au jo u rd liu i,  avait, pour 
augmenter son bien-être en diminuant Je 
nombre des consommateurs, eu les même^ 
desseins que la Chambre prussienne, ne sc se-
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iaît-il pas fait ce raisonnement qui, certes, 
n aurait pas été du goût des signataires de la 
pétition *• « 11 y a trop de monde, donc, ex
pulsons les improductifs, les oisifs, en un mot, 
tous ceux qui vivent a nos dôpens. » Et le 
peuple eut été plus juste que ses mnitres.

Heureusement pour ces messieurs, le peuple 
répudie les doctrines de Malthus, et lorsqu’il 
jouira de la plénitude de ses droits，ii ne re
courra jamais à de telles mesures pour assurer 
son bien être，il trouvera bien le moyen，、n，é- 
tanr plus pressuré par les exploiteurs de toute 
espèce, d^ssurer son existence sans mettre en 
pratique ces doctrines monstrueuses et barba
res, sur lesquelles la noble chambre est appelée 
à statuer.

Cette pensée ne pouvait naître que chez les 
défenseurs de la religion, de la famille 6t de la 
propriété.

Nons extraions d une correspondance de 
la Tribune de L iège, les passages suivants qui 
nous pai aissent mériter à tous égards de fixer 
rotten lion de nos lecteurs.

• Les elections auront lieu dans le courant du mois 
prochain.

Catholiques et libéraux vont sV scrim er à qui mieux 
et se prouver réciproqueiner.t qu ’ils n*onl rien su faire 
pour am éliorer le sort des classes inaiheureuses, 一 car 
c ’ést toujours à l'époque des élections q u ，on se souvient 
de ceux qui souffrent... 一  Far m alheur, les élections 
«chcvees, quels qu，en soient les résultats 011 les oublie 
<îe nouveau pour s’occuper exclusivem ent de ce qu'on 
nppelle les grands intérêts généraux ! Comme si les in- 
térêls de la g rande m ajorité du peuple belge tie dépen- 
dnient pns des am éliorations physiqin*s, m urales et iii- 
te llectoelles que nos législateurs devraient in trodu ire 
dnns les institutions sociales qui nous régissent !

し,s professions de roi, les protestations de dévoue
m ent à la cause populaire ressem blent trop souvent à ce 
qu*on appelle yulgairrinent les bagatelles de la porte. 
En effet，"près avoir écoute les promesses fallacieuses 
c)t*s uns et des autres, entrez au palais de la Nation, 
dans cette cham bre où siègent nos m andataires, 一  et 
comme dans la vie des peuples les années correspon
dent aux minutes de la vie des hom m es,— assistez nux 
débats pnrlenienfaires pendant vingt-cinq m inutes, sui 
vez altentivem ent ce qui s，ÿ passe e t co qui fait, 
résumez le tout , e t vous verrez si les élus ont tenu les 
promesses faites par les cand id；)ts à la representation  
n.itionale. l)e|iuis un quart de siec!e^ ce sont toujours 
les mêmes réclam es, le» mêmes protestations et quoi* 
qu 'on  dise que notre siècle esl un siècle de Iumiei.es, 
on n , y 、oit pas plus clair un jo u r  que l’au tre .

Un rait que je puis constater e t qui prouve que nos 
législateurs m anquant esprit (riniti.itive, c*est qu t\ 
depuis viiiut-cinq ans, ils ont proposé, voté et adopté 
diverses lois restrictives, sans qu'oti oit à m entionner 
quelque réform e serieuse raite dans le sens p rog res
siste. »

Après «avoir passé en revue les tendances 
respectives des deux partis, qui depuis i と3o, 
se disputent le pouvoir， le correspondant 
ajoute :

Le libéralism e se divise on trois catégories bien dis
tinctes : 1" les roUairietihy qui repoussent le» erreurs ef 
les mensonges du dogme ca tho lique; 2tt les doctrinaires， 
qui exploitent au profit de leur am bition personnelle 
l ’opposition que le bon sens public la it aux tendances 
du jésuitism e; S° et enfin les libé)aux avancés ou 
démocrates qui répudien t Ie«* doctrinaires et flétrissent 
régoïsitie t*t les corTujîlions dont ces derniers ont donné 
tant de jjiviives. Ln etFtît,depuis 48§0, les doctrinaires 
ont eu le pouvoir en m ain, el q u ’en ont-ils fail ? — Ils
I ont exploité à leu r profit ; ils se sont em parés du com 
m erce, de rind i.slrie , de tous les grands moyens d ’ex- 
p foi talion; ils voudraient que la Belgique, comme l’An- 
fjlelerre, fut divisée en deux classes; une qui possède 
lo .it，l’au tre  qui travaille sans relâche, esclave du tra 
vail et du besom, donnant ses sueurs au capital e t iノob- 
tenan t en re to u r q u 'u n  salaire à peine suffisant. C*est ce 
que nous avons au jourd ’hui sous les yeux, c ’est ce qui 
prouve que les libéraux de ce lle  catégorie ne s'occupe
ron t jam ais sérieusem ent d 'am élio rer le sort des classes 
déshéritées.

Ce sont ces réflexions qui n /o n t fait com prendre 
pourquoi, depuis \in g t-c in q  ans, le bien êfro matériel 
du /K'iiple ii’a fait que dim inuer. •

Om M cuv» le ruai 1850.

ENTRETIENS PROLÉTAIRES
ENTRE DEUX CAMARADES D ’ATELIEU.

(Suite.)

Charles. 一 Les ouvriers , dis t u ， （t ne sont 
jamais consultés lorsqu'il s’agit de la fixation 
des salaires / ils ne sont jamais appelés a met
tre leur avis, a débattre leurs intérêts ,• ils 
doivent, ajoutes-tu, subir, bonnes ou mauvaises 
les conditions qui leur sont imposées par les 
patrons. »

Alexandre.一Won Dieu! Il n y  a pas trente- 
six maniérés d en tendre une vérité aussi élé
mentaire : les patrons possédant les capitaux, 
confisquent l’instrument de travail à leur pro
fit et imposent leurs conditions, quand et com
ment il leur plaitj tandis que les ouvriers,eux. 
(fui n，ont que leurs bras, qui \ivent au jour le 
jour，n'ayant d autre alternative que de mou
rir de f  i im s’ils résistent,* les ouvriers dis-je, 
sont bien obligés de subir les conditions, quel- 
quelles soient et d’accepter le solaire qu'il 
piait à messieurs leurs maîtres de vouloir Dien 
leur octroyer.

Est-ce clair, comprends-tu maintenant ?
Charles 一 Parlaitement. Seulement je ne 

partage pas tout-à-fait ta mamere de voir à ce 
sujet.

Alexandre. — Ah ! En quoi difierons-nous 
s’il te plait ?

Charles.一 Je trouve, moi，que le palron qui 
avance ses capitaux, qui par conséquent a seul 
dés risques a courir, est seul compètenl pour 
fixer le salaire de ses ouvriers，• et que ceux-ci. 
r ，ont aucun droit d’exiger qu’il les consulte 
au préalabley puisqu’ils ont toujours le droit de 
refuser de travailler si les conditions ne leur 
conviennent pas.

Alexandre.— Ce raisonnement，pou irait peut 
être a\oir un semblant d’intelligence，si l，ou- 
vrier était placé dans des conditions telles. quMl 
lui serait Toisible d’accepter ou de refuser , ce 
raisonnement, dis je, n，a pas le sens commun 
au point de vue de la situation présente,* en 
effet : dajiff l'ordre social actuel, le travailleur, 
je ne saurais trop le répéter : n，est pas libre de 
ne pas accepler le salaire qu，on lui oflVe. il n’a 
pas même le droit den conlester 1 insufisance 
au point d e 、，ue de ses besoins les plus pres
sants ; en un mol, il n'a aucun mo)en d inter- 
venir. ni directement, ni indirectement dans 
la règlementation de ses intérêts. Messieurs les 
maîtres, discutent, organisent，arrangent tout 
selon leur bon plaisir (et toujours dans leur 
intérêt, bien en ten d u ，• ils diminuent les sa
laires, ils aucmentent le nombre des heures 
de traval, etc,，etc... Quant à lui prolétaire, il 
n ，a q u ’un d ro it  : se soumettre  toujours  et

QUAND MÊME ! ! !

Charles. 一T u  as beau dire, je  n9en persiste 
pas moins, malgré ton affirmation contraire, à 
soutenir que les prolétaires sont toujours li
bres de refuser le travail, lorsque le salaire ne 
ne leur paraît pas assez élevé; et j ’ajoute que : 
toutes les lo s q u ils l:ont ju gé nécessaire, ils 
ne se sont pas fait faute d，user de cette liberté

Alexandre. — Et sur quoi bâse-ta ton dire?
Charles. 一 Sur des laits positns et que tu ne 

saurais constesté，car tu sais aussi bien que 
moi, que dans tous les pays et dans toutes les 
époques, les ouvriers ne se sont jamais gêné 
pour se mettre en grève. Or qu，est-ce que la 
grève ,• sinon un moyen pour les prolétaires dô 
resis ter aux patrons，lorsque ces derniers veu 
lent leur imposer des conditionsょ trop dures. 
Tu vois donc bien que j avais raison tout à 
l'heure, lorsque j affirmais que les prolétaires 
avaient le droit d'intervenir dans la régle
mentation de leurs interets.

Alexandre. 一 Kt c'est la dessus que tu bàse 
ton affirmation?

Charles. 一 Certîîinement. Tu n，as pas rin
tention je suppose, de contester l’existence des 
grèves. '

Alex andre. 一 IN on mon ami. Je me permets 
tout simplement d'admirer ta bonhomie* En 
effet, si les ouvriers jouissaient réellement du 
ch oit cle se mettre en grève, je comprendrais 
jusqu，à un certain point, que tu nie les cite 
pour exemple ; .ma冬s il en est de ce droit ci 
comme de lout les autres, il est défendu aux 
prolelaires de iexercer.

Charles. 一 Comment ! les ouvriers n，OFit pas 
le droit ae se concerter, même lorsqu'il s^git 
de défendre leurs intérêts menacés?

Alexandre. 一 Non.
Charles.一 Mais les patrons lon t bien eux 

ce droit.
Aleaandre. 一 Ah ! quant aux patrons c’est 

différent. Ils peuvent se réunir, s entendre, se 
concerter ; ils peuvent même, s’ils y trouvent 
leur intérêt, décider la fermeture de leurs ate
liers et la suspention générale des travaux. La 
loi n，a rien à y \o ir  • on appelle cela <( la li
berté du commerce et de rindustrie » et la loi, 
dit on. n,a pas le droit d’y porter atteinte.

Mais que pour résister à là tyrannie de leurs 
patrons, ou à la baisse des salaires, les ouvriers 
d un même atelier，voulant se conqei.tei、en- 
tr’eux, prennent le parti de se mettre en grève 
et quittent paisiblement leurs travaux，• alors 
la loi intervient, la forcc armée arrive, on 
force les moins coupables à rentrer à l'atelier, 
en ayant soin toute fois, de leur taire bien com* 
prendre : que c est dans leur intérêt qu，on en 
aait ainsi ; la lot n'ayant d'autre but que de tcff 
protéger. Quant aux plus mutins ( c'est-à-dire 
les plus intelligents) on les empoigne et on 
les envoient méditer, pendant deux ou trois 
années dans une prison quelconque, sur la vn- 
leur de ces mots inscrits dans la Constitution, 
tous^ LES BELGES SONT I 1BRES ET ÉGAUX DEVANT 
LA LOI. » Al.EXA-MDRE.

(La m ile au prochain nvmero).

Les asson丨meurs pour la gloire de Dieu.
« On lit dans YEcho des Flandres :
Un lait grave s'est passé liier à la Place cTAimps 

(Gand) pendant U； défUé de la procession du Saint-
S;.i; n n e n t.

Dès nvant i’iirrivée d e  la procession sur (a Place, 
quelques personnes st» trouvaient att.nblées, comme tous 
les dini.anches du reste, a l'en lrce de la Société des E tu
diants  l endan t le défilé, mues sam  doute par ce sen
tim ent (le répulsion q;ii anim e une partie «le la popu- 
Iniion «Irpuis qne les orJes du culte en général, e t les 
processions en particu lie r, sont devenues l’orcasion de 
innnifestations politiques, elles iio cru ren t point devoir 
in terroinpro  leur causerie e t ne p riren t aucune part à 
l’acte religieux qui s’accomplissait sur le reposoir élevé 
sur la Place. Nous devons a jo u te r , du res te ,  qn 'eües 
étaien t séparées du reposoir par une distance de plus 
de 25 m èlrps, par une foule com pacte «,t. par l*épnis ri- 
<|f au de verdnn; ijui couvre les arbres qui longent !a 
Placr.

Tout n roup  Hrnx ou trois messi(M)rs qiû suivaient la 
p ro cessif" , pi appartenant^ d it-on , à la snciAé de S;«inN 
V incent de P au lf, sVn dêtachenl et s,éln»»ceiVt s«r elles 
com m e des forcenés en |M>ussant des eris. L，u "  d 'eux 
tcnaii en main un parapluie a、i moyen duquel il ren 
verse les verres et les chapeaux. Des coups sont donné»* 
Kn iiièine irnijis o u v rie rs , q:i*on nous a dit

a ia congrégation dite Ouvriers de S t-Jo sa p k ,办e 
sont rués sur les personnes qui se irôùvaien t à re n trée  
du local ou vociférant : Tuez-I^s ! (Slnel ze  muer dood!) 
G râce â l’intervention de M. le commissaire de police 
Hertrand, la lutte qui pouvait .ivoir des eonséqueners 
déplorables. s，est arrê tée  Ih. Une seule des personnes 
ainsi assaillies a reçu une cuntusiou à la tê te . »

Voilà du respect pour la liberte individuelle! 
Le clergé doit être fier des résultats obtenus 
par ses prédications, sur des malheureux em
brigadés dans les con ire ries de S  oint-Pincent de 
Paule et de Saint Joseph. Le fanatisme qu’il



leur inocule en fait des assommears d'un nou
veau genre, usant de violence pour forcer les 
citoyens à prendre part aux mascarades et aux 
cérémonies ridicules, ou le clergé venant in
sulter à la misère p u b liq u e , déploie un luxe 
inouï.

Depuis quelque temps 】e clergé lève le mas
que et ne garde plus aucune mesure, il se croira 
bientôt revenu au bon temps où ses membres 
les  plus fanatiques criaient : frappez toujours， 
Dieu reconnaîtra les siens !  ! !

Monsieur le rédacteu r,

Les lecteurs du Prolétaire approuveront mn résolu
tion, de i*e pas répondre a u i incrim inations personnelles 
ronlem ies dans les lettres de Monsieur D ..., qui exprimn 
le désir, d ’ouvrir airec moi， dans les colonnes de c<* 
jo u rn a l, une dûsussion sur la legulatton directe par le 
peuple.

Grande a é lé  ma surprise de retrouver sa proposition 
dans le dern ier num éro de votre jo u rn a l, car n'étnis- je 
pas en tré , moi, en pleine discussion depuis longtemps? 
Est-il çt*iis»ge de délivrer des permissions spéciales dans 
la polémique des jou rnaux  ? et n 'est-il pas au con tra ire  
adm is généralem ent : que par cela même q u 'o n  citoyen 
exprim e ses opinion» dans un jo u rn a l, pour faire de la 
prop.ngando, il appelle lui-m êm e 1“ refutation , si la ré 
fut<ition esl possible ?

Voici quelles sont les opinions politiques que j ’ai ex 
posées comino les miennes :

Je  suis en général lin adhéren t zélé de la législation 
directe par le peuple, cV^t-à-clire : je  veux qm* le peuple 
légifère liii-mènie et p renne lui-mênne toutes les de- 
ei!<ioiis afiiiiinistratives ta n t Vintormêdiaire de teprésen- 
tnntê on de dieta fears.

Monsieur D... euleiifl il atlnquer le droit du peuple 
à celle legislation d irre tc  ? Je ne le pense pns.

E n particulier je  suis <lu nom bre fie ceax qui veulent 
r(,rg:mi»;ition suivante «le Ih législation directe :

Les affaires parem ent communales seront réglée** |lnr 
les citoyens de la commune ; les nfFaires du département 
j>ar tout les citoyens da ce dépaftement ; ioul ci? qui coii- 
cerne l'E ta t enttet enfin est du t e sso n  de tovt le peuple.

A la lête de l 'E ta t il y aurait une cotnmixsion exécu
tive , sans in itiative  lions la légistl.ition, »'t qui 
sérail c h a r g é  sfu lrm m ) <iVxéout<*r tes loi» que lf peu 
p le  ffir.-ii* liii niénir. Elle pourrait ê tre  destituée pur le 
suffrage universel qui re lira it nom m ée.

Le déparlem ent el (a com m une an raient êgnlem ent 
leu r cumiuissiuii adm inistrative nonini-io par le vote 
universel e t revocable par les citoyens.

Les lois» f»» foraient comme je  l'ai r tp o sé  dans ma 
le ltre  du 20 avril. Le* ciloyrn» qui voudraient prendre 
Vinitiative  d mie m esure légi^Litive voninieiicernienl 
p:»r fnirt» pénetrer leurs idées dans le» masses. Tous 
c*enx qui penseraient comme eux, et ceux q ü U  pour- 
rd irn l <.oiiv»*rtir, ligneraien t une adiexse, par laquelle 
011 in vilernit ln commission excm iive Ue m elire le Mijei 
ctt qiu*snoi» à l’ordre dn jo u r  du peuple. Un certain 
nom bre de signatures, (nom bre fixé pnr le peuple,) 
conférerait d une dem ande le droit de discussion devant 
le peuple.

La loi Horiirait des discussions populaire只，comme jo 
Kai expliqué égalem ent dans nia lettre du 20 avril. Je 
n fai donc pas à y revenir. Là seulo chose omise dnns la 
lettre citéc9 c 'esl la divisiun du peuple en sections de 
mille citoyens^ pour que les débats soient poftsiDies, ainsi 
que ^indication de la mnniere de voter et d».* centraliser 
les suffrages de la nation en tière . Celte omission a été 
volontaire, car ces détail» avaient été com muiiiqués par 
Monsieur D... lui-mèmo. Noire adversaire avail même 
p résen té ces détails com inc renferm anl d.ins I idée de* 
nôtres, toute l oiaanisntion de la Jégislatioi» directe. 
G，est exactem ent comme s'il nous disait ; rorganisation 
du système représen tatif, selon les partisans de celle 
forme gouvernem entale, c’est de convoquer ceîit el 
quelques députés don» une gronde salle e l de les faire 
voler par tippel noininat ou pnr assis et levé.

Que noire adversaire donne m nintenant la peine 
de nous réfu ter. Quels sont les points de ce programme 
qui seraient irréalisables, et pourquoi le seraient-ils ? 
Nous le défions d’en trouver un seul.

• Il s，a g h ，， d i t - i l ,« de nous développer les moyens 
pratiques de votre système, en d 'autres termes : comment 
le cas échéant le peuple p rendra-t-il possession de la 
chose publique ? Et c|ûels moyens dcvrn-t-il em ployer 
j、oar arriver â l'orgnvisation complete et radicale de la 
démocratie ? •

11 est incom prehensible qoe l’on puisse m 'adresser 
une pareille quesliou après tout ce qui avait été dit sur 
celte m atière. Le moyen, d 'arriver à rorganisation com 
plète e t radicale de ia dém ocratie，c e s t justem ent la 
législation directe par le peuple. C/est elle qui trmisfo卜

niera la [>roprielé, qui or^anisern le travail e t le cré- 
d it，etc., etc., comme je  l'ni dém ontré, pnr rapport à la 
propriété foncière, comme je  pourrais le dem ontrer 
«ntiŝ i par rapport au travail et nn créd it, n\ cela entrait 
dans le cadre de cette  discussion. C’est même unique- 
nifrit la législation d irecte qui |M>iirrn organiser tout 

; elle n>«t pas un buty elle est le moyen, elle est la 
mnckinc par Remploi rl^ hiquclle lyesprit des masses doit 
s’incorporer dans lc« lois, exiictemciu comme les cliam- 
bres législatives sont la ni»chine pnr laquelle Vesprit 
bourgeois a su c ré e r la société actneUe. Sans la lég isla
tion d irecte les masse» seront toujours impuissantes ; 
elles ne com pteront pas dans l*Etat ; elles resteront la 
dupe de leurs m andataires, quel que soit le nom dont 
on décorera ces derniers.

Ponvais-je aller plus loin que de faire fonctionner la 
législation directe devant Monsieur D ••” dans la question 
la p lu 8 vitale de lorganisation démocratique, dans la 
question de la proprtecé fonoière? Qu il me relise e t il 
verra q u e j^ i  hut « maroher «• devant lui le système 
autant qu 'on  peu t c faire m archer * une chose qui 
n ’existe [»as encore en réa lité , mais senfement en projet. 
Plu8 tard, lorsque hi législation directe p.ir le peuple 
au ra  été in trodu ite ,  elle m a rch e ra  uiitremAnt crue sur  le 
papier, elle donnera scs résultats. Q u'aurnit répondu
I inventeur des chem ins de fer, »i Monsieur D ..., aprèn 
avoir je té  an regard  sur se« plan», lui ava it d it ; « Je  
▼ois vos p lans, mais avant de mo laisser gagner pour 
votre projet, il fiiut marcher devant moi, ç^est-à-dire : 
envoyer un convoi charge de Bruxelles à Liège. • l , in 
venteur stupéfait se sera it tu probablem ent, ou il aurait 
répliqué : « Aides-moi à taire la voie ferrée d^abord, et 
ensuite nous marcherons »

Maintenant que veulent d ire ces mots : « com m ent le 
peuple |M PÉ»di*ti-t-iI possession de lu chose publique f  » 
Monsieur D•••ニ  veut-i! savoir de quelle mamere le peuple 
se doltTa de la législation directe, comment il a rriie m  
â se régir lui-même? Eh nuin Dien ! c'est bien simple. 
Les partisans de la législaiion directe feront une p ro 
pagande aelive ; i !s chercheront a  devenir bien, bien
nombreux, le plu» nombreux possible, et alors...... qui
pourra opposer a leurs vues ? En un mot : no ire  system»* 
« 'introduira comme toujours une nouvelle form e de 
gouvernem ent Ni^mpose. Monsieur D… doit connaître 
assez l'h isto ire pour que je n aie pas besoin, d，étre  plus 
olair.

M aintenant, serons-nous un jou r les plus nombreux ? 
Le doute nVst plus permis au jourd 'hu i. Le parlemen
tai i$me est morl et abandonné presque p arto u t ; il 
jiMirntfilenieiil et rapidem ent du terrain là , où, comme 
t*n Belgique, eu A ngleterre, en Espagne, il existe encore. 
Eu Crusse le peuple le dédaigne, et ce sont les partisans 
de l«i législation d irecte  q u i , dans ce pays, o n t propose 
(、t  fait adopter une abstention raisc»nnée e t tellem ent 
générale duns los elections, quo la crain te de devenir 
ridicule v emj>éi：hc même les conservateurs de prendre 
part ail vote. La diotature démocratique est un  non- 
spns ; elle u a jamai» existé et elle n yexistera jamais 
Que reste-t-il donc encore ? An risque de déplaire en 
core a Monsieur 0..«9 nous disons : rien , rien que la 
législation directe, car au-delà de ces irois Formes de 
gouvernem ent il i»，y a plus rien, et on ne peu t pas ad- 
m ettré : que ln dém ocratie abdiquera, e t que les peuples 
se renFernieroiii dorénavant dans une résignation stu
pide. Seulem ent je  prie mon adversaire, de ne plus 
m’accuser d'allures a la Bonaparte je  répète que
tout le monde #*st force de ckioisir en tre les trois formes 
de gouveriMnient citees. Est-ce donc par ma faute? 
Est-ce que je  suis, moi, la en use de ce qii,il n，y a que 
trois formes de gouvernem ent, qu ’il n’y en a pas quatre 
ou môme une dem i-douzaine de plus ? Ai-je cree le 
inonde et les nécessites sociales ? Il est par trop évident, 
ce me semble, que non. Pourquoi donc m*«nvoir fait res
ponsable de ce que îes» nécessités sociales décident sans 
nous consulter^ de ce que je  ne lais que constater^ de 
cc que Monsieur D..* peut constater lux-même, s’il Teul 
se m ettre à la recherche d 'un  quatrièm e term e à ajouter 
à ces trois :

1 . Un seul ; (em pereur, roi, pape, d ic tateur.)
2. Plusieurs ; (Elats-généraux, une seule cham bre ou 

deux cham bres avec cens électoral ou suffrage uni
versel.

8. T ous;  (législation directe par le peuple. Kons 
avons donné notre avis sur l'organisation de cette d e r 
n ière; que Monsieur D... nous ex pose, cle quelle mnniere 
il veut ro rgan ise r lui.)

Veuillez, Monsieur, agréer, elç,

Argnnienls contre la peine de Morl.
On écrit de Berlin, 17 mui.
On 6e souvient de ce condam né à ia peine de m ort, 

a qui le refus de la ville de Pol^dani, motive par un p ri
v ilege, de laisser procéder à une exécution cap ita le  
dans renceinfe de la ville oa dans la banlieue, ainsi que 
la résistance u ltérieure de l’exécuteur des hautes-œ u
vres de Berlin, avail forcément tait obtenir un sursis 
inespéré*

Un incident ex traord inaire vient de com pliquer ceU*« 
nffaire. Cet ind iv idu , noramé He)mrich, avait été con
dam né à la décapitation pour avoir assassiné la veiiv«* 
Spillner de Vol «dam, et il devait enfin «ubir hier matin 
le d e rn ie r supplice, par les mains du bourreau des ei»- 
viron». Tout-à-couj» l'exécution est de nouveau sus
pendue.

On apprend que les pasteurs e t le d irec teu r de l«*i pri* 
son de Moahit ayant ob tenu  la conviction que Helm rich , 
qui n 'avait jam ais avoué que le vol commis dans la 
dem eure de la victime, n，élait réellem ent pas coupable 
du m eurtre qui avait en tra i né sa condam nation,ont 
in te rcédé auprès du Roi, qui aurait o rdonné un su p 
plém ent d ，iiw truction. Les faits sont rapportés par to^is 
les jou rnaux  de Berlin，

Le» époux Alessio, que le tribunal de Turin av.lit 
condam nés à m ort, pour em poisonnem ent do leu r e n 
fant, avaient été renvoyés devant le tribunal de Casale, 
la prem ière sentence étant en tachéed 'un  vice de fornir, 
à cette seconde épreuve, tontes les charges ont dÎ9p;ifu 
et leu r acquittem ent, prévu dès l，ouverture des débnis, 
vient d ’être  prononcé.

Quelles terribles conséqueiyes entraîne avec 
elle cette loi barbare !

En présence de faits tels que ceux m ention
nés plus haut, on ne peut com prendre que des 
hommes osent encore appliquer cette loi digne 
d’une autre époque；et c'est, dit-on, pour ven
ger la société que l’on tue froidement des 
hommes dont on suppose le crime, car le plus 
souvent c ’est sur des indice 及 que l’on condam ne 
et que l’on prend ia vie des individus qu'un 
concours fatal de circonstances désigné comm e 
ailleurs des méiaits qu'on leur impute.

Cest cependant le hazard， un vice de forme 
qui a lait re ta rder lexécution de ceb m alheu
reux, qui auraient pu être ajoutés à la liste déjà 
trop longue des v ict i m es, d'erreurs ju  diciaircft!!!

MAKTYROLOGK D(J T K A W L
Un offre 胃 ix m alheur est arrive a G nnd ，I«，名 7 ni ni : 

les ouvi iers de la fab rique de MM. V»n Hecke et Van- 
clerheyijtMi, situe su r h  rive gauche cle r  Escaut, â feu  - 
droit dil : Ter P laetent é taien t à peiu^ à leur travail, 
一 - il é i；ut 5 heures et q u art, 一  qu’une explosion te r
rible se fit en!en«lre. La chaudière â vapeur venait d*é- 
tîlafer, en renversant les murs de la fabrique et en 
jetant au loin les debri» du bâtim ent.

La m achine s’est b risée en deux parties : une m oitié 
好 été lancée contre un navire am arre dans l'Escaut， 

r« litre  n été je tée dans le ja rd in , » pins de 100 m ètres 
du lieu de l’explusiôii，cou Ire un forl pommier q u e l le  
a écrnsé.

La force de projection a été tellenirn t grande, qn，à 
200 m ètres d« 1 endroit du désastre, on a trouve des 
débris de la fabrique.

Au îoîn dans les terres on voyait une niasse de d é 
bris de buis et de p ierres, qui y son! tombés eumme une 
veritable pfuie.

Un fort morceau de bois . l.incé dan» l’espnce，est 
venu se p lan ter an milieu rie* TEsciiut.

Au-dessus de la chaud ière  il y avait un atelier : il 
est m alheureusem ent a supposer que l“ us les ouvriers 
qui s，y trouvaient y auront été tués.

D après les jou rn au x  de Gand, on porte  à 8 le nom 
bre des tués ; et à 1戈  celui des blessés par cette te rrib le  
catastrophe. Nous cr«iigr.ons que le chiffre n，en soit 
plus élevé, car, à 8 heures et dt niie du m alin, on avait 
déjà re tiré  6 cariavre* des décom bres.

一 Un dnim e bien ém ouvant s’est passé à la fosse 
Dutemple, de la compagnie d^Aniin; sur lo territoire 
fit； S«<int-Vaasl>)à-llaut.

\  ers n e u f  h eu re s  du m a t in ,  p lus ieurs  ouvr ie rs  t ra 
vail la ient a u ne  taille, sm fond d e  la fosse, lo rsqu e  su r 
vient un  éb ou lem en t qu i a tte in t  et ensevelit  d tu x  d "en
tre eux ,  J .-B .  B ernard  e t  A lbert Bolle .Leurs comarades 
se n iellent aussitôt à l'œ uvro pour les dégager. Bolle 
était entièrem ent recouvert, mais Bernard n é tait retenu 
que ju sq u ’au-dessus de la ce in ture par les decom bres. 
Aussi, en voyant les uavaiUtîurs s'occuper égalem ent do 
lui, ce brave ouvrier, rou par un généreux sentim ent 
de fra tern ité , fut-il le prem ier à diriger les secours du 
côté de son compognnn. « Occupez-vous d,A lbert，» dé
criait-il ; il est plus en dnnger que moi. *

Cette abnégation  devait lui ê tre  fa (nie. On suit son 
conseil , Bolle est découvert et re tiré  des décombres ; 
mais à peine est-on parvenu à le sortir de la tnille qu’un 
nouvel éboulem ent n lieu, e t l’inforluité Bernard est 
enseveli écrasé par une masse énornic do te rre  et de 
p ierres.

Malgré le danger venaient de cou rir cux ：m ê 
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mes et qu 'ils couraien t encore, les travailleurs red o u 
blent de courage ; mais, hélas ! tout devait ê tre  inu tile , 
e t lorsqu’à trois heures de 「après-m idi on put a rriver 
au m alheureux ouvrier, son corps m utile n’élait plus 
( |u ’un cad av rr.

Cet ouvrier, bien jeune encore et m arie depuis peu, 
laisse un enfan t en bas*âge.

Albert Bolle, qui est égalem ent un ouvrier jeune et 
robuste, a reçu  (Tassez graves e t nombreuses bles
sures. On espere cependant que sa vie n ’est pas com
prom ise.

On iremit en pensant，aux nombreux tra
vailleurs, qui tombent jourpellement martyrs 
du travail, laissant leurs familles en proie à la 
désolation et a la misère. Quand donc prendra- 
t-on des mesures efficaces，afin de prévenir de 
pareils malhéurs，et pour assurer le sort des 
malheureux laissés sans appui，par la perte de 
ceux qui pourvoient a leur existence.

La société n’a que des palliatifs à offrir lors
que de semblables malheurs frappent, les tra
vailleurs, mais 只uant a chercher à y remédier 
elle ne s,en préoccupé aucunement.

Londres*, m ardi, 27 ihài.
Le procès Palmer s，est te rm iné par un verdit d«* 

culpabilité. L ^cusé est condam né à l；rp e in e  de mort. 
Cet arrêt a produit t\no sensation profonde.

Meliez Chapeau bas, Messieurs les Prolétaires.
A ir : Tout le long de la Rivière»

Depuis que sans prendre congé»
Charlçs-Dix a déménagé ,
On se pfàint de ^indifférence,
Du bien-être et de la souffrance- 
Mais le monde est ainsi fcâti,
Le gVôs doit inangé^ lé petit.

Honneur à l’argent, gloire aux propriétaires. 
Mettez chapeau bas, Messieurs le» pro\étaiic»5 
Chapeau bas, Messieurs les protcUircs.

Autrefois nos vieux parchemins 
Des honneurs ouvraient le ckcmin ;
M ais san s  t i t r e  e t  saris f o r t u n e ,
Qu，une populace importune 
Qui devrait ramper à genoux ,
Ose s'éîèver jusqu'à nous.

Devant nos écus, nos rubans et nos terres, 
Mettez chapeau bas，Messieurs les prolétaires.

Quoi! des écrivains dans l'oubli 
Pestent contre Vordre établi.
Avec leur plume subversive,
Ils sont toujours sur le qui-vive,
Malgré l'amende et la prison 
Si quelquefoli Ü6 ont raison,

Nous avons pour uous le brave militaire,
Mettes ebapeau bas, etc.

Je suis un homme comme il faut,
Disait Pantaléon Riffaut ;
Car ) achetais l'autre semaine 
Un grand et supcrbfe domaine,
Garant de rties capacités

Pour être nommé député,
Nous ferons pour vous des jolis commentaires. 
Mettez chapeau b as，etc.

De quoi, diable, vous plaignez-vous !
Vous êtes libre comme nous !
Laissez-nous donc peuple servile.
Le budjet, la liste-civile.
N'aurez-vous pas à votre tour 
Les aumônes de notre cour.

Au lieu de crier contre vos mandataires.
Mettez chapeau bas, etc.

Enlendei-vous ce grand vaurien ;
Au monde ne possédant rien !
Eh bien il raisonne^ il réplique,
11 voudrait unè République；
Monsieur ne se trouve pas bien 
Avec notre Roi-Citoyen !

En attendant mieux devant les oiiuistères. 
Mettez chapeau bas, etc.

Votre sort n'est-il pas brillant^
Vous vivez tous en travaillant,
Tel est ici votre partage,
Que vous faut-il donc davantage.
Nos tendres soins, nos capitaux 
Vous ont créé des hôpitaux !

Obéissez donc au culte，à ses tnystère6.
Mettez chapeau bas, etc.

Enfin soyez-nous bien soumis,
Nous serons toujours vos amis,
Vous n*avez rien sur la surface,
Que voulez-vous donc qu'on y fasse ?
Ne vous impatientez pas,
£ t faites de maigres repas,

A l'humilité formez vos caractères.
Mettez chapeau bas, etc.

R É S U M É  P O L I T I Q U E .

L’ém oiion produite par les exigeanc^ s du gouverne
ment Français s*est un peu calm ée ; cependant qu，on ne 
l’oublie pas， ln chose a été lancee comme un ballon 
d’essai el la question surgira dt; nouveau dans un avenir 
prochain*

À Paris, on est tout en lier aux préparatifs des fêtes 
qui au ron t lieu à l’ocasion du baptêm e dtt petit heriiier, 
Heurçmx pays, on y est toujours en fçle ; com bien de 
temps encore dureront-elles?^.

Le gouvernem ent cherche à m ettre un fre ina l’agiotage 
qui se pratique au jourd ’hui sur une si g rands écfhëUc ; 
peines perdues : les appétits sont ouverts ét les agioteurs 
en p rendron t ju squ ’à l’indigesüoiu

Le com te de Chambord, voit sa fortune bien com pro
m ise ; s*il perd le  procès qui lui est in te n té , il se ver
rait réduit，le malheureuaf, a 150 00 0  fr* dt? revenu ü!

On est toujours occupe a poursuivre des individus 
pour avoir fait partie  de société secrète ; il y au ra donc 
toujours des hommes assez niais pour s，y laisser prendre 
et qui ne com prendront jamais que ce qui fait la force 
de M. Bonaparte  ̂ c,est qu'il peut sauver à chaque ins
tant la sociétés ménacés par cle formidables complots.

En Italie il règne une certaine anxiété. Les patriotes 
italiens voient m ain tenant qu^on les a leurrés et que 
l’entente des gouvernem ents Français et A utrichien ne 
p e u t  q u e  leur am ener  des décep tions  nouvelles.

A Parm e, les arrestations ne cessent pas; le i l  et

ni ni j elles ont é(é plus nom breuses que de coutume. Ou 
ne fait subir aucun inlerroga/.oire aux détenus ; ceux 
eprun relâche i^ont été niis en présence d 'aucun  m a
gistrat.

Les prisonniers sont entasses dàns les fétides sou ter
rains du château  : indépendam m ent des soufFrances 
physiques ,  causées p a r  l’h u m id ité，p a r  le m an qn e  d 'n tr ,  
pa r  la fflim, ils so n t  r igoureuse in^n t  çonda ipnés  à un 
silence absolu ; les soldats de gar(je ont pour consigtie 
de raire feu dans loute  salle o ù  u ne  seule  p a ro le  setq it 
prononcée .

Le sort des inalheureux qui ont été transférés à Man- 
toue .est encore plus triste. Ils sont chargés (ie chaînes^ 
ils sont au pain et à l'eau et ne peuvent recevoir aucun 
secours du dehors.

Depuis la proclam ation de l’étîü de siege, le nom bre 
des personnes arrêtées arb itra irem ent excède 4 cents.

Une lutte est engagée dans le Piémont, vSiir la ques
tion de ren se ig n em en t en tre  le clergé et le gouverne
m ent. Une protestation des évêques de la province ec
clésiastique de T u rin , signale le p ro je t de loi sur la 
ïnatière . deja vote }iar le sénat du royaum e, comme
• une attein te  à la divine au torité  et à la liberté innée 
de r  église. »

A Gènes^ les sociétés ouvrières v iennent de donner 
une leçon de dignité au pouvoir, qu i, à !,occasion de 
la fête du stu tu f. avait offert 400 fr. à chaque société.

Deux sociétés seulem ent, celle des typographes et 
celle des te in turiers se «ont prononcées contre la réso 
lution de ia eomtiiission centrale et ont voté pour l,ac- 
ception du secours*

D'on au tre  côté, un ouvrier en parasols, appartenant 
à la même société que le ct>n$ul destitué, a exptosse- 
nient refusé, quoique m alade, dé recevoir les 10 francs 
qui lui étaient alloués dans la répartition  du subside. 
De plus, la société des maçons, qui " ，est point reuee 
avec les au tres et qui n 'é ta it pas représentée à là réu 
nion du I 器，vient, par une délibération  spéciale et prise 
à ru iian im ttéf de refuser la quote-part qui lui é tail as
signée.

Depuis que les pnissnnces occidentales ont pris les 
arm es pour la civilisation et la liberté en Orient. La 
Turquie est en proie d，mi bout à l'au tre  aux plus ter
ribles déchirem ents. Chaque jo u r  am ène de nouveau 
soulèvements dans ce m alheureux pays.

Le nouveau Czar est en prom enade dans ses posses• 
sions polonaises, il a adressé un discours aux m nré- 
chaux e t aux nobles, dans lequel il a prononcé les pa- 
rôles ; « Dites a vos com patriotes que jo  les porto dans 
mon cœ ur et ne cesserai jam ais d^aimer les Polonais 
commes mes enfants* »

« Dites le leu し je vous en prie, Messieurs ; mais dites 
leur en même tem ps, que le teinps des rêveries doit 
ê tre  enfin passé. Point de rêveries , Messieurs ; je  veux 
que la Pologne soit heureuse, et elle ne saurait Fêtre 
que dans son ’inion avec la Rassie. »

Un peuple yeut ê tre  lib re ! Gela s'appelle rêveries 
dans le langage des potentats. Hélas !!!

J . - F . - N .  C oü iow , gérant responsable.
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POURQUOI NOUS SOMMES ANTI-CATHOLIQUES.
Nous l’avons déjà d it，personne plus que 

nous ne professe plus grand respect pour la 
liberté des croyances quelles qu’elles soient el 
si nous nous posons en adversaires du Catholi
cisme, c’est plutôt pour combattre ses tendances 
liberticifles, son esprit envahisseur et tyran
nique que pour nous occuper de l’absurdilé de 
ses dogmes.

a il s’agissait seulement de discuter la véra
cité des événements relatés dans la Bible，de 
constester à tel ou tel saint le pouvoir de gué
rir les malades ou de mettre en doute le pro- 
dice de iimmaculée conception, I on ne nous 
verrait pas dans la lice; nous laisse rions au 
bon sens populaire, le soin de faire justice de 
ces balivernes. Mais le Catholicisme ou plutôt 
le clergé catholique，tout en se disant seul 
possesseur de la vérité, se sent très-îaiblc sur 
le terrain c\e la discussion ,•la controverse l’in- 
po rtu n e，, il lui faut d’autres armes cjue la ra i
son pour convaincre. し est le pouvoir, la toute- 
puissance qu’il convoite pour assurer le triom
phe de leur soi-disant ven té, non par la 
persuasion j mais par la compression.

Soutien du capital et de Vautoi itéj il est par 
instinct ennemi de toute liberté ; maître de la 
situation , tous les moyens lui sont bons pour 
assouvir sa soif de domination, depuis l'an a 
thème,lexcommunication(cequi nous inquiété 
fort peu;，jusqu’aux crimes les plus atroces 
(l，inquisition、

Possesseur de richesses immenses, ayant 
pour auxilliaire les restes de l’ancienne no- 
blesse, les grands propriétaires terriens ; ayant 
une certaine influence par le grand nom bre de 

< congrégations auxquelles il donne l i mpulsion, 
le parti catholique, après avoir rampé pendant 
longtemps,guettant le moment propice pour en
trer en lice, découvre aujourd’hui ses batteries 
et se prépare à Fattaqxie générale, il veut être 
payé au centuple du concours cju，il a prêté à 
la royauté aux abois; devant ses prétentions 
rien  ne trouvera grâce e t si les souverains ne 
se prêtent pas à ses désirs ét au besoin lui prêter 
appui de la force brutale, il saura bien les 
y contraindre.

Nous qui sommes partisans de la liberté et 
ne reconnaissons a personne le droit de s eriger 
en censeur de nos actions, nous sommes éga

lement ennemis des privilèges et des immunités 
dont jouit le clergé catholique, vivant grasse
ment à nos dépens dans son parasitisme ; sa
chant d’avance quel serait le sort des popula
tions soumises à sa domination exclusive.

Voilà pourquoi nous sommes adversaires du 
catholicisme.

ÉLECTIONS DU iO JU IN .

Le parti liberal vient d，essuyer un échec, 
la lutte électorale vient de donner la victoire 
au parti catholique, la leçon est rude, elle est 
la conséquence des fautes commises par l，inca- 
pacité, le peu de conviction des hommes pour 
lesquels s’était ouvert un si bel avenir. Le 
corps électoral qui jadis leur avait donné une 
majority imposante dans rassemblée legisla
tive, dans l’espoir de trouver en ces hommes, 
si féconds en promesses, les exécuteurs de la 
pensée qui les avait porté au pouvoir, de voir 
réformer les abus et de remplir ie vœu exprimé 
dans toutes les réunions électorales qui eurent 
lieu en 18471 désillusionné, désappointé, déçu 
dans ses espérances, leur a retiré sa confiance 
en iaisant triompher ses adversaires，

Eblouis par leurs succès, les chefs du libéra
lisme une fois au pouvoir, croyant, leur position 
assurée à jamais, ne songèrent plus qu’à placer 
convenablement leurs créatures sans plus s m- 
quieter des intérêts de la nation ; ils firent 
m ieux : Pé pou van te que leur causait les pro
grès des idees nouvelles en 48> rap p ro chè
rent des ennemie q u  ils venaient de vaincre  et 
cette alliance monstrueuse fut conclue entre 
les deux partis opposés, en haine de ia démo
cratie.

De concession en concessions, de iaiblesse 
en faiblesses, les ministères dit libéraux rJe 
toutes les nuances qui se sont succédés, ont, 
par leur manque a energie* tellement décon
sidéré leur parti et trompé 1 attente de leurs 
commentants quails onl causé par leur chute, 
la perte de leur parti.

Voila donc ies résultats de ces nombreux et 
beaux discours, de ces vaines déclamations. 
Dix ans cle lutte n’ont donc servi qu a nous 
ramener a la même situation qui avait fait 
naître un mouvement progressif duns les idées. 
Qui donc osera recommencer cette lutte sté
rile? Le libéralisme battu, bafoué, est bien morl 
et a en même temps porté le coup de aràce 
au constitutionalisme agonissant.

Ne pleurons pas sur leur tombe. Débarrassé 
de cet intermédiaire d’opinion bâtarde, le 
peuple saura à quoi s’en tenir. La lutte est 
aujourd hui placée sur uu terrain propice ; la 
majorité qui va nous gouverner sait ce quelle  
veut et marche droit au but. Avec les catho

liques, plus de détours, les fruits de leur poli
tique se feront bientôt sentir, libres de toute 
entrave dans leur marche rétrograde, ils nous 
imposeront leur despotisme,but de leurs lonas 
et continuels efforts.

Entre eux et la liberté, il n，y a désormais 
plus de milieu.

LES 丨FONDATIONS E X  FRA NCE.

Des malheurs épouvantables, viennent de 
frapper une partie delà population française; 
cinquante départements sont atteints par le 
fléau des inondations. La plupart des fleuves 
ei des rivieres qui traversent le midi et l’ouest 
de la France ont mit irruption et ont causés 
d?énormes ravages. On ne peut, quant à pré
sent faire une appréciation des pertes occa
sionnées par les inondations et on ne saura 
jamais le nombre des victimes.

Devant d’aussi terribles desastres on est 
frappé de stupeur quant on considère le nom
bre de familles réduites à la misère, sans abri, 
ayant perdu tout ce qu’elles possédaient. Des 
souscriptions sont ouvertes pour venir en aide 
aux inondés ,* mais que produiront elles? cest 
par centaines de millions qu il faudrait donner 
pour réparer les maux dont vont souffrir pen
dant longtemps ces malheureuses victimes de 
l’imprévoyance，et c5est à juste titre que l’on 
peut employé ce mot, car, Ton nJignore pas que 
la moindre crue des eaux du Rhône, de la 
Saône, de la Loire, etc., apporte avec elle le 
malheur et la désolation ; et dans cette France 
où les raillions sont jetés à pleine mains pour 
satisiaire le moindre caprice des maîtres qui 
!a gouvernent; où l’on démolir, de fond en com 
ble la capitale, pour L'arranger au point de vue  
stratégique，, dans cette France on ne trouve 
pas de rargent pour faire de bons travaux 
d indiguementj afin de préserver la vie et les 
biens des riverains de tous les epurs d eaux 
qui traversent le pays.

On fait parade et grand bruit du voyage de 
M. Bonaparte dans les endroits où les eaux ont 
fait le plus de ravages，• et les journaux du gou
vernement racontent avec complaisance qu，il 
a donné 600 mille francs sur m  cassette，• nous 
dirons nous, que si l’on avait employé à de 
bons travaux, ce que M. Bonaparte à dépensé 
depuis q u ’il est au pouvoir les populations se
raient aujourd'lïui a l’abri des inondations.

On écrit de Bruxelles à Y Impartial de Bru- 
ges :

ce En France, ce sonl les fleuves et les ri
vieres qui font de l，opposition démagogique au 
gouvernement du 2 décembrs，lequel est assez 
adroit et assez politique pour îaire tourner à 
son profit jusqu’aux calamités qui désolent les



prnviiicetj. Jamais tableau plus luyubre, jam ais 
scène plus émouvante ne furent offerts à un 
habile comédien pour déployer à i>on ai^e 
tou tes les ressources de l a r t  dram atique.

Les villes et les campagnes inondées, plus 
Cfu，àderui submergées^ les, habitations détrui
tes, les moissons anéanties 7 et ait milieu du 
lugubre silence qui plâne, commè une orfraix, 
sur ce grand sépùlcre, parfois le cri de détresse 
dliommes q»Pse noietit, parfois le bruit sinis
tre d'édifices qui s’écroulent、Voila pour le 
vallon : sur la hauteur, les populations, ép ou 
vantées, ^egrfrdant l，œ il hagard, les bras bal
lants, rhorrib le désastre, la ruine h id eu se... 
Tout-à-coup, dans une calèche aux armes im
périales, passe un homme jetant l，or à pleines 
mains à cette foule désolée, qui sort de sa stu
peur profonde pour s eerier : « Vive l’Empe- 
re w r  ! » a u  lie d  d e  c r i e r  : «c V iv e  la  F r a n c e  ! » 
la France dont cet homme est, par hasard 
le caissier. »

On lit dans le Messager de Gand :
Chacim donnait les terUblea désastre* causés p.ir 

rinonc)ation sur p|usieu,i;s points d e là  France. Le d é 
partem ent (lu Rhône et la ville de Lyon en ont eu par- 
li(iiifïèreftieh( a soüffrir. Il é tait tout sim ple que le clergé 
iiytérHrtt ^>ar; 'déîr pWAlés de consolation. M. P archevé- 
que do Lyon a mieux aimé y m ontrer le doigt du Dieu 
vendeur, qin  frappe les im pies violateurs do repos doiui- 
nîcall Voici un ex tra it de son m andem ent :

« En regardant les lignes de riches m agasins, scan- 
» d.ileusem ent ouverts le dim anche, il y a peu de jours 
» encore et m aintenant déserts e t tristem ent fermés, 
» il nous est imjVôssibîes de ne pas voir la terrible main  
» de Dieu  dnus les métpor^bies désastres qui nous affli 
» gentV L 'obstination à v id e r  la loi du Seigneur pro-
* voq^e Sè Sh Providence à nous punir •.
» Sei OrtS-n(W^^I<»s îêglés dans nos moeurs e t phis fide- 
n les observateurs du  d im anche ? Alors espérons 
» tou t... »

Mais sinon, non. 一  Ii est rem arquable que la partie 
haute de Lyon, où l\)n  est tout aussi peu observateur 
du jour de repos, ou le ï m œ urs ne sont certes pas plus 
pures  q u e  rlîuis le bas d ë  la ville, a é té  co inplètem eut à 
l'abri du fleait^ et pouir cauke* « La Tialnre a ho rreu r 
du vide » ju s q u 'à  t r en te -d eux  pieds , d isait  l .ancienne 
physique* Il paraît qu« la .Providence i/é te n d  ses ven
geances doiTunieaies, a Lyon, q u a  la même hau* 
leur.

H est égaremcirt rijfna^qiiablé que fe fa li bourg de la 
G uilfoiière, où il y n dei ceWWintîS Ae Unisons renver- 
jrées par Iü fu reur da to rren t, est habité stirlout par 
ces ouvriers, connus p«nr leur g rande dévotion à Notre- 
Dam e-de-Fourviere. Il faul c ro ire  que la main terrible 
de Die», signalée par le Cardinal-archevéqM e, aura eu 
là d7autres motifs か川圹 séviト, quë 1inobservation du 
dirnonche.

En 1740, «n vaii [irodiiit les mêmes désas-
1res qu*anjourd hu i, dans le inéiiie diocèse et dans la 
même ville. P ourtan t (lu iemps de Louis ie Bifen-Aimei 
les vitrines des magasins restaient, rigoureusem ent fer- 
mees le d im a n ch e .11 faut croire que la Providence se 
vengeait alors sdr^Fes fabricants el les ouvHeVs qui four- 
uissaieut les magnifiqües robes de môire brodnee aux 
trois célèbres Co(iIl6ns ; maîtresses du susdit roi très- 
chrétien*

Ah ! si un républicain eu disait autant que 
l’archevêque de Lyon, pour une chose, même, 
de moins d’impofitance que le fléau qui frappe 
une grande partie de la population française, 
il ï i j  aurait pas d’anathème assez fort pour lui 
lancer à la tête, mais à un Saint Prélat totit 
est permis j et les événements quels qu，ils 
soient il les fait serv ir  à ses intérêts de d o m i
nation 丨

LES GRÈVES.
. Pepviis Quelque temps,les ouvriers de diver

ses localités du Days, rédiament une augm en
tation de salaires, au jou rd^u i bien loin d 'être 
en rapport avec le prix élevé des choses néces
saires à la vie. Les journaux rapportent : qu，à 
Courtrai, les ouvriers charpentiers，plafon- 
neurs, e tc”  se sont mis en grève; e t q u ’après 
plusieurs pourparlers ayec les patrons, les der
niers auraient consenti a aiîgmehter leurs jo u r
nées d[e quelques ce r>ti mes j J l^pposi t i o n à cette 
augmentation, viendrait (le la part des pro-

pnetaiie^ qui p ara it-i l;  ne veulent pas p a )c r  
selon les nouveaux arrangements faits entre les 
ouvriers et les patrons ; quoi q u ，il en soit, nous 
croyons malgré la réussite des ouvriers cour- 
traisiens cjue le moyen est mauvais et ne peut 
apporter aucun remède efficace aux maux dont 
souffrent les prolétaires ; là n'est pas la ques
tion. Pénétrons nous bien de cette idée ‘• qu il  
n y  aura aucune amelioration auarzconditions s i 
dures que nous subissons，• iainî que Vinstramént 
de travail ne serapafi à la portée de tous.

Nous ajouterons que ]a loi ; toute en faveur 
des maîtres^ interdit aux ouvriers  de cesser les 
travaux ,• tandis qu ils peuvent, eux，renvoyer 
leurs ouvriers quant il leur plait sans que la 
loi intervienne aucunnement，• de plus. les pa
trons possédant les capitaux, peuvent faire ces
ser de travaillée pendant un certain laps de 
teinps, tandis que les ouvriers, vivant au jour 
le jo u r  sont obligés de reven ir  se m ettre à la 
m erci des exploiteurs et d ’accepter leurs con
ditions qu elles qu'elles soient.

Lu lu tte , contre le capital，entreprise de 
cette façon, ne peut pas aboutir.

C'est la lutte du pot de terre, contre le pot de 
fer,

A Nam ur, les ouvriers serruriers，dont la 
journée commence à six heùres du matin, pour 
finir à huit heures du soir ; avaient reclamé 
près de leurs patrons afin d’obtenir une dimi
nution d，une heure de travail par jour (car ils 
sont les seuls parmi les ouvriers dont la jou r
née est aussi longue^ /  quelques patrons con
sentirent à la demande faite par leurs ouvriers; 
d'autres portèrent plainte et trois ouvriers 
furent mis en arrestation et durent rester cih<!j 
jours eh prison jjrévenUvemenL La justice ne 
Iroiwant pas les charges assezgraves h ordohné 
leur mise en liberté.

A 1為 suite de ces fai^s, plusieurs ouvriers ont 
du q u ittër  famliUds, p o u r  a ilèr trava il ler
à r e t r a in g ^ r .

citoyen rédacteur,

Au lieu d*qntr«t* en m atière, en répondant à la lettre 
par laquelle je  lui offrais d*ouvrir, avec m oi, une dis
cussion sur la législation directe ; votre correspondant, 
a ! rô \ né a abb up pKi 兔 contréhable de se liv rer à une 
foule cle dissertaiîbns ou moîn^ irifempèstivés, céttè 
façon d ’agir, pëut avoir un certain  charm e pou^* son 
au teu r, je  ne le u ie .pa^ mais j  avoue, que je  n 'en  com
prends ni la portee, ni la nécessité.

En efFiît : que dehiandai-je à vo tre correspondant?
De ndùs expliquer ro rganisation  p ratique de la lé

gislation directe, telle qu’il l’entend. Rien de plus. Or, 
que me répond-il ?

• Qu*il ne com prend pas qu ’une pareille question 
» puisse l：ii être  adressée, que c 'est absolum ent, comme
• si j’avais d it à rin v en tfiur du chem in de fer，que
• pour nie convaincre, il faut qu ’au préalable il fasse 
» m archer un convoi, etc., etc.

Après une foule de lieux communs (comme il s，eii 
trouve du reste â chaque page, dans les écrits des in 
venteurs de systèmes), il ajoute avec une sorte de sa
tisfaction de lui-roème : • Le parlementarisme est m ort.., 
« la dictature démocratique est un  non-sens, elle n  a 
» jam ais existé et elle n  existera ja m a is，• que reste-t-il 
» donc encore?  Au risqeb db déplairb encore a M. 0 ...  
» nous disons : rien . Rien que la législation d ire c te ；
• ca r au-delà de les crois formes de gouverneraent il 
» n ，y a plus rien , c ’est ce que M. D ..., peut constater lu i- 
» même, s’il veut se m ettre  à la recherche d ’un qua- 
, trièm e term e à ajouter a ces trois. »

lîon Dieu, citoyen rédactenr, vo tre  correspondaiît 
prend-il les lecteurs du Prolétaire pour des im béciles、 
ou considèro-t-il votre journal comme un bazar ，ou 
il lui sera perm is de débiter, à to u t propos, les foceties 
plus ou m oins intelligentes qui lu i passeront par la 
tê ie  ?

Quoi ! ce Monsieur dem ande, aux lecteurs du Prolé- 
ta ire, d 'avoir à se prononcer pour son system e; et 
lorsque je  ine perm et de lui dem ander com ment il e n 
tend le m ettre en pratique ; il nie répond par une fin 
cle non recevoir en me sommant d 'en  produire un m eil
leur ; il se fâche ét rem t de n^avoir pas com pris les 
questions que j e  lu i ai posées ; en un m ot, comme tous 
les inventeurs de panacées universelles, votre côrr€8-
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[tondant ; lout »mi se proclam ant bien haut, partisan cle 
la libre discussion ; n 'à d 'au tres raisons a donner en fa * 
veur de son système, que celles données jad is  par ce 
personnage si bien connu des amateurs de vaudeville :
* prisütbz non ours. •

Éi il croft que cela doit suffire pour d éc id e rte s  j>ro!é- 
taires à le suivre les yeu x  ferm és.

Qu’il vtie perm efte de le Ini d ire  •• il se trom pe de date. 
Le pènplé au jourd’hui (et c ’est en cela qu ’on peu t avec 
ce rtîlu d e 'co n sta le r sa snpériorilé) ne ^roit que les cho
ses qui lui sont clairem ent demônlrée» ; i l  est asseï o rし 
gueilienx, assez ou lrecn idan t pour exiger que Messieur» 
les fabricants de systèmes, dépouillent le prisme qui 
les environne et so m ontren t à ses yeux dans tou te leur 
nu d ité . 11 ne suffit plus de d ire  comme autrefois : • p ro 
létaire , hom m e du peuple croyez et votre foi vous sauム 
vera.

Non. La forroule est changée. Il faut dire au jourd’hu i, à 
peine de n elre  pas écouté: prolétaires^ hommes du peuple, 
la révolution fu ture ne peut être radicale que si elle est 
fa ite par vous; vous seuls pouvez affranchir f  humanité ; 
étudiez donc, apprenez à connaître les choses par voum- 
même, à les juger, et surtout^ quels que soient les systèmes 
quon vous p icsen te% ne rous piononcez jam ais qn en  
parfaite connaissance de cause ; car c e s t par le dévelop
pement de votre intelligence, par i etude de toutes les 
questions qui se rattachent à la révolution que vous ap
prendras à vous bonduire vous-~mêmes que vous vou^ $au» 
ceres et sauverez le monde avec rous f / f

Tér est, qne volrè èôrrespondant le veuille on n o n , 
r é t A t  a c t u e l  d e  l a  q u e s t i o n  r é v o l u t i o n n a i r e ;  d e s  r é g i o n »  
boargeoïsés, le libre èxam eh est h etire i；6üi» en t des
cendu dans le peuple» Il faut en p rendre  80>( pa» ti  ̂
c，est désorm ais sur le terrain  de la libre ^discussion 
p o o r  t o u s , q u e  l a  p r o p a g a n d e  d o f t  s e  r a i r e  à  p e i n f c  d  é U * e  

stérile.
Vdtre correspoiidiÿiil, Comprend autrem ent les choses. 

Libre à lui, quant à m o i ,ゲayant pas loisir d é c r ire  
pour m 'am user et considérant, d ’après la lecture de ぎa 
den iiè re  lettré, que t^ufte discussion avec ce Monsieur9 
devient impossible*

Je vous prie de considérer ce tte  lettre  comme la der- 
iiiere qud je  voùv adresserai sur Jà question soulevée 
par lui.

Agréez，M., mes sincères salutations. D•“

On lit dnns la Gazette de Liège.
Là cour a assises de Liege, vient de s’occuper d ’une 

affaire à charge du sieur Jeau-lNicolas R«»g»iic4r, de la 
commune de Bra, h censé d’avoir 16 20 avril 1656, dan» 
|a prison d ’a rré t de Vèrvlcrs, volontairem ent porté des 
coups e l fait des blessures au sieur Guillaume Hemm ef, 
gardien  de ladite prison, lequel était alors dans I*exer- 
bicé de ses fonctions, crim e prévu et puni de & a 1 0 a n 
nées de réclusion par les articles 2S0 et 2B1 du Code 
pénal.

I/aecusation qui pesait à charge de Regnier avait eu 
d ’abord des propornon» beaucoup plus gravies ; la cham 
bre du conseil dn tribunal de Vervicirs avait vu dans le 
fait posé par lui une tentative d ’assassinat, punie de 
m ort. La*chambre des mises en accusation de Ja cour 
d’appel avait écarté  ce tte  prévention et Favait rem 
placée par celle ci-dessus indiquée.

Voici les faits tels qu ’ils sont résultés des débats :
Dans le courant de 4^555, un p ro cès-v e^a l à la  re 

quête  de M do B ronckart, m em bre de la Chambre des 
représentants e t bourgm estre à Bra-, avait été dressé à 
charge de Regnier pour délit de enasse. R egnièr avait 
été vu p laçant üue bricole dans un terraiti sur lequel 
M. de Bronckart avait ie d ro it de chassé* 11 eul à répon
dre de ce tte  prévention devant le tribunal correctaon- 
nel de Yerviers. M. de Bronckart s*y constitua partie  
civile, e t apvès une ipngue instruction, Regnier fut con- 
dornne a 50 francs d’am ende，et subsidiairem ent, pour 
le cas ou il ne pou rra it payer cette am ende, à B jours 
d 'em prisonnem ent, f  0 francs de dom m an^es-iiitérêts 
furent alloués à ÜÆ. de B ronckart, partie civile.

R egnier, étan t insolvable, lie pu t payer au fise l，a» 
mêiide de 60 fra n c s ; i l  subit, dans le couratit de 1855, 
son em prisonnem ent de six jou rs.

Cet em prisonHeraent ne donna pas satisfaction à la 
partie  civile. £llb avàit à récopérerles 10 fr. de dommn- 
ges-iotéréts, iplus les frais de sa cohàtitùlio^. Elle fit 
lever, en reg istrer, ©t signifier à gfftÿ(is frais, l e  ju g e 
m ent aveq coramandement de payer. R eguicr, ne pos
sédant rieh , ne pouTait acqUiter dette .

La partie (iitile résolut à* user d a d ro it dé la contrainte 
par corps.

Un huissier, nm ni d ’un pouvoir spécial de M. Bronc- 
k a r t? escorté de deux gendarm es et d 'u n  rècorè, se 
rendit darrs )é ham eau de ViM<dtteS, ^OThiilünô de Éra, 
et là, au sortir de la grancTiuesse, en présence de tous 
les habitants du village, procéda à l*arrestation du d é
biteur.

Hegniev fu t de nouveau dép o sé^an s la prison oelli»今



laire de Verviers, pour le ché tif délit de bricolnge, q u ，U 
avait deja expié par 6 jours d^niprisoiiiieirienl. i l  resta 
en prison pendant les mois de janvier, fév r ie r , m ars et 
avril, recom m andé par M. de Bonckart, qui Versait 
exactem ent les 20 francs d îg é s  pour la nou rritu re  des 
détenus.

Q uelque temps après sa déten tion，Hegiii«r devint 
«ombre e t taciturne* Le 没0 avrils il se blo ttk  dans 
cellule, et vers 6 heures e t dem ie du soir, quand le 
gardien Ueramer, préposé à rap p e l des détenus, voulut 
s’assurer de sa présence, ce dern ier teçu t, sans provo
cation aucune, deux violents coups d 'une  b arre  de fer 
qu i ré to a rd ire n t e t le renversèrent su r ie soi.

C，est de ce fait que Faccusé avait à répondre devant 
le  ju ry .
• Il é t a i t  difficile de s 'expliquer le m otif q u i  a v a i t  arnié 
le bras de Regnier qni 9 jnsqiie-I» , n 'ava it jam ais eu 
aucun dém êlé avec la justice répressive. La défense a 
fait en tendre devant la cour M. le docteur Bieguet, qui 
avait é té  «appelé à constater l’état mental de l’accusé. 
Sans déclarer posm vem ent qùe l'accusé fu t en é ta t de 
dém ence, ce t hom me de l a r t  a eslimé q u ，il é tait en 
proie à une idée fixe, résu ltan t de son incarcé ra tion9 
et qu 'il élu it dés ]ors possible qu 'une volonté crim inelle 
n ，eût pas arm é son bras.

M* C ornesse,jeuné,a présenté la défense de raccusé.
11 a rappelé en quelques mots les rails qui ont am ené 
l’em prisonnem ent ‘pour dettes de Regnier. Il s 'est ef
forcé de dém ontrer que l'accusé n ’était ni un  coupa - 
b le , ni un crim inel, mais un  m alheureux digne de coni- 
iiiisération ét dé pitié, dont l’emprisonnemeiit ce llu laire 
avait ob litéré le sens m oral.

Par quelques paroles énergiaues, il a fait toucher fïu 
doigt ce qu 'avaien t d 'odieux les rigueurs inouïes exer
cées envers Regnier.

Le sentim ent de légitim e indignation qui anirnnit l'avo - 
ca t, s’est com m uniqué à l 'au d ito ire , et pendant que le 
ju ry  délibérait, des jeunes gens au cœ ur généreux, qui 
avaient nssistë aux débats, ont p n s  l’initialive cTune 
collecte en laveu r du  m alheureux accusé.

Après quelques m inutes de délibération , le ju ry  a 
rapporté  uu verd ic t d ’acquittem ent， et Regnier a été 
mis sur-le-cham p en liberté.

L 'audience levée, messieurs les ju rés  se sont em pres
sés de participer à la collecte qui a été 1res-fruclueuse, 
e t ils on t déclaré au jeune défenseur que, si M. de 
Bronckart continuait à d é ten ir Regnier en prison, ils 
avaient décidé unanitnem ent, en cham bre du conseil, 
de couvrir, p ar uno souscription, le m ontant de ce qui 
pouvait être d à  par Regnier, tan t on principal qu 'en  
in térêts e t frais. -

Ainsi voilà un homme privé de sa liberté 
pendant cinq mois pour la somme de dix 
francs ! ! !  Dans cette Belgique que l’on dit si 
libre, la loi donne le pouvoir de laire incar
cérer un homme pour une somme aussi m i
nime ，• et c ’est à la requête d’un député libéral 
que le malheureux. Regnier doit detre ren- 
fernlé dans une prison cellulaire ! ce qui n9era- 
pêcliera ;pa« 孤  沿》katも  d e  # e  mn
attachement et de sa sollicitude pour le» classes 
déshérictes，• ei de faire sonner bien haut son 
amour de la liberté !!ï

BIENFAITS b È  L% CONSCRIPTIOÎV.

Dans le courant dè ce lte  sem aine, pendant les exer
cice des recrues hors la porle llouge, à Anvers, un mi
licien d© cette année est sorti des rangs et s’est je lé  
dans le fossé nomm^ Engelscke vest. Deux bourgeois se 
sont je tés  «im ultaifém em à sôt) S c o u rs  ei '^oiiriparvenus 
à le «au ver, Il a élé tran»portérÀ l'hôpitill.

Une pauvre femme de la province de Curdoue, après 
avoir essayé vaijieineiift de soustraire son fils "nique â 
la conscription, e t trop pauvre pour le racheter m oyen
nant 6,000 réaux, s^sl-ôam^é-iaHaopl-en se jetatrt dairs 
un  puits.

Ce fait est reprodiirt f i d * - j t ) b r n à u l [  indépen 
dants coiuuie un nouvel argum ent contre la conscrip
tion, si im populaire en Espagne.

M. Yeraghem vient d’adresser à M. le pro
cureur du roi de l’arrondissement de Courtrai 
la lettre suivante k

GoA^irài, 26 mai 18o6.

M. le P rocureur du Roi,

J,ai l’honneur de porter à votre connaissance que 
jeud i 22 couran t, venant de Lille e t nue rendan t à Cour
tra i, par le train de 4 heures et dem ie cle relevée, je  
vis chemin fa isan t, la nociiinée Louise Bulkan, âgée de

â- ans. Cette çn(füiit vefflaii de j>erilre ses père et mère, 
elle était sans aucune ressource, sans vêtem ents oonve- 
bles, m alade, sans a rgen t.

M. Decock, consul beîge â la résidence de L ille , lui 
avait donné Une lettre de recom m andation, pour les 
adm inistrations des chem ins cle fer de France et de 
Belgique, pour lui faciliter le moyen d 'a rriv e r  à la des
tination cpi’iMi lui avail indiquée, la cotnm uue d ’Anse- 
glieni. Tontes les personnes qui se trouvaien t dans le 
merae w aggon, sous l’influence delà plus légitim e pitié, 
s^m pressèrent de venir au secours de cette  enfant.

Arrive a Monscron, j*ai dem andé à M* le chef de l：i 
station e t j,a i obtenu la permission de faire une collecte 
à son profit. A rrivé à Courtrai, je  fis la m êm e dem ande 
à M. le sous-chef de la station ; cette dem ande me fut 
égalem ent accordée. Je  me rendis ensuite avec cette 
enfnnt dans trois estam inets de la ville *Ie Courtrai, ou 
plusieurs personnes voulurent lui faire égalem ent ac 
cepter leurs dons.

M. Joseph Segers, com m issaire de police à C ourtrai, 
in te rv in t tout à coup et me dit : Je  vous fais observer 
que la mendicité est défendue. A m/a dem ande, le 
com pte de (a collecte, s’élevant à la somme da 26 fr.
52 c ., fut arrê té , et inscrit sur )a le ltre  délivrée par 
xM. le consul Decock. par deux personnes notables de 
lü ville de Courtrai, MM. Du vivier, négociant en lins, et 
Goddin, employé du prem ière classe dans l7adm inistra- 
tion des ponts et chaussées.

De là, je  me rendis au Café-Royal， mon estam inet 
habituel，dairs le but de p rendre  les dispositions néces
saires pour loger cette  enfant e t lui p rocurer Jes moyens 
de transport pour le tenderaain matin ; deux j»ersom»e.s 
lui donnèren t encore quelques centim es, les portèrent 
nu com pte, et M gnèrent ledit com pte. Je vous avoue, 
M. le p rocu reu r du ro i, que dans ce moment, j 'é p ro u 
vais Id satisfaction d ，un homme qui a fa it une bonn^ 
action, je  ne m ’attendais pas à ce qvii (levait m’arrivci. 
quelques instants après.

Un agent de police vint enlever cette enfan t et deux 
au tres agents m#invitèrent à me rendre  au bureau de 
M. le commissaire cle p o lic e .11 était alom n eu f heures 
du  soir. J 'obtem pérai sans observation à cette  dem ande. 
Arrivé au bureau de police, je fus em poigné et je té  dans 
une prison obscure et infecte où je  dus passer la ncit 
su r u q e  paille  d é g o û ta n te ,  sans m êm e un  verre  d 'e au  
dont j'ava is un si grand besoin.

En vain, je  sollicitai la faveur d’ê tre  conduit près de 
vous, M. le p rocureur du ro i, je  ne pus l’ol)tei“ r. Le 
lendemain m atin, à 8 heures, je  parvins à vous faire 
connaître la cruelle position où je  me trouvais, et ce 
n’est encore qu*à 10 licurçs du m atin, plus d’une heure 
et dem ie après q?ie vous aviez ordonné de me raire 
m ettre im m édiatem ent en liberté, que M. le comiixis- 
saire de police consentit à me laisser so rtir.

Cet a pie d ’une iliegaiite, d fune cruau té  sans exem 
ple, dem ande une réparation  que je viens solliciter prés 
•de vous, m onsieur le procureur du  ro i, e t que j'attends 
avec confiance de votre justice .

J lu l’honneur d 'ê tre , Monsieur le p rocureur du roi, 
avec respectk votre très-huiuble serviteur， 

V era g h em , 

irêgôcîan t "et îa e  teù r en doua ne s
Qu’un homme nrû par un sentiment de pitié 

en voyant une pauvre orpheline, cherche à 
exciter la commisération publique en faveur 
de cette infortunée, la police est là pour y met
tre bon ordre ,• mais des individus appartenant 
a des ordres mendiant没 peuvent s introduire 
partout，afin de récolter de raraent pour de 
bonnes œuvres •

Ceux là, jouissent de rimpunite ia dIus com
plète.

AVIS AUX PHILANTHROPES !

L E  T H É Â T R E  D E  LA M 0N N A I£,

La reconstruction de la Salle de ta Monnaie, 
coûtera à la ville de Bruxelles au delà de : 
un million cinq cents mille franco c est un joli 
denier que le travail doit fournir pour Vaaré- 
ment du riché. Le prolétaire ne pouvant guère 
prélever sur son modique salaire, de quoi dé
penser pour payer sa place au Theàtre，- de 
plus，s ’il peut disposer de cinquante centimes, 
on le relègue au Paradis，c’est-à-dire dans un 
endroit où l’on est mal à l’aise，• on l’on ne 
Toit presque rien et oa l’on n，entend pas 
丨mièux.

En général dans toutes les constructions qui 
se font et ou le public est admis，on a grand 
soin de faire une ligne de démarcation bien

profonde il en est ainsi au Tljéâire de la 
Monnaie, la salle est ^njonrd hui re^plendis- 
saute de dorures (non pas que le bon goût do 
mine dans son ornementation) /  et la vue de 
la blouse, afFusquerait les jeux de l，arislocratie 
Bruxelloise /  c，est pourquoi les ouvriers sont 
parqués bien loin de la scène, où ils ne sont 
pas en vue de I，élite des spectateurs qui fré
quentent le Théâtre de la Monnaie.

On le voit, le rôle du Iravailleur est de payer 
sans avoir aucune des jouissances qu5il procure 
aux autres par son labeur.

Les journaux de Gand, nous ont lait con
naître qu’un blâme à été infliger â huit étu
diants de l’université，à l’occasion des faits qui 
s’étaient passés lors cle la sortie de la procès - 
sion (ces messieurs ne furent pas assez révé
rencieux et crurent qu’en vertu de la liberté 
dont jouissent tous les citoyens il leur étaient 
permis de ne pas prendre part à la cérémonie, 
et ils continuèreut tranquillement leur parlie 
de dominos.) Mal letïr en a pris car indépen
damment des coups qu’ils ont reçu de la part 
des pieux confrères qui suivaient la procession, 
leur conduite a été censuré par le rectear de 
「université，M. Serrure. L^ûaire fit assez de 
bruit, cependant les étudiants désavouèrent 
leurs condisciples et déclinèrent toute respon
sabilité;

Le recteur tou t en flétrissant l’un des étu
diants, à fait allusion à la condaite tenue an
térieurem ent par cet élève, dans des circons
tances où il Pavait été le mandataire de ses 
camarades, de là grande émotion parmi le 
corps tout entier qui à son tour reçoit un blâme 
indirect.

Cinq jeunes gens ont demandés une audiance 
au recteur, le but de cette démarche officieuse 
était ^obtenir des adoucissements ;inx fer me ft 
de la flétrissure qui avait atteint leurs condis
ciples, M. le recteur n，a pas voulu les entendre, 
les a invites a sortir  de chez lui,  les menaçants 
à leur tour d une peine disciplinaire.

Comme on le voit ce n，est pas pour le fond 
de 1 affaire que l’émotion est si grande, c'est 
tout bonnement pour Ja forme•

C，est toujours Triîstoire du Brochet, h qui 
l’on demandait à qu’elle sauce il voulait être 
mangé.

Inexécution de T alnier à  eu lieu saraerli Xh ju in  à 
Strafford. Une foule im m ense assistait à ce simstro 
Kpeclacle. Les jard ins, en facé d e  ln prison, étaient 
couvert d^chafand<nges tem poraires, qui étaien t louéa； 
à des prix  variés, le  plus élevé m ontait à une gu.mée, 
(fr. 26 25 c.)

Des cris ont été proférés contre le patient, par cette 
foule avide de jo u ir  du spectacle de cette tragéd ie  h o r
rib le  qui se déroulait devant elle. Hélas H !

CHRONIQUE JUDICIAIRE.
Au moment de m ettre sous presse, nous apprenons le 

résu ltat du procès in tenté à l’éd iteur du jou rna l la 
Nuiion^ — prévenu d ’offense envers la duchesse àe  
Brabant.

Le ju ry  à répondu, aux questions posés par le prési
dent, par u "  verdict affirm atif. La cour s ta tuan t, après 
le réquisitoire de M. De Bava y, procureur-général, de- 
inandent ra |ip lica tio n f l’accusé du maximum  de ]a peine 
(ü’est à d ire  : deux, ans de prison et 2,000 d 'am ende) à 
condam né lo sieur Brisinée à un an de prison et par 
corps à 1,000 francs d ’am ende e t aux frais du procès.

I a S  T P . A T . L I i .

Le travail, c'est, dit-on, le levier de la terre. 
L’ordre d'où vient la paix ; la paix qui fa ille s  loi»; 
Les lois qui font la force et ïe pouvoir des rois,
Tout en lui cheiche et trouve uu appui tutélaire. 
Le travail est sacré ; le travail est divin :
Q ue p r o d u i r a i t  le  so l sa n s  lu i  q u i Je fé c o n d e  ?
Le travailleur, pourtant, que) cst-il en ce monde ? 
一  Un misérable, à qui lout manque, sauf la îaim.



Le travail veut la force ; et, dans la force humain ;
Dans ce bras qui produit et qui, par sa vigueur,
Semble ajouter encor à fœuvre du Seigneur,
Relate du mortel la grandeur souveraine.
Le travail est des droits le droit le plus divin,
11 fait la liberté, la liberté féconde...
JLe travailleur, pourtant，quel est-il en ce monde ?
—Un esclave,.., un martyr torturé par la faim.

TJn esclave, un martyr, parce que l'Injustice,
Malgré le Ciel, préside au sort du travailleur，
Qu'en l’homme, au lieu d'un frère, il trouve un exploiteur, 
Que le riche et le fort régnent au nom du vice.
一  Ce règne est déjà vieux N'aura-t>i! point de fin ?
一  En actrs insensés, l'ambition féconde,
Par la guerre, souvent, a remué le monde....
Qui sait ce qu’à son tour ne fera point la faim ?

Joseph Lefèvrï.

Il E S V m £  P O L I T I Q U E .
En France, les cris de détresse des inondés soiit. cnn- 

verts par les cris d’allégresse, et lu bruit des fêles, qui 
ont lieu, en ce moment à Paris, à roccasion du baptême 
de Tenfant de France. Les derniers sons du  tocsin, à 
peine éteints, sont remplacés par le bruit des cloches 
neuves de Notre-Dame. Une grande partie  de la récolte 
est perdue, mais trois cents ballons lancés dans les airs, 
Font chargés de faire tom ber une pluie de dragées sur 
la tête des bienheureux Parisiens, qui désormais nfau- 
ront plus rien à envier aux juifs, qui, jadis n'avaient 
qu，à se baisser pour ram asser la manne qui leur tom 
bait des nues; avec cette seule varian te cependant : 
c 'est qu’autrefois, le Père Eternel, envoyait d irecte
m ent ses dons、tandis qu 'au jou rd 'hu i c est par I^nter- 
niédiaire de M. Bonaparte qu 'il le» fait parvenir.

11 est question d，un nouvel em prunt, quoique le Mo
niteur dém ente les bruits qui ont couru à se su je t; on 
peut ê tre  certain  qu ’il faud ra  y passer. Àb ! si l’on avait 
aujourd’hui les deux milliards jetés dans cette guerre 
d 'O rient 9 mais il fallait civiliser les Turcs et pacifier 
l’Empire Ottoman.

Ln question Italienne est toujours palp itan te. Les 
gouvernem ents despotiques, qui se partagen t sa domi
nation , redoublen t de surveillance ; les arrestations 
sont à l’ordre du jour. Le Saint Père P ie, pour prouve»* 
qu'il veut enfin entrer dans une voie de clémence con
tinue à donner ses ordres dans ce sens. Les faits sui
vants demontrent la mensuétude du gouvernement 
Papal.

Le 26 décem bre 185S, dix individus, cruellem ent 
enchaînés, ont été transportés de Bologne à Livonrne, 
sous reseo rte  de gendarm es et パ’agents de police p o n 
tificaux. Ils gém issaient en prison depuis six an», sous

l'im putation de p rétendus délits po litiques; par grâce 
souveraine du Sa in t Père、 on les a em barqués pour 
lAnstralie,

Ke 15 mai lB ë6,d ix  autres ont été pareillement Ir.ins- 
férés pour subir le même sort. Pendant six ou sept an - 
née# de détention ils n’ont été ni jn 疼és, ni même in ter
roges, p a r aucun m agistrn t. Leur régim e alim entaire a 
roitsisté invariableinet dans une livre de pain, une 
éouelle de soupe et un verre de vin par jour. Au plus 
fort de r iu v er, on ne leur a pas donné une seule .con- 
vorlure pour la nu it. Il» parten t sans argent, sant vête
ments, sans une chem ise pour changer.

Quatre ving t-d ix  autres malheureux sont détenus à 
Bologne, dans les condilions identiques. On vient 
leur signifier égalem ent que s’ils ne sollicitent pas Pexil 
p erp étu el  en  A u s tr a l ie  com m e faveur^ ils m o u rro n t  en 

prison. 、
Anterieuremonl t un convoi du niême genre «avait été 

♦•mharque a bord du Snn-Giovnni ; les Rotilonais, qni I«i 
com posaient, avaient laissé, à leur déport de Livoui ne, 
une protestation énergique, qui eut un certain relen- 
relentisscinenL

Lea vingt inrlividus, récem m ent déportés, apj>artien- 
tous à la classe ouvnere .

Dans les duchés de Parm e, de Toscane et dans le 
royaum e de Naples, les arreslations vont leur train 
«»;;n!ement ; les mesures rigoureuses, surexcitent l’agi- 
hition et ifon prévoit une explosion pr»eliaii>e. Les 
Italiens " ’aururit à com pter sur I K s t ••…ce d ’aucun 
gouvernement; l’Angleterre elle luême les abandonne 
i*l les renvoie au Pape et à fempereur d’Autriclie, 
flanques de sa Majesté Impériale française.

Le différent en tre l'A ngleterre et It̂ s Étals Unis, 
s’aggrave tous les jours. L'nmbassadeur Anglais, à 
Washington, a reçu ses passeports ci le gOMvernerpent 
Américain a retire  Vexequatur à trois consuls rom promis 
•)ans ra f ta ire  des recrutem ents m ilitaires. L«*s journaux  
Anglais si arrogants lorsqu’ils ont à faire a un petit 
État, se montrent dans celte question très-aecomod.int 
et expriment les craintes que leur donne la prévision 
d 'niie guerre  m aritim e ovec le» Etals Unis.

Plusieurs bâtiments de guerre sont partis pour aller 
renforcer les stations navales ; d ’au tres，pour transpor
ter des m unitions de guerre dans les Indes.

En attendant, le gouvernem ent de W alker est re 
connu p a r  les États-Unis, il parait que sa position n，est 
pas aussi désespérée qu’on voulait le faire croire, e t que 
les Costa-Ricans qui disaient l'avoir vaincu, «e sont pas 
encore arrivés à leur but.

En Espagne, il règne toujours une certaine eiFerves- 
cence, des cris vive la republique ! ont été poussés à

Madrid. La commission nortmiée par les Corlès à l’effet 
d e  r e c h e r c h e r  e t  d e  m e t t r e  a u  j o u r  l a  g e s t i o n  c l e s  b i e n s  

(ie la couronne par Mario-Christine, alors ĉ u elle était 
Régente et tutrice de ses enfants, vient do présenter 
son rapport sur cette affaire. Les conclusions de ce  
rapport 9 m odéré dans la foriB0, déroontrent claireraent 
que Madame Muiioz, aurait détourné à son profit de« 
joyaux appartenant à la couronne, et qu’elle a par per
sonnes, interposées, pris part à un grand nombre de 
tripotages.

Un fail «assez significatif a}e9t passé au tribun a) ;
Le ju ry  étuil reun i pour ju g e r un article du journal 

dém ocrate , la Soberania, qùi, du reste, a été acquitté . 
Le m inistère public développait FaCcasàtibn ; il voulut 
«apostropher Jes ennem is personnels d 'Isabelle l f 9 et 
dt^nianda si la reine actuelle n’élait pas digne d*occu- 
per le trône d’Espagne. — Non ! s’écria d ’une voix fo rie  
uu individu de l’auditoire. Le fiscal insista, de violent» 
m urm ures reten tiren t par toute la salle ; c'est avec beau
coup de peine que le président pu t apaiser le *umuhe.

On avait fait courir le b ru it qu*one tentative d ’as- 
sassinat avait eu lieu sur lu personne d ’Isabelle , voici 
à ce sujet 4a version de Y Indépendance :

La reine faisait h ier soir sa toilette ; le cabinet dan.% 
lequel elle se trouvait, a ttenan t à sa cham bre â coucher, 
dnnne sur une terrasse d 'où  l’on jou it de la ru e  de la 
vallée de M anzaranès.

Deux m iliciens de garde au paiais, trouvèrent pi
quant d ’aller se prom ener sur celte terrasse qu 'ils esca
ladèrent au moyen d 'u n e  longue échelle. Ils arrivèren t 
ainsi jusque devant la fenê tre  auprès de laquelle la 
roi ne se faisait coiffer.

S. M., fort e ffrayée, surtou t après les inquiétudes de 
ln veille, se leva toute trem blante, et appelant au se- 
ぐours, adressa aux deux im prudents, forl ahuris, quel
ques paroles pleines de trouble .

Aux cris de Sa Majesté e t des suivantes, cham bellans, 
clames d 'h onneu r, hallebnrdiers, nccoarurcn t ; les deux 
miliciens p riren t la tin té  et bientôt le com m andant de 
1“ milice de garde vini rassu rer Sn Majesté sur les p ro
jeta des pretendus assassins q u i, dans i«ur excursion, 
n 'avaient eu poor b u t qu e  de visiter en curieux les 
Irnvaux que I*on exécute à la suite de la tcrinsse dbnt 
je vous pa le.

L em otion de la reine, si passagère qu ’elle fût, n*en 
n pas moins été très-violente.

L’Arabie tout entière soulevée, refuse de reconnaître 
l’autorité du Sultan.

Depuis que les occidentaux ont mis le pied en Orient,
il v règne une anarchie continuelle.

J .-F .-N . Codloiv, gérant responsable.

IMPRIMERIE EN CARACTÈRES

m  i ve l E i m i i a ,

4 i j  rue des Minimes, 41 ,
A  BRUXELLES.

On y fait tout ce qui a rap p o rt à la typogfnpbie, tels 
que labeurs, jou rnaux , p rix -couran ts, tableaux， re 
g istres, mandats 9 c irc u la ire s , affiches, prospectus , 
ouvrages d ’adm inistra tions, cartes d ’adresses e t de 
m orts, étiquettes en tout gen re , fachires, e tc . ,  e tc.; 
impressions en o r ,  en argent et en toute» couli»«rg? 
enfin généralem ent touH  C qui concerne I,— rin ierie， 
aux prix les plus m odérés.

COMMERCE DE CHARBONS.

B. Loriaux, Vervoorn et € ie,
rue N.-D. du Sommeil, i 4，

ET COIN DU BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long du Cnn ni,
Entre la porte de t  landre et la porte de Ninote..

A BRUXELLES.
Cette maison d«jn avantageusement connue «e re* 

commando aux consommateurs par la bonnè q salile 
de «es charbons et lamodicité de ses prix.

L E  P R O L E T A I R E ,

Journal paraissant tous les quinze jours. 
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On ft，abonne au bureau du Journal，rue de A am ur,17，chez la v9 Beugnies，imprimeur^ rue des 
Minimes y à L o n d r e s , d r  association des ouvriers Tailleurs^ 25 , Great Pulteney street. 
Golden Square*
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AVIS INTERESSANT AUX TAILLEURS, 
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Journal des Modes de Bruxelles et de l l t ra n g e r ,
Revue mensuelle des Tailleurs, 

Paraissant le premier de chaque mois, en 
français et flamand.

CONDITIONS DE L ABOKIVEMENT.
Pour un an avec Gravures non co lo n ies  et 

patron découpé, par trim estre . fr. h 60 c.
Avec Gravures coloriées. r 5 60 »

Avec un Patron découpé en grandeur 
naturelle chaque mois. en plus n 4 00 •

Çhaque Patron pris à p art envoyé franco • 0 60 »
\ Towte dem ande d ,abonncm ent et do renseignem ent 
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ASSOCIATION FRATERNELLE

sAird Di s t i n c t i o n db

Etablie à Londres ,  25 Great Pulteney street 

Golden Square.

Informe le public, qu’elle continuera ses efforts afin 
de mériter la confiance des personnes qui viendront 
se fournir chez elle.

Crax., typ. de la V* BEUGNIES, rue  des Minimes, 41*
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Lorsque nous avons entrepris notre publi- 
ration, nous avons déclaré : « que notre but 
» était d appeler Tattention du ppuple sur tou- 
» tes !«s questions sociales, qui agitent aujour- 
))d'iiui la société tottte entière, et d’apporter 
) ) le résultat de nos recherches, afin de discuter 
» les questions déclarées insolubles par les 
» p r iv ilé g ié s .  »

La critique de rorganisation actuelle de la 
société, devait nattirélléhient occupei' la p re
mière place dhns les colôhnés du  Prolot aire. 
Nous avons mis à nu. une partie des plaies qui 
rongent,notre pauvre humanité et démontré 
que les bases sur lesquelles reposent société 
sî>nt fausses; te t  exposé, tiom l,’avon$ îàit de 
manièi^ à être compris par les travailleurs; 
ouvriers nous-mêmes, nous nous sommes peu 
préoccupés de la forme , la chose principale 
était de rendre nos idées de façon à ce que tout 
le monde put les saisir.

Nous avons à plusieurs i^prisçs mis sous 
les yeux de nos lecteurs, ce qui selon nous， 
avait cause la per te de la révolution, et c，est 
ici le cas de le répéter : c'est qu’au lieu de 
changer les choses on nJa jàmais fait qu un dé
placement dans le persoanel gotvvernenaental.

Nous avons constamment propagé les prin
cipes de liberté les plus larges ; pour nous, tant 
qu il y aura des individus 9 jouissant de privi- 
lèges quels qu il» soient; tant q u il y aura des 
salariants et des salariés； ctbs gouvernants et 
§ou ver nés ; des prêtres, des juges, des gendari 
mes et des bourreaux ; on aura beau parler de 
liberté , elle n existera pas pour la masse des 
c i to y e n s .

Un édifice dont les foadements ne sont pas 
solides，qui vacille, se lézarde, doit être démoli 
de fond en comble ; on aura beau chercher à 
l’ëtayer，il finira par s écrouler tôt ou tard.

L，édifice social se trouve clans de mauvaises 
conditions，• on y remarqu.e ies signes évidents 
d’une décadence prochaine，. nous croyons qu，il 
doit être démoli jusque dans ses fondements^

est-ce à dire que nous resterons constamment 
dans la partie néerative et simplement démo- 
lisseurs ? ~  Nullement. Nous comptons ap
porter notre part de matériaux，• non pas que 
nous ayons la prétention d，imposer nos idées. 
Non. Nous indiquerons sommairement ce qui 
nous paraîtra le plus rationnel, dans lés me
sures à prendre pour le triomphe de la révo
lution future.

Le moment est propice pour mettre en dis
cussion les idées révolutionnaires pratique/! ,• cfest 
dans des moments de calaie，ou les passions ne 
sont pas en ébulition que l’on peut mieu客 
se pVéparer pour le jour de la rénovation，• non 
pas que l’ère des révolutions soit fermée pour 
bien I o n gt e m ps n bus 1 Ja von s dit dernièrement. 
C’est d，en haut que partira le signal j nos maî
tres se disputent la peau de l’ours avant qu'il 
soit mort. ▲

Dans les débats du procès in tenté au jou rnal !a N  al- 
tion, M. de Hnvav vient de nous p rouver que s'il existe 
des lois pour pun ir les insultes faites aux princeîises, îl 
M en est aucune pour réprim er les injures lancées à la 
fa ce d 'un  açcusé.

oi la loi du  ra lio ii é ta it  en v ig u eu r en  B elgique , le 
typographe Brismée en eu t é té  qu itte  pour s'eritondre 
dëbner' le gracieux réquisitoire de M. le p rocureur gé
néral.

M. de fîavay n ’eii est p«s b son coup dressai; lé re s 
pect du à la tom be:ne l’a rrè te  même pas; la mémoire 
des illustres m artyrs de la l ib e r té , d rK gm ^nt，d/srflprii 
et Agnes sen a né fut pas plus m énagée dans un discours 
de rènirée devetiu célèbre, que la réputation de l*ouvrier 
venant s'asseoir au banc des accuses, assumaiti sur lui 
la responsabilité d^un ac te  posé par un au tre .

Le reproche de [acheté fait à r im p ritn ear de la Nation  
est inqualifiable au m om ent n^êrae oû il faisait ic sa- 
crihce d une année de sa liberté par dévouement pour 
une cause qu ’il croit ju s te .

11 n'est de lâche à nos yeux , que celui ? qui api es 
avoir été le (；h ；inipi6n lt? p fu sié lé  d e  la niorinrchie et 
la. voyànt reiive<*sée: «eruiraむ  la républioue , comme il 
a set r i  la royauté.

En résuroq nous n<î Fommcîs pas m écontents des ex
pressions peti m agistrales dont s’est servi M. le procu- 
r e u r - g e n e r a l  da n s  le c o u r a n t  de s  débats:  e lles  u e  n u ir o n t  
pas à Brismêe d a n s  l'opinion publique.

Les lauriers cueillis par M. de vay, dans le procès 
dont il tîst M/rti victorieux, ne sont éerte pas fort nouir  
b reux , et n e  ressem blent pas ma! au prix décerné 
aux vainqueurs de la lutte ou du  pugila t. a !

M. Désiré Brismce^ réd ite iir de la Nation, qui vient 
d 'ê tre  condaÿxiné, p a r lu cour dfassises du Bedbant^à uM 
an de prison et i ,0 0 0  fr. d*amende, s est constitué 
prisoim ier, le lendem ain de sa condam nation.

Toute la police dë Brùxelîes avait reçu  son signaSef 
ment, é t le cherchait, dëpûis la veille, aux quatre  coinîi 
de la r i i le, e t on p eu t le a ire , avec un  soin plus reli
gieux, mais non moins malheupeux que celui 
«pporte à la »lécotiverte des u ialheuretix .

H. Brismée avait quitté la salle d 'audience, au mo-

M}^ni où le ju ry  en trn it en délibération. II était revenu 
im m édiatem ent se m ettre à la tê te  de râte lie r, ét ncli^- 
ver la mise en page du num éro du jour.

Tout le  monde avait m êm e été  frappé de la colère 
qui avait saisi M. de Bavay, voyant que sa proie lui 
échappait et qu*i! n’au rait pas la jouissance de le faire 
em poigner, séance tenante.

On sait que le clergé cathuliqiiè; tf pris une part 
atnive à la révolution de 18S0. —  On rappelle qii’à 
oettç époque il faisait m iroiter la liberté, ay 萆  yeu^ d<ks 
ixfpufatîons qu^l VÔuIait en tra îner à sa suite poui; re n 
verser le gouvernem ent Hollandais.

Les membres du clergé qui firent partie du con^tè* 
en 18效  I et p riren t p a rt aux travaux de oeltè a 叫 fn 卜  

blée, d，où est sorti le pacte fondamental qui régit au- 
jo iird，hiii la Belgique, paru ren t ê tre  les pins ardente 
(leFen*i<»iirs de la liberté.

Cette tactique fu t très-profitable au pai^ti catholique^ 
et ne i^nitribua pas peu à lui donner de ijDflueiiee. 
Heaiieoup de bonnesり gens s*\ laissèrent p rend re , ne 
sirebsMÙ fuis le mobile qui d ic tait à cette épüqué les 
actious du clergé. Çe m otif le voici，

En Friince, la révolution de ju ille t avait epupç court 
aiix éi' vahissemeiils du  c le rgé , qui, fort de r^p p a i de 
しn;u k s  X était rëVenà avec tôuitessés pietéim ons d 'au - 
trtiiois.

^  prèa in chute des Bourbons de la branche^auiëe; au 
com mencem ent du règne  de Louis-Ptiiiippe^ les idéen 
liberates prévalurent e t si le parti catholique.eQ ^ e l« 
giqueV avait m ontré le fond de son sac, il ne serait pas 
arrivé an pouvo ir, il fu t donc ccii^traint • bon jçre iqal- 
g ré , de sacrifier a ü i  idées du jo u r  èt de brû i^r im 
cierge en l’honneur du Diable, com ptant bienürrÂ riger 
à sun p ro fit, la conduite tenue par «es niem brビsンau 
congrès de lô â l .  , , . ^

C'est ce qui ressort de la  publication Jeyp蝴  p u 
bliées récem m ent p ar les di ver» membres du cierge qui 
ont voté la cotisiitution belge ; voici eoinmont its expli
q u en t la,chose : los càihoiiques  ̂ seolft é tan t 
sous le régim e hollandais^ les bénéfices de la révolution 
leur reviennent de d ro it; et c*est pour eu；x 
ment que doit régner la libé rie . -, ： n>

On voit que les cathohqaes savent adm irablem ent 
fitter profit de toules leà positions 4 par rëlasticitê. 
de leurs maximes. Or今 veut-on sàVoir ue que' le pârli 
catholique entend par la liberté ? la faculté île  
pouvoir fonder à sa guise de nouveaux convents.dîrt ririre 
revivre la m ain-raorte, d^açquérir de nouveaux doutai- 
hest de pouvoir, au moyen des don» p ieuT ? entretenir 
arm ée de fainéants plus ou moins mal p ropres, tels que 
ceux qni pi^lfulent actuellement en B *»l|^ iqae.い、

Les élection du dix ju in , lui opt donné la majoirité^ 
(ïomme pouvoir politique, le parti catho lique, va ar- 
r a è l^ r  les dern iers lambeaux liberté que nous avait 
légué 18B0. Il y à une mauvaise presse, celle qui ne 
brû le pas de l’enceiis en l，honneur de riiWittacutée 
conception ； q a i trouve que partout où dom ine le 
prêtre , il y a misère et oppression; sous le Rouble r é 
gime du sabré et (lu goupillon, témoin l’Ita!ie, ce ma卜 
heureux pays, où regno le ch e f de 1 égfiRe catholique, 
par le妗 ordres duquel prisons regorgent de tan t 
victinies que l'on e*t forcé de les évacuer e t de tran s
porter ces m alheureux prisonniers，au delà des n^ers, 
jîour faire place à ceux que la bonté paternelle du Saint- 
Pèro y envoie journellem ent.

.. ■ ： ■. • ■ k - . パ？i i v し
Les prem ieres m esures que prendra le parti catho-*

liqiie, i l  n，y a pas à en clouter, seroiitJ dirigées côlitre 
la presse; les organes des évôchés le dem andent, on 
lour donnera satisfaction en attendant d 'au tres mesuve-è 
rétrogi-4idüa. Wous aittendons.
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ENTRETIENS PROLÉTAIRES
EWTRE DEUX CAMAR AOTS jd'ATELIEK.

. . マ . ， マ  w へ . ，ほ
Charles. 一  Ce que tu m e dis là, me paraît 

Dien extraordinaire. Corûment ! les patrons 
jôü,iraient du droit de se réunir, de se con
certer, soit pour augmenter le nomSre des 
heures de travail，soit pour diminuer les salai
res, soit enfin pour toute autre question çon- 
cevnaiit leur intérêt; et si les ouvriers, lésés 
dan食 leurs intérêts les plus immédiats, vou
laient se#concerter, s^ntendre, afin d'aviser 
aux mojens de resister aux conditions ciu’on 
veut lejir iir^poser, ils seraient poursuivis et 
emprisonnés pour Texercice de ce même droit? 
Mâis te ite  contradiction est tellem ent fla- 
grante,elle constituerait une inégalité tellement 
monstrueuse, qu9il m'est impossible de l ’admet- 
ire comme vraisemblable;

Alexandre. 一  As-iu eptendu dire quejque- 
f6 îV V々 . d  段 patrons avaient été poursuivis 
pour délit de coalition?

Charles. 一̂- Non；
Alextindre. — Et des ouvriers, pouiTtais-tu 

en diiで autant?
Charles. 一  Evidem m ent non. Mais jci c est 

un c<̂ s tout difteretit，* on poursuit les ouvriers 
c est vrai mais es»tu bien certain que ce soi t 
parce qi^ils se coalisent，se mettent en grève ? 
N^st-ce pas plutôt,, parce qi^au lieu de quitter 

,paisiblement leurs travaux, iU font du désor- 
clre et troublent la tranffuilite publique ( dans 
ce cas-jà, les patron s ne seraient |>as plus épar- 
enés que les ouvriers，car je suis bien con- 
vaincu, moi，que s’ils agissaient a\ec calme, 
avec modération? rautorité les laisserait par- 
fa i te i u e n 11 ib res e t se garderait bien a mlerve 
riir (laps des jqi^e^tions où elle n，a que faire.

Alexandre. —  Tu croi  ̂ cela toi ? Et bien, 
pour t(V convaincre du contraire, prends ce 
journ al et lis ce petit eq|,refilet.

Charles.— Lisant, m Dans la matinée d'ayant 
liier, les travaux, du chemin de fep en la com
mune de Heurrie ont été interrompus par suite 
d une coalition (grève) entre les om riers, ；ui 
nombre de 80, pour augmentation clç sahiirc. 
La br gade da la gendarmerie d^ ùavrey s，çst 
immédiatement rendu âur les lieux. L a pré
sence de la force armée^ ayah l èxerçé une Sa
lutaire influence sur les ouViiers, on espere 
que les travaux seront repris a u jo iird 'liu i,)>

Alexandre, 一  Hé bien que.t9en semble? ï u  
il ne s* agit «  i de dasordr e ,; rtS d'ëitoettte,

« mais d ouvriers !réclamant, ülie
nuguieiitation de salaire,• et le gouvernçment 
qui comprime ces manifestations devrait pour
tant bien en reconnaître la justesse ete surtout 
la neces^itef p ^ q u j l  cl ĉ la ra it , uaguèi è  en tore, 

‘ル que les salaires d«s petits employés ae ^Etat,
.aaîétaient pfu  ̂*s%iffisants poul ies faire vivote et 
qu'il fallait aviser aux moyens de les augmen
ter.

Pourquoi alors emprisonne t-il les 
lm,squ，il豸 réclament la mêriie chose? 

Lesrïtthfiés du travail ont aussi bien l.^droit 
de vivre, ce me semble, que les salariés de 
l ’iitat.

AUwandre^ ふ《Il me le semblé aussr. Mais il 
paraît îejae le goüVérrtenierit n êst pas de nofre 
•a^iis''là-dessiisT!t ’ / ”ぃて; ぐ•ユ ,パ 7üjiufui (

Mainienant pour achever cle te cônvaincre> 
de la stérilité et du résultat toujours négatif 
des grèves ,• prenons la question a un a ut ré 
point de vue, et voyons ce qu’elles produisent 

oh elles 叫  sont pas interdites, 
p e n s  Ls c e t  aM tre a r t ic le  d u  m ê m e  jo u r n a l .

u ,  r lifeàiyt ̂  —-”h パ， ”》?̂ 1 •̂丨 «J
へ La grève la plus formiclâble qui ait été

oomme； en Kctîsse, celle d is ouvriers iniueurs, 
vient d ’y  finir. Au commencement de la guerre, 
les extracteurs avaient augmenté les salaires 
de 4  ̂sh. par jour, en raison de la hausse^i^
prix de 1er,' plus tard, l^sjnaîtres rétablirent 
ces salaires au même taux.

Pl' la suite de réclamations -restées sans ré
sultat, une grève commune de 4o,ooaouvriers 
s’établit dans le district métallurgique deTouest 
de l ’Ecosse et se maintint plusieurs mois.

Ce fut une lutte à mort entre les ouvriers et 
les m aîtres，• les privations subies dépassent
1 imagination. Les maîtres, de leur côté, sen
tirent la nécessite de resister à cette formidable 
ligue qui avait posé la condition qu’elle ne 
reprendrait les travaux aue si toulesles exploi
tations consentaient en mê^ne temp> à aug
menter leur tarif. On évalue h 5oo,ooo livres 
( I2 5̂oo,ooo fr.) la perte des salaires. Toute in- 
quielude n，est touttiois pas encore ôcarlée, cai* 
les ouvriers, vaincus par ta laim ,lîi mi.sere, 
sont retournés aux mines avec la prpfonde con- 
viction qu ils sont les victimes (lu capital et de 
Kiàjustiee. »

Alëtèit,ridfé. — Dans nos pays , cest lé gën- 
(iarnae ； là-bas, c?est la famine J!!

Tu Je voîsy le résultat efet toujours le même. 
Les au (li^ i apporter un soitlage-
mei>t, ne servent qu?à aggraver la pos4i：iqP)des 
travailleurs ,• et de quelque côté qu’ils se re
tournent, clans nos sociétés d’exploitatioii ca
pitaliste, ils sont toujours enséires clans cette 
b^u^lje et： horrible éliieinte : esc la v a g e，
MI5ÈUE.MI

(Za suite au prochain numéro).

Nous avorts, à plusieurs reprises, ouvert fei 
colonnes dti Prolétaire à rlifiérents articles 
concernait Ja législation directe par le peuple. 
jÇp agiijs^Çs aio^sî， î pta;e pensée： était : iqu^une 
discussion sur cette matière aurait jeté quel- 
que lumiere et mis nos lecteurs à même de.sè 
^bonOnc6if, eh connaissance de cause, sur la 
valeur du système préconisé par notre corres
pondant.

Notre espoir a été déçu• — Des explications 
ayant élé tleinandées par un cle nos lecteurs, 
üonsieür D .“ , sur la m ùe en pratique de son 
système: l ’auteui，les accueillit par une fin de 
non recevoir ,• nous ne savons st notre correjs  ̂
pondant a craint cle trop vulgariser ce qu，il 
considère, comme le seul moyen de faire pro
gresser la société,,on s il n e$t,pas assez con， 
vaincu de la bon té de son sj sterne, pour le 
développer et dérouler sous les yeux dii piiblic 
les rouages de son nouveau genre de légis
lation.

Nous ne rentrerons pas dans le débat sou
levé entre nos correspondants; le refus d，ex- 
plication de là part de celui qui voulait nous 
faire accepter son système les yeux fermés a 
rendu, désormais, toute discussion impossible^ 
sur cet objet, avec lui ; nous sommes cle Faviî» 
de M. D… et nous disons avec lui : (( pi:o- 
» létaires, hommes du peuple, la révolution 
» future ne, peut être radicale que si elle est 
» foi te ÿ)ar vous; vous seuls poitvez afFranchir 
» rharaariîté,* éludiez donc, aDprenez à con- 
» naître les choses par vous-même, a les juger, 
» et su r to u t , q u els c| ue soient les systèmes qa’on 
» vous présente,11e vous prononcez jamais 
» quen parfaite connaissancede cause; earnest 
» par le développement de votre intelligence, 
» par i etude de toute les questions qui sé rat- 
) ) tachent h la révolution que vous apprendrez 
» a1 vôus conduire vous-mêniesj que vous V6us 
» sauverez et sauverez le monde avec vous ! ! ! »

Nos jecteurspartagçront^sa<is aucune doute^ 
notre manière de voir et diront avec nous i 
que les faiseurs de système^ s îls veulent qà^rk 
les suive, doivent au préalable eh montre^ 
l'excellence.

On lit dans le JSord :
11 se p repared»  A ngleterre un g raud  scandale auquel 

ne m anquera peu t-ê tre  même pas le retentissem ent des 
^ ^ ÿ ’assises.

Prèftde la ville de Bridgewater est une sorte de cou- 
venInnomm é VAgapemone ou « asile de l*aixiour » dirigé 
p a r  nn p rê tre  du  nom de P rince. Dans ce couveut, 
n*êtâient admises que des héritièrçs, riches, jeunes et 
belles. Tout récemment rtine d'ellès s-est echappée de 
I,Agapemone pour aller se noyer dans ün étang voisin, 
ci on n trouvé sur elle un pap ier ou étaient écrits ces 
mots : « C’est au jourd’hui le jo u r  de mon jugem ent. 
Mon cœ ur est de p ierre  et n ’aim e pas le  Christ. Si je  
ràvâis ^îitié, ses paroles m 'auraien t s a u v é .1; Riçn de 
plus. Des recherches ont été fa ites, d*6u il résulte que 
le Çhrist est queslioii dan» la papier an tre
que M. Pm ice, qui se r.nit passer devant ses prisounières 
pour le rep résen tan t de Dieu sur ta te rre , e t abusait de 
la crédulité  siiperstm euse de ces pauvres filles pour 
les dépouiller et les livrer, d it.o” ，à là plus m onstrueuse 
débauche. Depuis longtemps là c!?mièiip pùbHqae, avait 
dénoncé les p ratiques infâmes de rA gapem ane,

Le gouvernem ent qui avait toujours h é s ité , p a r  
crainte de porter a ttein te  à la religim ,, vient enfin d ，or- 
donner de? poursuites.

>"■ : <ev fCIt y mm -V 息* i  vl i, .r* Çj ffl a 2 <9 < Jtl
Nous avons deja signalé ces patrons sans 

pii(Jeiît* ni vërgoghe  ̂qui , non content d ex.- 
ploiter les ouvriers qrfili? occupent, leur impo
sent une contribution à l’occasion leur fête 
patronanle.

Voici en tre autre un fait qui viênt de se 
passer recemmënt : un marchand tailleur du 
Passage, qui a St-Jean pour patron, a été fêté 
lundi dernier, couime toujours au détriijnent 
cle la bourse cle ses ouvriers, auxquels on a 
imposé uhe feteritie afe trois •oU cîrnq francs, 
selon l^stîmotibii faite par le chef cTatdier. 
Le personnel étant assez nombreux, on a pu 
réunir une so^nme a^sçz ronde, 200 fr., a u 1 
moyen de laquellq qn a acheté deux vases 
magnifiques, qui figurent actuellement sur la 
cheminée du patron Dans ces occasions, on ne 
sait ce qu’on doit le plus admirer, llirapudeur 
de ces gens, profitant de ce que les ouvriers, 
sont à leur merci, pour leur imposer un sa
crifice aus$i grand; ou Timbecileté des ouvriers 
negagnantqu'un miuce salaire, qui consentent 
à s’imposer des privations pour le selii plaisir 
de voir figurer dë bèlles choses cïiéz lèurs 
exp lo iteu r

i l  est vro i, qu e le jotir de là fête, ies  ouvriers 
sont régalés,* mais (Combien d entr^ ux  ne sqpt 
pas à la gêne, et à qui, le pam , aura ^.^anqué, 
peut être, lé lendemain de la St-Jean.

Il y a une chose passée aujourd’hui à 1 état 
d'objet de lu x e , pour la plupart de travail
leurs, c’est la viande! Et bién, lorsque fhité se 
peut /^achetez de quoiuiaire un bonne soupe 

pour yous et votre famille, votre argent 
sera bq柳 coup mie^x employé de cettç façpn, 
qu5en. açhetan^ des objets d^rt pour ceux que 
vous enrichissez par votre travail.

On lit dans le  Nouvelliste  do Gand :
Ljfe cerèdIes>sobissent( en ce moment^ une dépreointion 

dans leors prix qu 'il serait de 1 intérêt. ^n jér» l de voir 
continuer.

A - Gi^arnftioht, la  baisse sur le  Frrtme^rit a ; été tie 
fr. et sutf le Jeîgle de:fr. l-4 ô .

\  TerfiîQ^nJe.i iV y  a eu baisse de 35 ^eulim cs sur le 
from ent e t  de 1-B5 sur le seigle.

Au dern ier irtîirché de Courtrnî, îe inoiivem ent ré - 
a été èi» moyèhne, de fr. 2 -75 à 1，hecto litre 

si^r-le fro ineh^^t f r ，2-25 sur le se ig le .. j j
A Liège, le seiglo a fléchi de 75 centim es.
Au niarclié (le Gand, «ne baisse d 'un  franc s’esl

1 iuob 山m L l
iÊ*lv cet le b a l bspebt： de nos rpcortefl et te； temps favo- 

r M r  f np  ̂ \ xl r i t é  ( j u i  oiit anoené celte réaction ?
Nネus o en savons lien . Mais ou |>ei»t p rédire, dès au- 
jeûfi>d?hiii, qiio Id négoce, rtiditrや d© " 狀  irtnrehés, saura 
bIW^Î-WJ*Wlher J ç  se j.ço t.oncer^ lus fortement. N«ms

ques à Itf nOirfveHq (le I» pnix. 丨
lie»J)r(vUiuie -la iccssation inespérée des； HosisJitâs a 

am eao^p^-jéaçtion  tel 1 q p  <b̂i r o i) c.qq, 11« 
çait d^cntrainer plusieurs maisons «e commerce. De»



circulaires çnvyyées à f^iis 1rs ferm iers ont révoqué 
les b ruits de |iaix ^n doute, en les engageant à ne point 
approvisionner les ni arches pour faire rem onter les 
^àiVis à Wnr tanx normal. Partout, en  un clîn d*œiï, 
：ie^ ap^tovi^iohnbme'fits o iit cessé, e t le mouvement, 
do rét^(>g^r<lde était, est devenu ascei^tionnel. Les
m^ifons gi^i trien t sp sont rafferm ies su r leurs
hases, et l”s quelques milliers de francs quelles ont sa- 

(Wïfeés pour répandre iW arm e parm i les cultivateurs 
ü î i t  été lafgôiiiciit iré^Wperés pàr une recrudescence 

f nduvelle‘
Il en sera encore de m êm e au jourd ’hui. Tout le 

，moiMje spéciii^ sun le» vivres : ie télégraphe oominuni- 
çpiç，办 I，句 、^ u t à  jn f i t r e  ( la ；p a js  (es mouvements des 
m archés régulateurs, et l^ n  se conduit en consé- 
quenr1p> On fait la hausse et la baisse à spn gré : et 
quatiâ  <Sr\ est venu au point de pVdvoquer des m urm u
res parmi les oonsdmmatears, par une m arche ascen- 
d a u,te m>n in^çffpuipue .pendant plitsifetirs Semaines, oii 
s^ r rê te  .e tj^ fi introduit iin Iqger am endem ent dans l«? 
prix , pour ne pas faire ti*op crie r ses victimes.

te s  tem ps ne sont plus où les cu ltiv a teu rs  ép ro ti- 
vaiêut la nëdèssiié (le devoir faire de l’argent pour 

r p a y e r  I e 11 r s » d etteSi «s ribhes, ils ne vendent plus
q u >  de H  entreposent i\a lieu de se laisser
iin^oser fe s  I^Js. L^^négoce de ces d^posilions
pour s*einparer de l'alim entation presque tout en tière 
e t p o uvo ir a lui seul souffler le chaud  e t le  fro id .

Voilà les causes de la cherté des subsistances- e t ces 
c^iàëÿ, Tnalnetit*eu$e姑 efitjioui. la tidültitude, m enacent 
(le devenir perm anenies ; de so rte  que le bon marché 
te^ul jnsensiWemenl à passer a de m ythe, pour
î*eii(içe le cher vivre la plus iriste des réalités.

——ü i~»i *«-；~~

Correspondance particnlière du Prolétaire.
Parfâ 14 juin 1856.

réd acteur,

En vous entroÿant tihè féttre, lôrs de T anniversaire  
du 24 féw ie r， j fex primais l ’espoir de pouvoir vous 
adresser de teinps à au tre , e t à titrè 'de correspondance, 
lt» fô itsqueje  p o u r ra i  receaillir.M ^isle  travail, si long 
e t si pénible, quef mms irtipbsëht les nécessités de Ja 
vie, nous laisse si peu de loisirs, à nous pro létaifes, que 
malgré mon bon  je  i^art pu distraire quelques
heures pour vous-éerf^ë. €ë pétilflahi jè  ïie puis m，em ‘ 
“ êche沪 de réirabei^ lès iinp^pe和 H>rté? do«lüureuses que je  
ressens au sOuW îur des néfastes journées de ju in  48, ou 
la révolution fu i n o jé  dtuw le s?tn^ du |>e(iple de Paris, 

Qui 的  se A ppelle la g randeur, la m agnanim ité du 
peuple de Paris npi^es ；la Viétoiré de fëvrrer. C eut qui 
fo n t  vu a cette époque, n’oublieront jam ais avec quelle 
alm ératioa il l tlta i t à  conser^efp I 我 liberté qu i l  ve-
liait de conquérir au prix de son sang.

bans sa p e i f^ e ,ia  chûte du tvôiie de Louis-Philippe, 
(levait «tmener un changenientxQ m pIet e t radical dans 
li*s Choses. Les vieilles institut ions bourgeoises dont le 
v,el»x rtespale^tart la personnification avaient fait assez 
de viclimes, pour q jp  le peuple pspèré enfin voir ces- 
ser rexploi(ation; h q » i 0 e j ：q « i met Us t r a v a i l le r  à Ja 
merci d& cèux^èfa i ï  e ^ ra is s o  d e  ses s jë n rs  : il avait 
te llem ent foi dans un avenir m eilleur, qu 'il avait d é，, 
claré m ettre : « M i ï  i»djst de -'ittiière -aü service de la te -  
publique(!lB  .

Hélas î-sès espër.lncïis füfeïiV bientôt déçues.
Les bourgeois sans principe!) qui. é taien t an pouvoir, 

ne tardèrent pas fongtcrtips à ^1^0511161* les yeux ; les 
TOtesnres ré a c liô n n ^ ^ s  e t nberticîde^.prrsës par eux 
rend iren t sa sîiuat}<>»i； atfreÜ»e,-les jourrtèes dri l ï  Vnars, 
16 a v r i l ,1 S  m ai et plus ta rd  la liissolution im m édiate 
deé ateliers nationàuii, rie Inissèrént au peuplé traliî, 
trompe, d ’.autre rwojiit|ons_à {.rendro celles dictée par 
le  désespo.r. Il p ru  les. i«rmes»,..v , Dé^pspoir snblimo, 
ca r ce n c taU -.一  ümi ènieate d é  boutiqu .ers, c'éti.it 
une révolte de géants. Ce* fiers enfants de ln liberlet 
<léclaiÇf.ère.»t les calculs de la diplom atie, leur drapeuu 
élait rüug<-, leur devise te rrib le  dans sa sim plicité:
« du travail ou du plomb. »

T’o u té  la  rfevotatio .rest là, il „ v st q <iô i e p eu p le  pout- 
résum er dans un cri les aspirations,d uiL siècle, pu  j , a . 
.vW r' c 'ést^à-dire àbïifilion de la pr^p^éké； de l ’intérét' 
“ e tou t nionojio le  inot-'(ei ah  tràVàil. Ou du  plom b J , 
ニ :y  e a tous c e s ^ u s  ド  le ptus expéditif de

Quelle cdnduîle tinrent dans ce moment suprèine les 
chefs républicains ?

liu ? Voûtant s ins cloute réparer les fautes quMs 
avaient éomin^ses, iis tiéùdront â bonheur dé so réh ab i

lite r , el iro n t se în e tlre  au p rem ie r mng- dos com battnn ts, 
e l |)aver de leu r vie. s’il le fau t, p u u r le sa lu t de la révo lu 
tion  don t le p eu p le , en , fév rie r le u r  ava it confié les 
destinées. 0  honte ! Ils abandonnèren t Iç peuple à ses 
propres f”i*<;es. Ils firent ]»lus. C^est par leurs ordres

• fu re n t envoyés les canons qui devaient porter l’hor- 
reur et Je carnage dans ses rangs. C ^st aux cris de vive 
la République ! qu 'ils firent décim er le peuple, liv ré  
ensuite aux fureors des gardes*nationaux qm^ils arvflient 
appelés à la défense de ïordre  / / /  Pîtris en é tat dû  âéfge! 
la  teirreur mise a l’o rd re  dn jo u r I  Les fusilla<2«!^! i e s  
transportations sans jogem ent! Tout celti fa t l’cmYie 
des R é p u b iû .a im

La calom nie au oioiiis fa t elle épargnée, à des liom- 
mçs morts si héro'% uem eut pour la défen食ë *dr leur 
droit do,vivi-©! Oh que non，les m artyr»^m reiit tr^psf 
formés en m ercenaises soudoyés par L 'élratiger,le« 
m eurtres les plus atroces leur foren t iknpi^Cés et leur 
mémoire livrées aux gémonies.

Les bourgeois qai ava ien t trem blé pendavU le éom j 
bat, pour leurs privilèges, les capitalistes pour letir.4 
épargnes, les exploiteurs de toutes sortes, q^ui bâi j 
径liaient jde ne pouvoir plas foire bom bance aYèc1 les 
fruits du travail d ^ u tru i ; donnèren t libre coar^ à teur 
férocité. Qui redira le nom bre des TÎctifnes fosiliées 切 ns 
défense ? Q ui^aura jam ais tous tears exploits ubctiir- 
nés ? Lç nom bre d'hommes désarmés dont ils p |a - 
tiren t U?s Cervelles sur les m urs de iëors： p a b i»  et He 
leurs Eglises Saintes? E taprps, les T e D eum t \es déiioni- 
ci9tionsr  les tprMires in  figées aux m alhèureiu  dansles 
hôpitaux et dans les casemates !!!••• Détournonsメ étufir; 
nons les yeux de cet horrib le spectacle, Le^ ^jrines 
m ’arréten t. •

Jetons nos regards vers eps hommes qui revendiqué* 
r ®ut *eur Pa r t a« soleil d 'uqe  façqn aussi sublim e, piM  
félons, à l’avenir, de «pt|e leçon q«i à qojaté u»  p r^ é -  
ta r ia tle  plus pur de son s叩 g. Que le peuple de  Paris 
soit éternellem ent fier d e v o ir  eu dans son se ii^ d es  
héros d，u»e g randeu r te lle , que Thistoire n e »  montra 
jæ uais depuis Spartacus,

Quant aux hommes qui ont abusé si .cruellem ent de 
la confiance que le peuple avait en eux, cfgyejs moi 
citoyeris, le peuple n*a pas oublié leurs défailianoeüef 
leurs trahisons； et quand viendra jo u r  (te sa liêJi- 
vranceパes blessures douloureusesqu il a reçu  à cette,épo- 
que et qui sont encore saignantes, seront un sur garan t 
qui le préserveront de tpr^ber daus. J0» commises
par sa d ro itu re et sa bonne foi, en ne conservant pai 
!e pouvoir dans ses mains et en rem ettant à les
soin de fa ire  triom pher la Révolution.

J’avais à vous entretenir de ce qui se passe actuel
lement dans aolre pauvre France^ mais eraig丨丨ant ü  
m e ten d re  trop  longuem ent e t defa tiguer i attention db 
vos lecteurs, je  me réserve d^eh parler dans ma p r (ト

c^^esppndançe , que» voj^i m o m re z  pour Jo 
num éro prochain .

Sai^t ç t  Fu^ilfOmité, 冒

LE PâUPÉRISIÏlE EN BELGIQUE.
Depuis quelques années, le paupérisme suit 

en Belgique une marche ascendante que la 
statistique officielle constate. Le nom bre de 
nos concitoyens qui, en i 83g t obtenait des se- 
co^ r s . j? pureaux de bienfaisance，etaitiSSフ 
mille in d iv id u s d ix  ans plus tard, en i84q, il 
était de  plus de 900 mille, soit une au-Hieni- 
tation de plus de 3 i mille iridigetits ^ f  an !.. . 
En admettant^que depuis lors, dans la période 
de 1849 à i 856, le paupérisme ait>siii\^i ^pe 
tïiarche proportîohnélle, et non nas propres- 
sive, le nombre des indigents çècq^rus p a r  la 
charité o^içielle ^^ëlèverait aujourd^liiii, en 
Belgique, au chiffre énorme de un  million 
deux cent m ille!… —：M âlheureusement, les 
années calamiteuses ç|ue noup venons, dë 
ti a verser, le prix exorbitants, devS d e n se s  ali
m entaire^ la rnajora'tion des loyer^ des terres,
1ド emprises des# voies de comnittilicatîo^i et
1 auginentation constante de la population, ne 
nous permettent pas d^sp.érer que la misère 
^  poit développée dans cette proportion ; elle 
doit s être, au contraire, augmentée bien plus J

1—gffliraOTaiiBar1 WlBWa—IWMti'lfcfll il£l丨WMaWVaim—OTnftMffllWMh知
consldérablrment, ét si h t ? % ^ècou rû ̂
par la chaîné offïciellc nù îs aijoutons qui 
reçoivent de|s secqjirs de la chanté privee} les 
pauvres honteux, les personnes dont lexis- 
tence est une lutte incessante contre la misere, 
nous arriverions peùt-êtt'e à Jd dotrtcmreuse 
conviction que .v«r tr o is  belges、il v en a un qui 
doit être secouru par les deu x  autres /•“  Tous 
les efforts faits par Tassistance et par la chàrité 
p r iv é e  s o n t  r e s té s  iiu D u is sa n ts  à a r rê te i?  c e t t e  
prdgréssiôh effrayante /  tou t cè qu^élles ont pu 
faiye, c est d’apporter un palliatif momentané， 
qui，loin de le guérir. n，en_a pas même arrêté 
les progrès. La cause de cet insuccèéfcest tout 
ennere dans ee qcfbtt à ïiiécô îim i1含 source 
essentielle dé là riiréfere. Ce précisé
m ent le travail qui m anque en Belgique, c'est 
le travail rém unQ ^teur. Le Libre Penseur.

Les journaux d?Anvé^s rtous âppiennent 
qu'on vient dë feoüdùirè ^ h s  la maison d 'a r
rê t de cette ville la yeiiye Brugmans <jui 
aura f  o ans dans 4 mois, étant née ie ]フ octo
bre 1フフ6. Le motif de cette arrestation est 
rimpossibilité où cette pauvi^e femme se trouve 
de payer Une amende de a fr. 5o c., plus 3 f人 
de frais. Son ctèlU Cdrisistè à avoir jeté trois 
feuilles de choux !!! Or, cëite femme est évi
demment insolyabie,,car eliee^t sççoürue cha
que semaine par le comité de bienfaisance.

Dernièrement c，était Regnier qiii a été ren
fermé pour la somme de 10 fr., aujourd'hui 
c/est encore plus nionstruçux, et dire qu^n va 
fêter à grand fr,ais, ranniyçrsqirç 如  règne, 
qui a donné t̂ ant de prqstérité et de liberté à 
rheureusç Belgique. ‘

M A R tY R O LO G E DU T R A V A IL
Le courant^ vers 令 heures dp rnatjp, le îinminé 

W.-J. Absil, âgé de -4-4 ans, père de famille^ ouvrier, 
employé à la papeterie 4 e  M. Uenfi Perpêie^ dans les 
Fomis de Leffe, lê ï-u inan t, a piê pris dans l^engrainnge 
d ’une pompe foulante, m ue par l，eau ，et y a trouvé la 
mort. 1/inspeotion du cadavre a constaté q a{e le bm s 
^îhioImî a é»é fracture 肩ans son milieu et i'avaiit-bras du  
même côté arraché à sa partie moyenne. le tronc vers 
la  p a r t i e  i n f é r iè u F e  d e  la  poitrine a  é té  l i t t é r a l e m e n t  
broyé ; le foie loüt déch iré ei lès in testins s^echappaiei»t

Dans la n u it du  au 22 j  uîn, vers ,nu n u i t ̂  îe nonitné
Joseph K aise, g a rd e -b a rn e re  au cliem in de fer^ à 
Fleurus., a çu Ves deux cuisses et îe bras droit coupés 
par un convoi de m archandises venant de Louvain. La
w 併 pfT éié  叙sw ftm w é 任• € # « 6  hom m 6 u n e  v e m e
et tro is eiifEint&en ba^ âgç*

Mardi après-nifdi, un douloyfèùx acrcicîent est arrivé 
dans la cour de la maison de ドorfèvre Dufour^ Marché 
au% Tripes. Un ouvrier m açon, âgé de S2 ans, père de 
famille, est tom bé d ’un échafaudage e t a é té  tu é  su r le 
coup.

€HRONIQUE JU D IC IA IRE.
Dix-neuf ouvriers, em ployés chez le sieur teem ans, 

fabricanj et m enuisier, à lxelles, ont é té  poursuivi?» 
récem m ent devant le tribunal correctionnel de Bruxel
les, p o ü t1 avoir comnifs, en avril dèrriféf, le délit *cio 
coaiitiOA dans râ te lie r  de leui* martre. Trois an t été 
acquitté ; taus Jes autres condam nés a  une am ende de 
5 fr. soliçlairernent aux frais du procès.

Le m otif pour lequel, les ouvriers avaient c .ssé les 
travaux ̂  éta it pour résister  à un  ex ig en re  11011 v el I e. d «  
patron.* M/ Lecmans voalait leur imposer mi su rcro it 
dans le nom bre dThouresde travail, saris compèti^âtioit 
»ncune«

Ileur^tix ouvriers Be!gesJ!!

t . 1： KICBË CT L £  f^AÙVRE.
. ” メ- o  - Yi ' t

Peuple mârf^uarit de tout, hi在me dii nécëÉTaire, 
Pour^uov montrer aux grands ta honte et ta inisère ? 
Ils ne le sentent pas. Toiït leur est inconnu.
Ils ne savent jamais quand 1 hivefest venu.
Çeur je«x.J»\»naiA,4e 1 homme a vaincu la nature；
Ils ont toujours.(les.flewr^> toujours la pêche est mûre ÿ 
Ils ont toujours 3cs fruits et rfes mets somptueux,
Et c’est dahs tous'les temps .toujours l'̂ été pour eux、 
Quand le passant obscur barbotte dans la boue,
11 se sent tout froissé par Pessieu d'une roué;
C,ast un dandy lorgnant dans un binocle d，or 
Une lorette assise auprès d un gros roillord :



Hs v o n t ou  les c o n d u i t  la  jo y eu se  fo lie .
£t.|iou«, de rexidcncc, il iwus resle la lic<
Quel luxe en leurs fc^tius, que d'or partout jeté I 
Cest donc tou Dieu, le riche, A pauvre humauité î 
ÎI ithprime' à ton front le sceau de l’infamie ;
Tu le sert à genoux, raee trop endormie f
Il ,te paie et t'outrage, et toi, sans nul effort, 0 '： '、
Tq r^ippe^^ les picdi, car il est le pluj for,t»..

M™* ÂLrB«NSE Esquiftoi.

i » a n P j È . l T T  D S

Air : Près d*un berceau. loi

Sur le berceau du fils de l’opulence,
Un grand poète, en sa riche éloquence,
Fit à sa mère, en son doux chant réTcur, 
De Tavenir entrevoir la lueur.
Tout est à lui, grandeur, gloire et richesse ; 
Plaignons l'eofaut pauvre et dans la détresse 
Rr,ivé de soins, de duvet délicat ;
La paille seule enrichit son grabat;

Muse fidèle à l'atelier, )
Ctiante j ’enfant de l’o u v r i e r . ) bis.

Pour c«t enfant vous redoutez la guerre ^
Vous prévoyez les larmus de sa mère. ト 
Oubliez-?ous qu'on achète au comptant.
Un aqlre vous, pour yotre impôt du aang ?
Du travailleur l'enfant, sans espérance.
Quitte sa mère et sous le feu s'élance ;
Né pour aimer, &on cœur voulait le bien : 
Cours, d it la gloire, et frappe ton prochain I 

Muse fidèle, etc.

Tî o i s b  om ino?. «I a  ? 
Mais dites-vous avec tant d'harmonie :
Va, mon enfant, il est une tu ire  vie ;
Dans le saint lieu fais retentir ta voik ;
Vii pour aimer Ja prière>t Ja «roik .1

A.h ! vous savez sous ce toit tout abonde ;
Que sans travail ici rien ne féconde ;
Que le難 enfants des vaillants producteurs,
Manquent de pain e» versent tant de p lrur寒；

Muse fidèle, etc.

Sois orateur； et, par ton beau génie, 
l.e Mirabeau d今l'aristocratie.
Sois grand poète ; en de livres nouveaux,
Que de nos fers tu dores les anneaux.
Loin du salon, je monte eu la mansarde,
Lià rorplielin que la pauvreté garde,
Sourit encore et réve le bonheur j 
$ous les haillons grandit un noble cœur!.

Mu&e 6dèlc à râtelier,
Chante l ’enfant de l'ouvrier.

A. PüR4lB.

抑

扒  t ： S  t  M  É  P  O  L I T  量 Q  l  E .

La politique chôm e cri ce moment en France. Auciifi 
fail iruporlunt n 'ç s l à signaler au jourd 'hu i. Le p o u 
vo ir pour se conserver lo main, ne cesse de faire des 
arrestations dans Paris e t dans les départements* Les 
Procureurs -1 m périaux sont occiipés à lancer des réqu i
sitoires, con tre  des indivivus accusés de faire parlie 
de» sociétés secrètes ; si les affiliations sant aussi nom
breuse que veulent bien le fa ire  croire les tiu torités, 
une g rande  partie de la France seraient sous l'influence 
de la Marianne^ de ÏACommuno révolutionnaire, etc.

M. Bonaparte va aller aux eaux de Plombières, pour 
so rem ettre  des fatigues q u ’il restent à la suite des fêtes 
qui ont eu lieu pour le baptêm e de son héritier, et les 
inondés sont à la recherche des débris de ce qu ’ils pos^ 
sédaieat, h e u re m e e u x  qui re trouveront leurs habitaf 
tions !

Les gouvernem ents Français e t A u trich iens sont 
parraiteiQcnt d*accord au sujet de la question italienne,
il «e pourrait en ê tre  au trem ent, ils sont bien faits pour 
i ^ l e n d r e .  Du reste que manquent-il aux Italiens ? 
écoulez M, ； Pariais, évêque d 'A rras : « Le bonheur le 
,|i lu s .complet règne parm i les populations soumisés a 
lîftutorks (>atern«Ile du Saint-Père. » A ^en croire tes 
Etats^Romains sont un lieu de delices , un paradis 
t erres tile. Les Italiens au ron t un avant-goûl dii bt>nhëur 
d o n t ils jou iron t lorsqu’il iron t dans le vrai paradis, 
dans le paradis céleste, mais pour jo u ir  de la béàtitudè 
qui leu r est promisé, il fau t q u ’ils suivent en tout 
|ioiHi le» ofdfes de leur Père. Spirituel, sinon, gare 
Ten fer.

Les procès politiques ont recom m encé à Niaples. La 
Cour erim itielle, constituée en Cour spéciale, a com 
mencé, lé 9 jo in , le jugen ien t de p lusieurs personnes 
aébusées d ’dvoir répandii de» proclam ations de Inaiïitii. 
Les accusés appartiennent a la bourgeoisie.

Malgré les rigueurs de ia police, une foulé de noiüd令 
encom brait la salle de raud ience . Les légations de 
France, d, A g le terre , de Prusse et d ’autres pa ys étaien t 
représentées p ar quelques-uns de leurs attachés. La 
police nvàit fait tou t ce qu 'e lle  pouvait pour éviter 
<，ette |>iiblicite e t surtout 丨a présence des diplom ates 
étrangers.

Le gouvernem ent Anglais, est dispose a sacrifier florl 
am bassadeur, afin de dunner satisfaction «iui Améri
cains; non que tes difficultés soient apptaules uu sufet 
du différé ut qui existe en tre les deux gouvernem ents. 
La questiou de l'A m érique cen trale  est tou j ci urs U

pendante , et une scène qui vient d e v o ir  lieu a uhd 
reception dë la Reine, n 'est pas dè nature à npplanir leg 
difficùïtés. Voici ce que les journaux racontent à ee 
sujet •• plusieurs m em bres de la légation Américaine, 
sq so?U présentés an dern ier lever de la Reine; dans un 
costum e aui n 'é ta it pas d étiquette, le m aître des oéré* 
m o n ie s， d"rès avoir pris les ordres de la r e in e f 
fît qoeiaü^s rëm àrqiies a ce sujet à l'am bassadeur 
Américain v M. Dallai. Cclui-çi p référan t décliner 
l'honiieor de snlaer la Reine, se re tira  avec toute sa 
légation. ’ :<r レ ;

Les tendances absolutistes so manîfesteiil partout. 
Le gouvernem ent Hollandais jaloux de sé m ettre au 
niveau des autres gouvernem ents, et se voyant en re* 
tard  va chercher à rJç9ttra p e r  le temps perdu. Voici ce 
qu 'on  lit dans un jo u rn a l, dévoué au parti qui vient 
de triom phera Le Goudsche kronykskè^ dans On article 
in titu lé , ce que nous voulonsf s 'exprim e ainsi :

« Nous voulons l'abolition du système rep résen tatif 
qui n est à no^ yeux q i|ç  la souverain été du peuple dé* 
gu îsée; u |\  roi qui règne et qui g o u v ern e ; la révision 
de la constitution de 1843 et répu ra tion  de tous les 
éléments qui la composènl ; un a u tre  systènfie d é 
lections ; le i établissem ent de la royauté dans toute sa 
purete ; la reorganisation des « orporatiuiks, et enflii la 
suppression de tous les ëléiuçnls poutiaues dunl nous 
a (loiés la i évolution de J7Ü9! •

L 'en ten te plu» ou moins sincère en tre  le ministères 
et les chantbrès de llanovre ne du ra  pas plus lon^« 
temps-

Le iviiustèrc dem ande qi)0 le budjet de la guerre qui 
était ju squ 'à  présent de 2 millions de thalers, soit porle 
à 3 millions. Les cham bres i»*üiii nullem ent envie d*ac. 
corder une telle angnientatioiii dpnt «n  ne com prend 
pas la nécessite. Si le g a v a it  dem andé quo
i 00,000 thalera, on les auraien t p& ut-être a coord és ; 
mois niaintei nnt qu 'on veui ub^olmoent un m illion.< il 
n ’y a pas de doute que les çhuinbres ne refusent n e tte -  
ment.

Dans sa séance du 25, la seconde cham bre du Hano
vre a voté; à une forte maj orité, un blâm e contre 
m in istres qui se M»nt arrogés, sans l'autorisation dps 
ch明 }l>rや ，une augiM^ntation dé 2,000 thalers (6 ,000  
au lieu de 4 ,000), depuis le 80 ju ille t de i'aituée d e r
nière.

De ra rg en t, toujours de fa rg e n l ]

J .-F .-M , COUI.OIV) gérant respomable.

ISIPRISIERIE EN CARACTÈRES
DK

紐 t ' 6 職 鼙 _ 獅 ,
A i ,  ru e  d e s  M in im e ^  4 1 ,

A BRUXELLES.
()n y fait tout ce qui a rnppôrt a la typographie, tels 

que labeurs, jou rn au x , p rîx -couran ts * tableaux, i.e一 
gistres, m andats 9 c irc u la ire s , affiches , prospectus  ̂
ouvrages d*adm inistrations, cartes d，adresses e t de 
m orts, étiquettes en tout genre , factures, e tc ., etc«; 
impressions en o r ,  en argent et eu toutek coùfeurs, 
enfin généralem ent tout ce qui concerne； r iin p iim erie , 
aux prix les plus m odérés.

COMMERCE DE CHARBONS.

B. Loriaux, VerTOorn et Cie，
i 4 ,  ru e  N . - D .  d u  S o m m e il ,  1 4 ,

ET COIN DU BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long du Canal,
Eittre la porte de Flandre et la jiott» Je N inot» ,

A B R U X E L L E S.
O tto  maison déjà avantngeusem ent connue se re- 

rouniiauiie «iux coiiscMikiuateurs par la bünoe qualité 
do charbons «t 1« mod ici té de ses prix .

LE PROLETAIRE
Journal paraissant tous les quinze jours*

c o n r i T i o n s  r a  l  ね 。蘭 i i i / i 咖 ？ ム3 L 2 3  l 'jl't j ù x o é
Pour Bruxelles, un a n ，â  frones. Six n iü is ,1 fr. trois mois 50 centim es. -
Pour la Province, id . â id. k l . 1 fr.oO  centim es. Trois iuoist 80 centim es.
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Des fêtes brillantes et splendides dont nous 
n’étalerons pas le programme aux )reux de nos 
lecteurs, vont avoir lieu à Bruxelles, a 1 occa
sion du xxv® anniversaire du système qui nous 
régit. Jamais le pouvoir ne s，est donné plus de 
mal, pour y donner de l’éclat. Outre les arcs 
de triomphe, les décorations, les estrades dont 
on encombre Bruxelles, le peuple pourra jouir 
du spectacle de la gent dorée, mitrée, galonnée 
•et titrée réunie pour fêter l’aniversaire de 1 i- 
nauguration d'un état de choses qui lui assure 
richesse, honneur et puissance.

Certes, pour tous les heureux du îour, prin
ces, évêques, généraux, magistrats, hauts fonc
tionnaires, capitalistes, banquiers, il y a de 
quoi se réjouir. L’homme qui depuis vingt- 
cinq ans，touche annuellement dix, quinze et 
\ in s l  mille francs, trouve, nous le concevons, 
Fêtât actuel fort a son goût, la misère n ’est 
jamais venue troubler sa quiétude et il trouve 
fort plaisant, même fort audacieux, celui qui 
murmuré et ne pense pas comme lui.

Mais pour nous, l’époque dont on célèbre 
Fanniversaire ne nous rappelle que de doulou、 
reux souvenirs.

Il y a r 5 ans, trah ie , vendue par la plu
part des puissants d,aujourd，h u i，la Belgique 
fut à deux doigts de sa perte j son drapeau si 
fièrement élevé par les hommes de la révolu
tion fut humilié par des revers, fruits de la plus 
machiavélique combinaison.

Neuf ans plus tard et toujours sous la même 
pression, le pays, malgré les promesses de dé
fendre l’intégrité du territo ire，avec perse: 
v e rd ie  et courage^ dut se résigner, par de 
honteuses conditions, à abandonner à 1 etranger 
trois cent mille de nos frères.

Sans entrer clans les details de la misère 
profonde qui accabla les Flandres pendant 
plusieurs années ; le peuple, le vrai peuple, 
celui qui travaille et produit, a-t-il tant à se 
louer de cette periode si vantée par les man
geurs de budjet. Non, mille fois non !!!

Quels sont donc les avantages que le peuple 
a recueillis sous le regime que les repus pro
clament le seul bon ?

Sans compter les jours de cnomage, il a vu 
dans ces jours de prospérilti croissante, les sa
t ire s  diminuer, les heures de travail aug

m enter, le prix des denrées alimentaires 
devenir de plus en plus exorbitant, l ’impùt 
grossissant de jour en jour, ses .libertés res
treintes et le pays se couvrir de couvents，refu
ges de rifirnorance ejt de l’oisiveté.

Nous le demandons, à tout homme de bon 
sens, j  a-t-il pour le peuple de quoi tant se 
réjouir et le souvenir de tant d avanies et de 
déceptions, peut-il faire naître en lui l，en- 
thousiasme.

Eh ! que peuvent lai faire à lui，vos ban
quets et vos danses? nous vous faisons cette 
question, vous tous qui allez festoyer à ses dé
pens ,• vous dînerez grassement et il fera maigre 
chère ; vous coûterez de tous les vins et il se 
contentera du modeste verre d’eau， en un 
mot les fêtes se passeront comme les 25 années； 
à vous toutes les jouissances sans aucune peine， 
à lui tout le fardeau sans aucun bien-être!!!

La pensée qui préside à rorganisation des 
fêtes est bien marquée. D'une fête toute dynas
tique, on fait des efforts incroyables pour lui 
donner un caractère national.

Dans tout ce qui se prépare officiellement, 
c'est en vain que l’on cherche quelque chose 
rappellarit l’origine du pouvoir que l’on veut 
glorifier. Tout y a un but personnel et ç’est 
le chef de la dynastie que l’on ensence.

Cela ne nous étonne nullement, déjà l’année 
dernière, à l'anniversaire des journées de sep
tembre. on remarquait cette tendance, la mai
greur du programme le démontrait.し est toujours ainsi que les choses se passent, 
l’intérêt dynastique demande, que i，on efface 
toul ce qui rappelle au peuple le souvenir de 
la victoire, remportée, au prix de son san^r !

OPINION DES ANCIENS SUR LA ROYAUTÉ.
On lit dans la fiib!e :

CHAPITRE III.
Les Isiaëlites demandent un roù Samuel veut le» 

detourner de leurs desseins,
1 Samuel étant devenu vieux, établit ses enfants 

pour juges sur Israël.
2 Son fils aîné s*appe1ait Joël, et ïo second. Abia. Ils 

exerçaient la fonction e/e juges dans Betsabêe.
3 Mais ils ne marchèrent point dans ses voies ; ils se 

laissèrent corrompre par l'avance, reçurent des pré
sents, et rendirent des jugements injustes.

*4 Tous les anciens d’Israël s étant donc assembles 
vinrent trouver Samuel à Raraatha.

5 et lui dirent. : Vous voilà devenu vieux, et vos en
fants ne marchent point dans vos voies. Etablissez donc 
sur non» un roi, comme en ont toutes les nation», afin 
cpi’il nous jnge.

6 Cette proposition déplut à Sarauel, voyant cjn’ils

Ini disnient : Donnez-nous un roi afin qa'i! nous juge. I! 
offrit sa prière nn Seigneur,

7 \A le Seigneur lui dit : Ecoutez !«a voix de ce peu
ple dans tout ce qu’ils vous disent: car ce n，est point 
vo"s, maisc’est moi quails rejettent, afin que je  ne rè
gne point sur eux.

8 C’est ainsi qu’ils ont toujonrs fait depuis le jour où
les ai tirés de fEgypte jusque aujourd’h u i  Comme

ils m’ont abandonné, et qu’ils ont servi des dieux étran
ger», ils vous traitent aussi de même.

9 Ecoutez donc maintenant ce qn^ls vous disent ; 
mais protestez-leur de ma part, et déclarez-leur quel 
sera le droit du roi qui doit régner sur eux.

10 Sannie! rnpporta aa peuple, qui lui avait de- 
m.mdé un roi, fout ce que le Seigneur lui avait dit ;

11 et il ajouta : Voici quel sera le droit du roi qui 
vous gouvernera : II prendra vos enfants pour conduire 
ses chm riots; il s,en fera des gens de cheval et les fera 
courir devant son char;

12 il en fera ses officiers pour commander, les uns 
mille hommes, et les autres cen t;  il prendra les uns 
pour labourer ses champs et pour recueillir ses blés, et 
les autres pour lui faire des chariots,

IS 11 fera de vos filles des parfumeuses, des cuisi
nières, et des boutiquières.

14 II prendra aussi ce qu，il y aura de meilleur dans 
vos plants d ’Oliviers, et le donnera à ses serviteurs.

15 II vous fera payer la dîme de vos blé? et du re- 
v(…u de vos vignes, pour avoir de quoi fJomier à ses 
eimnqups et à ses officiers.

Î6 II prendra vos serviteurs, vos servantes, et les 
jeunes gens les plus forts, avec vos ânés il les fera tra
vailler pour lui.

17 II prendra aussi la dîme de vos troupeaux, et vous 
serez ses serviteurs.

Vous crierez alors contre le roi que vous vous 
serez élu et le Seigneur ne vous exaucera point, parce 
cVst vous-mêmes qui avez demandé d'avoir un roi !

La Bible, elle-mêtne, constate que l，opin】on 
des hommes éclairés de l’autiquité n’était pas 
en faveur de la royaulé. Les conseils donnés 
au peuple israëlite par Samuel, lui démon
trent, que du moment qu il aura nommé un 
roi il lui appartiendra corps et biens. Cette 
peinture de la royauté tracé par le grand prê
tre peut s^ppliquër parfaitement a ce qui se 
passe aujourd'hui, c，est toujours la même 
histoire.

Les réflexions qui viennent après avoir lu 
la Bible, pouvant nuire au clergé, c’est là le 
motif pour lequel il en a défendu la lecture.

Nous entendons répéter souvent pour jus
tifier les dépenses folles taites pour les fêtes de 
l’aniversaire que l，on ya celébrer，• cela fait 
dépenser, cela fait travailler, cela fait vivre.

Au point de vue des intérêts de la classe ou
vrière. en général, examinons si cette manière 
de comprendre lés choses est vraie.

Nous comprenons Que cela peut porter bé
néfice aux hôteliers, restaurateurs, cafetiers, 
cabaretiers, etc. ; mais, pour la plupart des 
travailleurs, quels profits en retireront-ils ?
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Quels seront pour eux les conséquences de tou
tes ses dépenses luxueuses ?

Les ateliers étant fermés pendant les 3 jours, 
perte de salaire. Goasominiitio^n doublée par 
rijfïïuence des étrangers clans la capitale, aug
mentation chins le prix des denrées^

Ainsi donc, il y à réellement perte pour l’ou- 
vrier, feans compter les sommes gaspillées à 
lV»rection d arcs de triomphe, salle de banquet, 
fl’estrades，de fontaines et jets d’eau, organisa
tion de cavalcades, tir de feu d'artifices et illu
mination en verres de couleurs, qui en défi - 
nitif sont payés à ses dépens, c’esいà-dire de la 
bourse commune, espèce de mystification qui 
ne remplira pas le vide fait h sa bourse, par 
les jours de chômage forcé.

En résumé; admettant qu’une grande con
sommation des produits, qi^une dépense inac
coutumée soit un bien passager, l’on convien
dra, que par après,】作 dépenses ordinaires 
seront restreintes de beaucoup et que le travail 
en souffrira.

Dans tout ceci, c’est toujours l'ouvrier qui 
subit les conséquences fâcheuses de ces jon- 
aleries politiques, qui ne servent (fu，à assouvir 
l’appétit des ventrus et a satisfaire l amour- 
propre servile des flatteurs.

Ce que l’on conçoit b ien , $ énonce clairem ent 
Et les roots pour le d ire a rriv en t aisém ent, 

v Boileau.
Un prix de 6,000 fr. devait être décerné, par 

le gouvernement, au vainqueur du concours de 
poésie, à 「occasion des fêtes de juillet.

Il paraît, comme le dit fort bien Boileau,que 
la conception du sujet, a manqué à nos poètes，* 
la verve leur a fait faute pour célébrer les 
délices du régime constitutionnel / le Parnasse, 
surmonté de ses 6,000 fr. fut pour eux, un mat 
de Cocagne par trop savonné j Phœbus fut plus 
que sourd à leurs accents mieilleux, leurs 
chants firent subir aux oreilles le sort de 
Marsyas et Pégasse rétif, se cabra tellement 
fort, que leur chute fut terrible.

Pauvre monarchie ! Elle est devenue bien 
prosaïque. Elle n，a pas pu trouver parmi cette 
foule de chantres et de poètes, une voix pour 
chanter ses louanges, même au prix de 6,000 
francs!!!

O argent ! Tu fais des traîtres et des bour
reaux, mais tu  ne peux parvenir à former un 
poète !

Le citoyen Brismee, inipriincur de la IVafion，con
damne a une année d}cnprisonnement pour (l’élit d ’oF- 
fenso envers la duchesse de flrabant, a été transféré, 
mardi dernier, à la prison centrale de Nivelles. r

C’était sans doute trop pour (es autorités judiciaires, 
que Brismée pût recevoir les visites Je sa famille et des 
amis qui pouvaient l’entrevoir à travers les doubles 
grillages qui empêchent qu'on puisse lui serrer la main; 
il a fallu I egioigner et le priver de la satisfaction de 
voir de temps a autre quelques affligés amis.

La peine dont Brismée se. trvnve frappé, n ’est pas 
nsses forte au gré de ces Messieurs; on la lui rend plus 
dure encore en réloignant de ce qui lui est cher»

Monsiènr,
J ’ai suivi avec beaucoup d intérêt le débat soulevé 

dans votre journal surJn qnestioii de la législation directe 
par iepeuple. Je vous demande la permission d'exprimrr 
mon sentiment sur ce débat. II n’est pas tout à fait con
forme à celui que vous avez exprimé dans votre dernier 
numéro.

Celai do vos nbon^és qui a soutenu fa：,these de In lé
gislation directe par le peuple avait dit ceci, en résumé :
• Il faut que les nations fassent elles mêmes les lois qui 
» sont appelées à les réffir. Les lois jnsqa ici ont
• été faites sait par 1111 seul homme, un nionarqtie 
» absolu, soit par des déléguas du peuple, ou d’une par- 
» tie du peuple, représentants, députés, sénateurs, etc. 
» Les monarques absolus ont fait les lois à leur pro- 
» fit, les délégués du peuple ont fait les lois an profit 
» (le lu classe privilégiée^ ait profit de la classe la plus 
» influente, tantôt I'aristocratir, tantôt la bourgeoisie.

M し，peuple quand il n’a pas été douille par ua nio- 
» narquo a été trompé par ses prétendus man-
• da ta ires .11 doit en être et il en sera toujours ainsi. 
» il y a tin proverbe qui dit : On ne fait bren ses affaires
• que soi-même. Pourquoi le peuple ne ferait-il pas lui， 
» même les lois qui doivent le régir. Pourquoi conti-
• nuerait-il à déléguer son pouvoir a quelques individus,
• délégation qui, en fait, équivaut toujours à une dvé- 
» possession ? Il faut, disait cet oboni^ét que le peuple 
» fasse ses affaires lui-même ; il Paut organiser la légis-
• lation directe par le peuple. »

Est survenu un mitre de vos abonnés qui a dit au 
premier : « Il ne suffit pas de mettre des mots en avant, 
» il ne suffit pas de venir nous parler de législation di-
■ recte ; de présenter un système vaguo, après tant de
• systèmes sans caractère pratique immédiat comme
• ceux qui ont été déjà présentés. Il faut au peuple du
• posiliKExpliquez-nousnettementcccjue vous entendes
• p a r  la lég isla tion  d irec te  par le peup le . Nous po tirons
• alors debattre ensemble votre projet dans le Prolé-
• taire. »

ü,n parlant ainsi, cet abonné parlait le langage de 
la raison, un langage que devraient comprentire tous 
les démocrates. Ne peiisez-vtius pasy monsieur, que si 
les révolutions contemporaines ont avortés, si elles 
n*ont produit que ries résultats iiicuimpieis, si elles 
ont été suivies de réactions exécrables, c'est parce qjie 
les hommes en général ne savent pas au juste ce 
qu’il convient de- taire pour remplacer fedifice soci»! 
uctnel; c’est parce que les démocrates eux-mêmes iront 
pas une idée tout a Fait nette de ce qu’iî y a à mettre 
ail lieu et place du régime qui nous domine. Je sais 
<}iio ce ii’est pas une petite akaire de substituer à 1 état 
social actueJ un ordre social au sein duquel régnerait 
la justice, dans lequel, par exemple, les lravaifleurs 
pourraient vivre convenahleincut et (inns !ei|uél aussi 
les parasites «’apsorheraient pas la meilleure part des 
produits du travail. Mais précisément ドr(,e que la .tâ
che est difficile，il est dû devoir de chaqtie homme et 
surtout de chaque travailleur cVetudier avec spiii; je 
problème a résoudre, de 1.1e pas se laisser aller à des illu
sions, de ne pas accepter Semblée et sans examin les 
systenies,qm se pré&entent.11 faut examiner，discuter^ 
apprecÎQr, en vue de savoir. Quand un certain nombre 
de travailleurs sauront ceqn'il y a à faire pouram ver à 
uu état meilleur, il no leur restera- qu’a vouioit. 
Pouvoir, alors, ne sera qu'un jc \i!

Ainsi interpelle sur la manière dont il croit convena
ble et possible d’organiser la législation directe par lo 
peuple, le premier de vos correspondants a répondu, 
en resu nié : • que ce problème, ditficde e« apparence,
9 comme toutt s les choses nouvelles, se résoudrait fuci- 
» ieinent dans la pratique, li a dit : qu，en rabsénce de
• rois, de dicJ.Ueurs, île sénnteuiî», de represen- 
» tants, etc., chargés aujourd'hui de taire des lois,
• quand on voudrait établir des règ'es sur une matière
• quelconque, ceux qui le jugeraient nécessaire, com-
1 menceruient par üevelo|»per lenr idee a leurs cou. 
» citoyens, soit tlans des réunions libres, soit par la voie 
» de la presse. Lorsque l'idée aura pénétré dans les 
n masses, les adhérents signeraient une adresse pour
• inviter line commission exccutirojx mettre le sujet à 
p l ordre du jour du peuple. Un certain nombre de si-
• gnatures conférerait à une demanrle le droit d être
• discutée devant le peuple. Le pav.s J  out entier serait 
» divisé en sections d'environ mille citoyens. Dans 
» chacune, ou oommenc^rait par discuter et voter la 
» question de principe, c^est-à-dire le point fondamen-
• tnl a résoudre, suuf à débattre ultérieurement les
• questions de détail. Les résultals des déiib^nitions de 
» rensem ble  des sections populaires seraient réunis en 
» un ceutre et la décision de la majorité ferait loi pour 
» tous !»

Tel est h larges traits, et sans entrer dans les détail s, 
la manière dont les choses défraient s’arranger pour 
que le peuple tout entier fasse lui-même les lois. L\au- 
leur de ce projet n9 de plus, combattu 1 idée de laisser 
à certaines personnes choisies par !e peuple, le soin de 
préparer les projets de loi sur ^ensemble desquels le 
peuple Saura it  qu’à voter. Il veut que la loi soit faite 
dans chaque section populaire, chaque section votant 
d'abord sur la question de principe et eii«uite sur cha
que point de détail.

Le résumé que je  viens de faire est sans cloute in
complet; mais ilsuiHt pour montrer que les explications 
demandées par un du vos abonnés sur la mise eh pra
tique de la législation directe oui été données par 
Fauteur des lettres que vous avec insérées. Je ne veux 
pas entrer ici dans la discussion ; je  ne veux pas 
soutenir que los explications données sont complètes, 
satisfaisantes (l’aïUeui* aurait pu les completer), que la 
méthode indiquée ci-dessus pour que le peuple fuisse 
les lois lui-mème est la meilleure. Tout ce que je veux 
constater, c'est qu’il y a eu dans les lettres publiées, un 
ensemble idées, un projet, nue méthode un ensemble 
d’ex|>l“ ations fournies sur l'organisa lion de la légis
lation directe par le peuple, explications que fon pou* 
vait combattre, mais dont il était impossible de mécon-

Uitilre la réalité. J'aurai» voulu voir soit le Ptolefairç^ 
soit l'jibonné qui n demandé ces explications，les dis. 
cuter, les apprécier, les admettre ou les combattre, nu 
lieu de se borner à dire que la demande (2>cx|)licoti(ms 
avai^ élé accueillie par une fin de non recevoir. La 
discussion eut pu jeter qnelqne lumière sur une cjues- 
tion qui intéresse à un lia ut degré l’avenir (les peuples, 
Kvideininciit il y a eu dans t(>ut cela un inalentendu. 
Je suis d’autant plus fondé à le croire que dans sa 
rôponse：au défenseur de la^Iégislatiou*ciivocle. le second 
aboi»né s ecrie : il faut rliro aujourd^ui, à peine do 
11 êtrepns écouté : «prolétaires, hommes du peuple, la rê-
■ volutioti future ne peut être radicale que si elle est 
» raite par vous ; vous seuls pouvez affranchir riuima-
• nîtè; étudiez donc, apprenez à con naître les cliose^ 
» par vons-nièmes, à les jtiger, él surtout, quels que
• soient les systèmes q«*dn vous présente, ne vous pro- 
» noncéz jamais qu en pdrraite connaissance de cause; 
» car e/est par le dévelofipement de votre intelligence, 
» par l'étude de tontes les questions qui se rattachent 
» h la révolution que vous apprendrez à vous conduire
• youa-mêmes, que vous vous sauverez et sauverez le 
» momie avec vous!!! »

Evidemment celui qui écrit ens lignes ne veut pas 
supposer à ce qun le jieüple fasse ses affaires lui même. 
Mais uiio fois ce principe admis, il reste à se mettre 
d’accord sur la ma mere dont le peu pie exprimera sn 
volonté. Le peuple n'est pas lin individu. O s l  un être 
multiple} pour que son opinion se forme et s'exprime, 
il f^ut qu il discute et ?ote. Supposez qu*à un iour 
donné, comme en 18/«B en France, par exemple, le pou
voir tombe et le jieuple soit mallre dn terrait!J Cônsen- 
tirei-vous à ce qt^un dictateur 011 un gouvernement 
provisoire s*empare du pouvoir et fasse la lo i /  Vou
drez-vous voir rétablir asse.mblees déKbéranies ? 
Voulez:v⑴isi au contraire qào le peuple lui-nièioe d»s- 
cule et vote. Içs lois ? Çeltii.qui a écrit.les {ignés que je  
viens de transcrire se prononcerait certainement pour 
<jè dernier parii. Il veut donc la législation directe par 
lé peuple. La liis^us^ion ne pou vait donc porter que ?ur 
la méthode à suivre par le peuple pour )a eonlWtiüii des 
lois. L*auteur des lettres que vous avez publiées a pré- 
sciité sa manière de voir sut pe point, ç t ,  je le répète, 
il est à riPgreMer que In méthode q a，il a développée 
n'ait pas ete discutée par son cüntrâdicteür.

Vbt^e abonné.

L -a u te u r  “ e la  l e t t r e  q u i  p i 'é cèd e  3 p a r l e  d e  
majentendu, cVidées non comprises. Certes s'il 
y a eu manque de conception ce n’est pas dé 
notre part; noùs avons compris et comprenons 
fort bien les paKisans de la législation direde.

Nous regrettons écâletilent, nous Ta vous deja 
dit, c|tie 】e débat n’ait pas été établi tel que 
nous l’aurions aesiré，

Spectateurs impartiaux, nous espenons que 
l’auteur de la premiere lettre, sur cet objet, 
interpellé par le second correspondant, eut jeté 
quelque lumière sur l'ensemble de ses princi
pes et surtout sur la mise en pratique de son 
système. ト r.

Notre tâche eut été plus facile élant plus 
éclairé su r la question. En connaissance de 
cause,nous auriQns pu nous explique^ plus net- 
tement sur la valeur du système mis en dis
cussion.

Üne révolution, pour nous, est un aîctè néga
tif, c’esl-à-clire, an fait posé par le peuple en 
vue de renverser, d'aneantir même le$ insti
tutions qui l’oppriment，le pouvoir qui le ^ène 
et cela sans discussion 3 le peuple a-t il jamais 
délibéré sur la justice, le droit de se d é lire  
de te l‘oü tel monarque? Non, car c’était dans 
le passé, le seul but de ses revolutions. CJest 
pourquoi, aujourd’h u i，le peuple connaissant 
sonventable tyran, le capital, ne_se laissera pins 
duper après avoir renversé en laissant
mettre en question la validité de cet acte, par 
un systerne qui en réclamerait là  sanction et 
semDlerait mettre en doute le dfoit {dont il a 
usé.

N ous le disons franchement, la legislation di
recte, a pour coaséquence à nos veux, de laire 
arriver le peuple a ce résultat ridicule} de plus, 
paï1 le sÿslèmè de5 rnajoHtës faisant des chartes 
et des lois, il pourrait bien arhver qu\ine  par
tie de la nation fut opprimée pai: l’autre.

A notre avis, la revolution^ cîest le peuple 
mis en possession de la société, débarrassé de



tout ce qui l’opprimait et empêchait son bien- 
être matériel et moral.

Il est bien certain, que lé peuple placé dans 
de telles conditions nJâura plu^ Scout's, ni à des 
chartes, ni à des codes，• il serait plaisant, quJil 
se créât lui-même dès entraves. Les discussions, 
pour lui, se borneront à des questions de tra 
vail, de répartition, d’échange et peut-être, de 
quelques mesures pour assurer la sécurité aux 
citoyens.

La discussion deces questions, sicompréhen - 
sibles et les seules que Iç peuple puisse com
prendre et résoudre immédiatement, n 5exigent 
pas les longueurs et les difficultés du système 
dit : de la legislation directe.

Les inœni^s, les usages, les coutumes, les dif
férences de langage qui existent dans un pays, 
même de peu a elendue (tel que la Belgique 
par exemple )，font du terrain restreint de la 
commune，le seul champ favorable, à la solution 
du problème social.

Nous nous réservons, de traiter ultérieu
rement dans ^autres articles, ce qui concerne 
les relations de commune à commune

Nous remercions Fauteur de la lettre, de 
nous avoir fourni Toccasion d’exprimer notre 
façon de penser sur le sÿs><ême présenté et 
d'avoir mis au jo u r, quoi qu’imparfaitement, 
la manière, par； laquelle^ nous croyons que le 
peuple fera ses affaires lui-même. •

Lés rerisf igneinents qui arrivent de toutes parts et qui 
sont reproduits par l^s jotirnàux, sigri^fënt l，abondance 
qdë promet la réc'olt'ç prochaine, les campagnes pré
sentent un aspect magnifique. Comment se fait.il, que 
lifts denrées alimentaires, déjà a au taux si élevé, ren
chérissent encore joürnellement.

Nous ne trouvons qu^une seule cause à cette énor
mité des prix, que rien ne justifie,, sinon rinsatiabie 
avidité des détenteurs des objets de consommations. 
Quand s’arrèleront-ih，et où veulent-ils nous conduire!

COUPS D E MARTEAUX.

IJn plaisnnt demandait, dernièrement, quelle diffé- 
-rençe il y avait entrje une foire et les fêles de juillet ; 
personne noyant répondu ; p.qsl dit-il : qoo dans une 
foire il y a pins de baraques que de paillasses et qti，atix 
fêtes de ドanniversaire il y aura plus de |)àillasses que 
de barraques.

Quelle différence y a-t-il entre le poëme du Tasse et 
la capitale de la Belgique aux jours des fêles de juillet ? 
— Aucune, car en ces jours de jubilation, Bruxelles est 
également le Jérusalëm des liyrées.

On ne cesse defépéter  què le Belge est heurelix, que 
la monarchie lui est chère. Soit, faisons-en le compte 
à trois millions par 2o niutées, soixante quinze mil
lions.

On lit dans les nonibreuses chansons qui circuleut 
dans le public :

. . . .  . . -  
A Léopold notre cœuf；, notre foie.

Fauteur est, probablement, marchand de tripaillcs.
L’entrepreneur du banquet, où vont se bourrer, nos 

législateurs de toutes les assemblées depuis \ 830 , en 
exceptant ceux qui sont morts d’indigestion, va leur 
fournir, dit-on , ce sprëïT3i3e gueuleton à raison de 
cinquante-quatre francs par lète ; ne seraù-i! pas mieux 
de dire par ventre ; les tètjes resteront vides comme par 
le passé.

~ ;一 一 ， ■■ 1 "

L'Armée et la sécurité pnpliqne.
AU OZT A vr S<S fIOIT：> IE lÿ2V  8  KA8

Depuis que des soldats ameutés ont pu impunément 
saccoger de fond en comble, une itidison à Anvei*?, sans 
que la police locale ait manifesté la môindre velléité de 
s’y opposer, les défenseurs de ce' • boulevard de notre 
indépendance nationale » ne se gênent plus pour traiter 
les bourgeois comme de vils pékins qu，on peut sabrer 
oa embrocher sans inconvénient ni scrupule. Car la 
police semble leur dire :

Vous leurs fîtes, Seigneur,
En les lardant beaucoup d'honneur.

Voici, par exemple, ce qu^r» lisait encore à se sujet 
dans Y Avenir du 2S juin :

« Hier soir vers 9 heures et demie, des raifs fort fâ
cheux ont encore eu liea dans la rue du r()uv<»nt; des 
bourgeois paisibles ont été assailli» pàr trois militaires 
ivres, appartenant nn régiment des chasseurs ; deux des 
bourgeois ont pu échapper aux poursuites des soldats 
et n'ont reçu que qnelqnes coups de poing ; un troi
sième a été plus gravement atteint,

« Un des soldats ayant tiré son sabre voulut en frap
per sur la tête un jeune homme sans défense ; celai-oi 
porto machinalement soir bras ^anche à la hauteur du 
front pour parer le coup ; il reçut une blessure à la 
main et le sabre effleura en inème temps le ccftide, qui 
fat légèrement contusionné.

« Encore une fois,重，autorité militaire ne prendra-t- 
elle donc pas une bonne fois des mesures pour prévenir 
ces scenes fâcheuses ? Il est certaines rues ou on ne 
peut plus passer le soir sans un véritable danger; la rue 
du Couvent est du nombre. »

D’un autre côté, un de nos ami» nous révèle un fait 
analogue qui se serait passé à Charleroi. Une femme 
aurait reçu en plein jour, sur la grand Voûte, un coup 
du baïonnette dans la figure. Ce rait, ajoute notre cor
respondant, a été signalé aux journalistes de l’endroit， 
nmis craignant sans doute que quelque sous-officier 
trop susceptible ne vint leur chercher querelle, comme 
cela est arrivé à un de leurs confrères de Namur po«r 
avoir mal parlé des pretentions de M. le ministre de la 
guerre, — iis ont refusé d，eii parler.

Si ce dernier détail est exaçt, il atteste qu’à défaut 
du courage du lion9 nos confrères de  Charleroi possè
dent au moins la prudence du serpent. Mais nous espé
rons, pour rhonneur  de la presse, qu,iîs seront en me
sure de le dem entir,  car le jour  ou les hommes qui ont 
pour mission de dénoncer et de flétrir les odieux atten
tats de la force brutale, les couvriraient d ’un lâche si
lence, ce jour-là la liberté de la presse serait bien près 
d’étre à son tour embrochée ou sabrée, et Dieu sait ce 
que deviendraient alors les autres libertés, auxquelles 
elle sert de sauvegarde. (Economiste belge,)

Depuis quelque temps, on remarque chez rions un 
progrès très-prononcé, sur la manie d’empoigner. Cette 
façon de procéder fait que pour la moindre vétiile, par 
erreur très-souvent, on se trouve incarcéré.

Le rait suivant que nous trouvons dans la Meuse dp 
Liege, nous montre quel respect l'on professe pour la 
liberté des citoyens.

« Mardi dernier, dans la matinéo, nn jeune homme 
traversait la ville, entouré d’une rameuse escorte de 
gendarmerie qui le conduisait à la prison cellulaire. 
Vinci de quoi il s'agissait :

Ce jeune horarne ne s était pas rendu coupable du 
moinrire dent. Appartenant à une honorable famille de 
la commune de Ligney, près c(e Waremme, il était mi
licien , mais remplacé. Son remplaçant se trouvait 
au corps, lorsque, par suite d’une erreur dans les con
trôlas du .régiment, on prétenait que le remplaçant ne 
figurait pas dans les cadres. Le remplacé devait, dès 
lors, être considéré comme réfractaire et ordre fut 
transmis à la gendarmerie d，operer immédiatement son 
arrestation.

Ciwq gendarmes se présentèrent, la nuit, à son domi
cile, et, exécutant les ordres rigoureux dont ils étaient 
porteurs, ils ドnriélent， l’enlèvent à sa famille et r a 
mènent à Liege. Après être resté deux jours dans In 
prison cellulaire, ôn retrouva le remplaçant, l’erreur 
fut reconnue et le jeune homme rendu à ia liberté. •

Un bien triste accident est arrivé samedi, vers midi, 
dans fàtelier de construction de M. Paris, à Binche. Le 
nommé Pierre-Florent Dansouville, chauffeur, a été ai- 
teint par le volant de la machine a vapeur qui l'a en
traîné à lui et dans son mouvement do rotatfoïi, a fait 
passer le corps de ce malheureux on Ire deux ferments 
distants seulement de dix centimètres. Lp niort a etc 
instantanée, la tête était entièrement broyée. DAnsoii- 
ville n’avail que 19 ans, et il élait ie soutien d’une mère 
veuve avec plusieurs enfants en bas âge.

— Ces jours dernier, un journalier nommé Pierre de 
Branch，âgé de 6 8  ans, travaillant dans la forêt a Wa- 
termael-Baitsforl, a etetué en tombantd'nn gros arbre. 
La fille 4a la victime a été témoin de cet affreux mal
heur; elle donnait les marques du plus violent dé
sespoir.

一 Le 8  de ce mois, le nommé Pierre Stalei.s，âgé de 
27 ans, domestique chez le sieur Aritoine Goffé, cabare- 
tier à Granfd-Bigard, a été lué par 1411 ébôuiemeiU de 
sable dans une fosse de la localité. Le niaître de la vic- 
üme et le garde-champêtre's^taient rendu» immédiate 
nient sur les lieux du sinistre} mais le niallRMirijux：

ouvrier, qnon|ne retiré en peu1 d'inStants, n?t» pu èh.内 
rappelé à la yie*

— Jeudi, hn crue! accident a été constaté snr la 
chaussee de Bnixélles à Louvain, territoire de la com
mune de SaventHem. Le nommé Antoine Rowaert, âgé 
de 16 ans, fils H*tui voiturier de Jodoi^ne, a été écrase 
011 ne soit <rop comment ; du moins on ignore si cVst 
par la charrelte qn^il conduisait. La mort a ê(e instan* 
tanée.

一 crue! accident est survenu vendredi ou palais 
de la Nation.' Un ouvrier, père de Famille, a été tué en 
tombant d’une hauteur, peu considérable, cependant, 
du coté de la salle provisoire ou annexe en bois con
struite pour le banquet roval.

Ce malheureux laisse une veuve et trois enfants sans 
ressource.

Il s’appelait J.-R. Rubbens, âge de 39 ans, chnr- 
pentier,deineurant rue de l’Olivier, impasse des Vers, i 8 , 
a Schaerbeek.

Ce dernier, s，est tué en travaillant à la char
pente de la salle provisoire, où aura lieu le 
banquet monstre, donne a l'occasion des fêtes， 
On sait que ces Messieurs, n^ont pas trouvé, 
dans la capitale, de salle assez vaste et qu^il 
a fallu en construire une à grands frais.

Triste commencement des fêtes, pourvu que 
d ’autres malheureux, ne payent pas de leur 
vie, pour fournir à Fagrément de leurs maî
tres.

PA U V RE m. DE BATAT !

Il est bien à plaindra, ce débonnaire. M- de Bava y! 
Son crâne se dénucie avec une constance couj»abÎP, ses 
veux se navent, ses joues sé creusent et ses levres blan- 
chiss<»nt. Quant à son nez et à son rnenton, ils semblent 
vouloir s^treindre d.iiis les plus affectueuses accolade®. 
P?«livre M (le Bavay ! Qu^prouve-t-il ? Quel chagrin 
rateable? Nous allons vous l'apprendre, et vous com
patirez à sa peine. 一 Nous P 一 Sans douté. — Pas le 
moins du monde. — Pourquoi?»— Nous ne faimon^ 
pas. — Quelle raison avez-vous?一 Nous ne savons, il 
y a des gei s pour qui orv n'a pas de sympathie. 一 Le 
connaissez-vous particulièrement ? ー卞o,i, mais nous 
ne nous sentons pas entraînés vers lui. 一》Alors vous ne 
voulez pas connaître la çauxe de ses souffrances?— 
Mais si^mai» si, allez toujours. 一 Bien : \o ic idonc pour
quoi M. de Bavay geint et gémit, quand il ne peut rugir.

Vous savei；que du 21 au 2-4 courant, Bruxelles et la 
Belgique vont s’amuser â ventre déboutonne? — Nous 
savons cela, noos en prendrons notre par t .  — Eh bien, 
à ce propos, il y a des gens qui voudraient qne tout le 
inonde 今•amusât, et ils disent que le gouvernement ferait 
bien d’amnistier tous les condamnés pour délit de 
presse. Alors, ils parlent <ie cela partout, au café, dans 

/les rues et M. (le Kavay ne peut faire un pas sans en
tendre résonner à son oreille ce mot qui lui fait tant de 
peine :

AMNISTIE!

Cela le tracasse, l’agace , le tourmente, le titille et 
Pasticote au point de le faire dépérir et quand il se met 
en colère, il hurle, il prétend que Pon n*a pas le droit 
de lui arracher ses prisomiiprs, qu’il a le plaisir à les 
voir se morfondre derriere leurs verroux, que cela 
ramuse et que personne ne peut ドempêcher de s’amuser.
Il a même vociféré ,丨，autre soir，qu'il était le maître et 
qu'on n^arriverait à ses emprisonnés qu'en passant sur 
son corps. 一 Vous riez de nous sans doute ? ■— Non, 
ceci çst la vérité sans le moindre oripean. 一 Mais on se 
passera bien de M* de Bavay, quoi qu’il en dise. Il n,est 
pas se«l maître, il y a plus haut que lui, et ceax-là ne 
tiendront pas à voir nn reproche se mêler aux louanges 
qii，on leur adressera le 31.

— Nous pensons comme vous, chers lecteurs, nous 
comptons sur une amnistie générale. Mais nous con
servons une crainte terrible au fond de notre âme : Si 
cette amnistie est accordée, M. de Bavay sera tant à 
plaindre. Savez-vous qu，il pourrait devenir fou de dépit 
et peut-être de rage. Eh bien, cela vous ferait-il plaisir 
de voir une si belle intelligence se perdre et s'annihiler 
pour un semblnble motif? 一 Mais à quoi sert donc M. de 
Bavay pour vous apitoyer ainsi ainsi sur son sort ? Lais
sez-le devenir fou. si cela lui convient. c,es1 son affaire 
et non la vôtre, et si cela lui plait, qu’il s’en donne fa 
satisfaction, car, encore une fois, à quoi sert-il ?

一 Nous n，esn savons t ie n ?  — Ni hou免 non plus•— 
Alors nous devons raire des vœux pour Taranistie au 
risque de perdre M. de Bavay ? 一 Oui, mille fois, oui. 
一 Et s’il meurt de chagrin, pouvons^nous verser de» 
larmes sur sa tombe? •— Oui des larmes de Crocodile.

• lfterci, lectears, nous pleurerons. Mais c*est égal, 
nous ne pouvons empêcher de nous écrier encore: 
Pauvre M. de Bavay ! (Crocodile.)

MARTYROLOGE DU TRAVAIL.



A i r  : du grenior do Béranger»

Quand, sur ses mur.% que décembre lézarde, 
Jam ais ne brille  un rayon de soleil,
Pauvre poète, en ta haute m ansarde ,
Chante les fleurs et le printem ps verm eii,
Eu rêves d 'o r ta verve se consume
Mais il te m anque et du pain, et du tempd,
Ton doigt ra id i laisse échapper la plume 
Dans un grenier qu'on est mal h vingt ans. (bis.)

Ange aux yeux bleus, fille du prolétaire,
T iran t l’aiguille ou to u rn au t le fuseau ;
Ton âme s’ouvre aux plaisirs de la terre  
Et tu voudrais chan ter comme l'oiseau,
Mais la misère est assise à ta porte,
Le déshonneur va flétrir tou printem ps,
Le  pain est cher, vends-toi, la bise est forte.
Dans un g ren ier qu 'on est mal à vingt ans.

Hc l'égoïsme, innocente victime,
Le travailleur dans son taudis malsain,
Sans accuser un o rd re  qui ropprim e,
A son ch evet vo it g rim a ce r la faim  !
Manquant de pain, d a ir  et de nourriture,
U e a iieh it des m aîtres insolents,
Dont son travail u doré la ro tu re ,
Dans un grenier qu'on est mal à vingt ans.

Sur le vt.lours d 'un trône qui.chancelle，
Se vautre à l’aise u n  cré tin  sans pudeur :
£ t  sous les toits l'idée universelle,
Brise son aile au contact du m alheur.
La royauté, colosse au pied d.argilc,
Des nobles cœurs comprime les élans,
Pour proclam er un nouvel Évangile^
Dans un grenier qu 'on  est mal à vingt ans.

O Béranger î quand tu  chantais Lisette,
Tes francs amis et too hum ble grenier,
Jam ais la main de l'horrib le disette 
Ne v in t peser sur le gai chansonnier.
Mais si la faim , l’abandon, les misères,
Avaient d é tru it tes rêves décevants.
Tu chanterais comme tan t de nos frères 
Dans uu gren ier qu 'on est mal à vingt ans.

A l f r e d  N ic o i .a s .

Il É S V m É P O L I T I Q U E .
Des nouvelles très-graves, sont arrivées d’Espagnp. 

i e  parti vaincu en 1854, enhardi par la faiblesse et l,in- 
esijincité du gouv«rnémer«l qui a pour chef Espartero, 
rt^eve la lôle depuis quelques temps. Le parti profitàiit 
de la situation précaire dans laquelle se trouvent plu
sieurs provinces, par suite de la cherté des sulisiances, 
esl pnrvenu à organiser des soulèvements partiels dans 
plusieurs localités, qui ont été l^ccasion de répressions 
sanglantes.

Une suite de mesures réactionnaires proposées par 
O'Donnell et auxquelles Espartero n'a pas voulu adherer,

a junene une ru^lüro ouvcile ouu e ce» lieux hmiinirs. 
et un nouveau minislère dans le sens rétrogradé a 
la tote duquel se trouve O’Donnell a été formé.

A l’annonce des nouvelles, une insurrection a éclaté 
à Madrid, dans le journée du 15, et «ne lutte sanglante 
s，est engagé» entre l’armée et la population.

Il paraît que la résistance au nouveau gouvernement 
est sérieuse; une grande partie de la gnrde nniîonale, 
et plusieurs généraux font cause coinraUne avec les in 
surgés, qui d ^ p rè s  un« dépêche télégraphique, avaient 
proclamé la République sur plusieurs points. Il est vrai 
que d ’autres dépêches annoncent que l,i"surrecti(、n est 
étouffée, la Peiiiiisule mise en état de siégo, et qii’uiie 
nouveUe municipalité est formée, mais on fie duit ac- 
ceuillir qu 'avec réserve ces dernières, d 'autant plus 
qu*ellos ém anent de la correspondance Hnvas, très- 
sujette à caution, et on se rappelle q u ^ n  1854 la même 
roi r«spondanco donnait la victoire mix. troupes de La 
Keine, tandis que les insurgés (riomphaient a Madrid.

Deja on annonce que Sarrngosse s’ésl soulevée, et 
si le mouvemei t continue et se répand, il e^t certain 
qu'une nouvelle révolution sera cunsommée sous peu 
cil Espagne.

Espérons que cette fois leŝ  Espagnols ne vorseront 
pn.s leur sa»g inutilement, et sauront jouir clu fruit do 
ia victoire !

En Italie, la situation devient de plus èii phi s tenc]uc, 
i'nntagonisme entre 1*Autriche et le Piémont se marque 
fie plus en plus.

Le Piémont augmente les fortifications d'Alexandrie. 
H y consacre la somme d,nn million de f  ancs.

L’éxpiisé ministériel qui précède cette résolution, dit 
très-nettement que l*atH(ude de I*Autriche Italie, 
sur la frontière des Etats Sardes, déteriTiitie ia mesure.

L，ai.niée autrichienne reçoit journellement des ren
forts et va être portée à 12U mille hommes. Quand au 
Fape et au Roi de Naples, ils continuent l’un « t faa tre  
leur système de compression et se nioquent de ceux qui 
espèrent les voir entrer dans ia voie des rcl'oriues et 
des concessions.

Ils continuent leur marche et s’encournばeut mutuel- 
lement à résister a toute modification ou despotisme 
brutal qui pèse sur les populotious italiennes.

Ce quMl y  a de plus curieux dans celte “れ⑴沖，c'est 
le gou vernement autrichien, recommandan t la clémence 
au Roi de Naples.

En France, les nouvelles politiques sont rares, on a 
beaucoup parlé do l^ntrevue qui devait avoir lieu entre 
lt*s Emp<.*reurs Français et Autrichien. Les deux con- 
81(18 devaient se rencontrer à Hregeutz. U parait qu*une 
question d'étiquette a empêché la réuniun projetée. 
Quel malheur !

On a encore signalé un grand nombre (l'ai re&tations : 
opérées dans les depiirteinents; des razi.ns ont élé raites 
dan» les dépai tements recemment inondes du côié de 
la Rochelle, Rochefort, etc. Le motif donne a ces ar
restations est loiijuui8 le même, affiliation aux sociétés 
secrètes.

Kous i、c |»arU'nms pas 山* l，()|,|»usiti(… l.aitt*，卜" . ce 
qui a iidin Sénat et Assemblée législative, à divers pro* 
jets qui leur ont été soumis dermereinent, au moment 
(le se séparer, cç» messieurs omI voulu se donner un 
vernis d'indépei^lance envers le gouvernement impe- 
riaL

Les défenseurs de l ordre sont en train do se cli:ト 
muiller.

Des troubles ont eu lieu h* Versailles, par Kiiite de 
rixes entre les carabiniers et les grenntliera de la garde. 
Un grenadier,  qui avait t i r é  son sal’ru dans un cabaret# 
sü l’est vu arracher par  un carabinier et a été b le ^é  à 
1<i ( è t o . .

Le carabinier, accablé par le nombre, aurait appelé 
à son secours ses camm ades cjui passaient prés de là en 
grand nombre pour aller faire dn hois, il^où il serait 
résulté ensuite une mêlée géuêrnle sur la Place d*Armes.

Des patrouilles Je cuirassiers ont pu réussir à dis
perser les combattants^ Ou redoutait enepre qudqiies 
duels isoles.

Des scènes analogues avaient eu lieu à üffetz*
On sa t que beaucoup de scènes de ce genre ont eu 

lieu depuis la formation de lii gardèim périàle, qui <*st 
détestée par leà autres corps dé Tannée,

A Londres, les interpellations sur le  ̂ affaires <ri*.aîip, 
m*oiU abouti à aucun résul^t ; ou devait s’y atl^ptirc. 
Depuis quelque temps, la manière de ru ire (i«>s 
au sujet de la question italienne est singulière; un jour 
on dit que Ife systènu* Tyrannique, que les aboininatious 
ijui dé^ho^ioieni le royaume de Map里es, doivent cesser, 
ou (luiisso. 1.6s populations.italiennçs, à secouer le joug; 
et le lemlemaih,, ou dit : Dieu vous Quand le.s
Italiens se lèveront, il feront bien de ne Compter que 
sur ses prbptes forces et ne pas se fier à ceux qui ^ùtit 
toujours prêts à crdquel* les uiiirroiis lorsqu'ils sont 
retirés du feu.

A côté de la question italleuae, la question Sadleir 
<|ui n ’est pas uoii plus sans avoir sa petite importance 
(ians une sphère moins vaste. James Sadlçir a réussi a 
今，evader, A qui la faute? JLo mÿlifVe des rôles d’Irlande 
一 fonction qui correspond à celle de chancelier—̂ ac
cuse 1 attorney-général, qui de son cô*é accuse le maître 
dus roies. L'a ha ire doit se discuter incideiiiinent, co 
soir, a la Chambre des communes et menace d，étre fe- 
oonde en curieuses révélations. Ce Sadleir est toujours 
nieijibre des cbiui)iunés : il est probable que ta Chambre 
va prononcer soii expulsion.

Les miliciens Irlandais, de North-Tipperary,aux((ueU 
on avait promis lineiiideiniiué, qui ne leur a pns été 
allouée, se sont révoltes à Negas h, peiuinut quelque 
temps ils ont été niai ires «le la ville et du ciimp; mais 
ils ont élé dispersés |>ar les renforts quç l'un a envoyés 
entre eux.

l e s  gouvernements promettent toujours, niais lors- 
qu il  Scigit de fcuiplir  leurs engagements, ils レs oa- 
bSieiU} et qiuind ou est pas satisfait^ la [orct; iirmee est 
là pour prouver aue les intéressés ont tort.

-F.*N. Couloii, aérant responsable
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A NOS ABONNNESâ.

Le Prolétaire^ nos lecteurs le savent, est 
rédigé par (les ouvriers; or, il arrive parfois 
que les nécessités sociales, ün travail qui doit 
être terminé，apportent des entraves et occa- 
sionnenl des irrégularités dans l，apparitioii du 
journal, ainsi qu il est arrivé pour le présent 
numéro.

C’est une laciuie que nous comblerons et 
nos lecteurs recevrons ]e nombre d’eaLemplaires 
voulu.

Nous espérons que nos souscripteurs tien- 
Jroat compte de ces circonstances et qu’ils 
nous aiderons dans l’œuvre que nous avons 
entreprise, degacé de l，inflence de toute cote-, 
rie, quel qu’elle soit.

A nos abonnés de la province, l’occasion se 
présente au renouvellement de leur souscrip
tion , de nous épargner un temps precieux et 
de nous eviter des frais de recouvrement, en 
nous faisant parvenir le montant de leur abon
nement en timbres-postes»

N O Ü S  C O M P T O N S  S U R  L E U B  Z È L E .

Bruxelles, le 3 septembre 1856.

Parmi cet amas d'injures et de calomnies, 
avec lesquelles les partisans du pouvoir, cher
chent a déconsidérer les démocrates aux yeux 
des masses ignorantes et craintives ; il y  en a 
une surtout，qu’ils se complaisent à répandre 
avec une persistance opiniâtre. CTest de repré
senter les partisans de la démocratie, comme 
des hommes mettant toute leur joie; tout leur 
bonheur clans le trouble et le désordre; et 
chose incompréhensible, ils affirment avec as
surance, que l，i»térét et la cupidité sont leurs 
seuls guides.

LJhistoire des vingt-cinq années est là pour 
répondre à ces insinuations; et jamais du
rant cette, période de temps, on n’a pu les 
accuser d’avoir été les fauteurs des troubles 
qui ont agité la Belgique.

D，autres adversaires moins haineux, s，éton- 
nent de celle constance dans des principes dont 
la réalisation leur paraît impossible.

Quelle fièvre d’opposition, répètent-ils, en 
parlant des propagateurs des idées démocra
tiques/ ces gens-là sont malades ou fous.

Pourquoi cette lutte? lorsque l’on a contre 
soi un pouvoir fortement constitué, une armée

aguerrie aux moyens de répressions； un clergé 
dont Fi n fluence est presque générale, nne 
bourgeoisie riche et égoïste et un peuple igno
rant et abruti. Résignez-vous plus tut et cessez 
de combattre, car vos efforts sont impuissants. 
Chaque pas que vous avez voulu raire faire 
au peuple, a eu une reaction pour î ésiiltat，. 
et encore aujourd’hui，tous les efforts les hom
mes qui tiennent en mains les destinées du 
pa)s，tendent a lui la ire prendre une marche 
rétrograde/ rien ne les arrête et le succès cou
ronne leurs tentatives. Le pays consent et vous 
voulez lutter? Il y a plus que folie !

A cette sorlie, qui pour beaucoup de gens a 
un semblant de raison, noüs répondrons net
tement : les propagateurs des vrais principes 
populaires, tout en désirant ardemment le 
triomphe de la démocratie, se préoccupent 
fort peu de leur personne, et même, du temps 
où se réaliseront leurs espérances ,• difen sears 
du droit et de la justice, peu leur importe les 
difficultés à franciur, ils marchent sans s'in
quiéter des dangers, persuadés qu’ils sont, que 
des institutions telles que celles qui nous ré
gissent aujourd'hui, doivent être bien peu so 
lides et peu durables, puisqu’elles ne doivent 
leur existence et leur maintient qu^ cette for
midable organisation qu，on opnose comme 
rempart aux idées nouvelles.

Tout est crainte et terreur chez les irens du 
pouvoir,* eu est-il de même chez les démocra
tes? Où est donc la force ?

Suivant i exemple des réactionnaires ^au
jourd'hui, qui veulent faire rétrograder la 
Belgique, pour mettre, disent-ils, ses institu
tions plus en harmonie avec celles des états 
voisins，, les socialistes, hommes devenir avant 
tout, se disent à leur tour : en un temps donné, 
de grands événements surgiront en Europe, 
les peuples chasseront leurs tyrans et procla
meront des principes, qui certes, ne seront pas 
ceux d，aujourd，hui; il faut donc aussi 9 que la 
Belgique se prépare pour cette époaue de ré
novation , à pouvoir mettre ses institutions 
plus en rapport avec celles que se seront don
nées ses voisins.

C’est là un des plus grands motifs de la 
persistance dont on s，étonne et qui pourtant, 
n，est que le résultat d，une patriotique et sin
cère conviction-

Les fêtes sont terminées, les diners avalés^ 
le feu d artifice tiré, les lampions éteints, la 
foule immense qui avait envahi Bruxelles, dis
sipée, enfin, tout ce bruit, ce vacarme cessé, 
tout，excepté la misère!...

Elle est la comme un reproche vivant, plus 
intense que jamais; le souvenir des fêtes ne 
sert qu，à la rendre plus dure à supporter.

Pour qui ce luxe de réjouissance , dit un 
ouvrier : je n，ai pas lieu de me réjouir, durant 
les 25 années qui sont f coulées, cest à prand 
peine si j，ai su, malgn、un travail opiniâtre, 
donner (la pain a ma famille et lorsque le 
travail de mon aine pouvait soulager le far
deau que je supportais on est venu me Fenle- 
ver pour en taire un soldat.

Tel est le raisonnement que se font la plu
part des travailleurs.

La satisfaction du peuple, chantée par les 
adulateurs du p (Ai voir e、，t un mensonge aussi 
grand le bonheur dont il joui.

Ainsi que nous Pavons dit clans notre pré
cédent numéro, le gouvernement, a donné aux 
fêtes de juillet un caractère tout-à-fail dynas
tique, tout ce qui pou、ait rappeler i 83o; à élé 
écarté avec soin.

Notons a aDord, que !e gouvernem ent pro
visoire a élé  évincé complètement, clans les 
ceremonies qui ont eut lieu; son origine, était 
apparamment trop révolutionnaire et rappelait 
la victoire populaire ,• aussi le ministère, dans 
le discours prononcé par le Roi, a fait sentir 
combien ses répugnances étaient grandes pour 
la révolution.

On j  remarque le passage suivant qui fait 
allusion à cette époque.

« esprits é ta ien t divisés pnr d^s opinions pas， 
» sionnées et des influences jalouses ; les intérêts maté- 
» riels, brusquem ent troublés, s’alarm aient de l*avenir. 
» Bientôt, grâce au bon esprit du pnys, Tordre e t Funité 
» apparuren t au sein de celte confusion m om entanée. »

On voit combien nos hommes d’Etat，trai
tent cavalièrement les événements glorieux 
de i 83o . 11 semble, selon leur dire，que la ré
volution n，a rien produit et que la dynastie 
seule, nous ait donne indépendance et liberté.

On peut en juger par les phrases suivan
tes.

« Par la fondation (Tune dynastie nationale, le pays 
» sortit do son funeste isolement^ e t vit son indépen- 
» dance garan tie par I«s traités les plus solennels. »

Il faut réellemant de l’effi、onterie pour met
tre, clans la bouche du Roi de pareilles pa
roles.

Le peuple， par sa victoire sur letrancrer, 
avait assuré son indépendance et s’était donné 
des libertés, qui en ce temps -là pouvaient pas
ser pour «des plus larges, relativement aux



autres Etats de FEurope，• mais e ministere， 
dans sa haute appréciation, appelle cela (( con
fusion^ isolement funeste.

Céder lâchement 3oo mille de nos frères, et 
livrer à l’ennemi une portion considérable du 
territoire, dont les habitant9 avaient pris part 
à la lutte avec enthousiasme; faire concessions 
sur concessions,，accepter la lourde dette, qui 
devait être à charge des deux pays ̂  tout cela 
s’appelle dans le langage ministériel，• « indé
pendance garantie par les traites les plus solen
nels. »

On sait rfueile était la situation douloureuse 
clans laquelle se trouvait plongée, la popula
tion ouvrière, à rentrée de rhiver dernier. Le 
manque de travail, l'insuffisance des salaires, 
la cherté des objets de consommations, tout 
concourait à rendre la misère plus intense 
encore. #

Les appréhensions qu un tel état de choses 
avait amenés étaient si grandes, que le gouver
nement lui-même crut devoir y  consacrer un 
paragraphe, dans le discours cVouverlure de la 
session législative.

Voici ce que disait Léopold :
« La situation in té rieu re  du pays, en présertce des 

difficultés des tem ps, est généralem ent satisfaisante. 
Cependant, au m ilieu de tan t d ’éléments de prospérité 
fît de sécarité  mon cœ ur s'éiiiéut à la vue des épreuves 
douloureuses que nous fait subir le haut prix des sub 
sistances. Déjà le gouvernem ent, les adm inistrations 
locales, les associations particulières, se sont uiris dans 
un même sentiment de solidarité nationale. Vous vous 
ferez u n  devoir de seconder ce m ouvem ent. Vous 
exam inerez, avec un  bienveillant em pressement, ies 
propositions qui vous seront soumises dans le b u t de 
favoriser le travail et de faciliter l’alimentation des po
pulations si digne de notre sollicitude. Je compte sur 
le concours J e  tous les dévouem ents et sur la protection 
de la Providence. »

Dans la réponse faité au discours royal, par le Sénat 
on lisait :

» S ire .... Le cœ ur de V. M. gém it de la gêne e t des 
privations que la ch e rté  excessive des denrées ali* 
m entaires impose à nos populations, le sénat, p ar
tage, Sire, [vos douloureuses ém otions, e t il assure à 
votre gouvernem ent le concours le plus em pressé pour 
toutes les mesures u tiles ; mais le cercle des mesures 
(gouvernementale est restreint e t ou en tre tiendra it une 
fausse, une dangereuse iliusion en accréditant l，idée 
qu ’il est nu pouvoir du  gouvernem ent de faire cesser la 
crise que nous subissons..*. Dans ces circonstances,nous 
n 'hésitons pas â nous jo indre  a Y. M. pour invoquer Ja 
protection de la providence. »

Quelques gouttes d’eau bénite de cour et 
l’invocation de la providence, furent les seuls 
remèdes，que jugèrent à propos de nous ad

ministrer les grands pouvoirs de FEl at. Le cer

cle des mesures gouvernementales est très restreint 
disaient nos Sénateurs; oh entretiendrait une 

fausse， une dangereuse illusion en accréditant 

I，idée q u il est au pouvoir du gouvernement^ de 

faire cesser la crise que nous subissons....

Pour venir en aide aux travailleurs les res
sources sont restreintes, mais s，il s’agit de faire 
de grandes dépenses pour une fête dynastique, 
oh! alors on puise à pleines mains; c’est ainsi 
que le crédit de 3oo，ooo francs qui avait été 
voté，pour ies fêtes de juillet, à été plus que 

doublé ; les sommes dépensées à Bruxelles se 
m ontent au delà de 700,000 francs ; que Fon 
ajoute à cela les crédits votés par les conseils 
provinciaux et communaux, on pourra se con
vaincre que plus de deux millions sont à la 
charge des contribuables, sans compter ce qui 
a été dépensé individuellement et tout cela en 
fumée et en oripeaux, qui 11e sont d aucune 
utilité. Le peuple devra subir encore de nou
velles privations pour payer les plaisirs de ses 
maîtres.

E X C E N TR IC IT É  BOUTIQUIÈRE.

Si les poètes Belges qui ont concourus pour 
le prix de poésie, à JToccasion du X X V e anni
versaire de la dynastie régnant en Belgique, 
n，ont pu tirer de leur cerveau assez d’enthou- 
si asm e royaliste pour enfanter de beaux vers, 
les boutiquiers de Bruxelles ont fait voir que 
la verve ne leur manquait pas.

En voici un exemple.
On lisait sur un transparent rue Canters- 

teen :
« Au Roi.

» Rec(»nnnissant jusqu^à ce jo u r ,
• Depuis v ingt-cinq ans, Chaudronnier de la-Cour. »

Rue S t-Jean, là, le poète avait fait bonne 
mesure, qu，on en juge.
» La Belgique, à bien de titres , fête son Roi fastueux, 
A v ingt-cinq ans de règne dans l'h isto ire ainsi glorieux !•

Chez un autre rue du Pont-Neuf.
« Que tout chante su r son passage,
» Et que tout dise son renom ;
* Pour tous* c’est Léopold ie Sage,
» Pour nous, c，est Léopold le Bon. >

Nous donnons le suivant comme un des plus 
remarquables.

Oui, certes, librem ent le Congrès Fnppela :
» Mais Dieu, de sa main  droite, avait dit : < Le voilà ! »

Il paraît que depuis qne le bon Dieu parle 
de la main droite, il esl devenu plus tolérant 
envers les Princes protestant，, car on peut lire 
dans certains livres, qu，il n，e" a pas agi de 
même ayec Henri IV ，• peut-être est il sous 
l，influence de la réforme.

L，inscription de la banque Nationale, est 
certes la plus piquante cle toutes :

• V ingt-cinq années de progrès. »
i

Cette devise a fait sourire amèrement les 
contribuables et nous en avons attendu qui 
disaient : oui, vingt-cinq années de progrès 
dans leur bourse et à nos dépens !

Le coup d，Etat de décembre f 8 5 1. à trouvé 
des imitateurs à Madrid. La aussi, comme en 
France, la société courait à sa perte; et sans 
O’Donnell et son illustre épée, protectrice de 
l’ordre，c’en était fait, l ，Espagne était perdue 
à tout jamais.

Or， sait-on quels étaient les terribles 
malheurs qui allaient fondre sur l’Espagne? 
Depuis la révolution de ! 85彳，la lumière s è- 
tait faite sur toutes les intrigues et les tripo
tages qui se passaient en haut lieu ,• la presse 
avait mis à nu，tous les scandales, dont cette 
cour corrompue, donne l'exemple depuis si 
longtemps; une enquête ordonnée par les 
Cortés，avait dévoilé tout ce cfue Marie^Chris- 
tine et ses accoiites, avaient exercé de rapines, 
au détriment du bon peuple Espagnol.

En dernier lieu, îugeant. que le cierge jouis
sait d'imunités trop grandes, l，assemblee avait 
décrète la sécularisation de ses biens et en 
avait ordonné la vente，* de plus, le peuple 
Espagnol, trouve que la vie du pauvre est bien 
dure, et commence à comprendre, qu il n，est 
pas né pour nourrir éternellement des maîtres, 
desquels il n ，a jamais reçu en échange des 
bienfaits dont il les a comblés, quinsultes et 
avanies. ?

Il est bien evident, qu’aux yeux des trai- 
neurs de sabre, des héros du boudoir, des tri- 
poteurs de toutes sortes 5 tout ce que nous 
venons cl'énumérer, constituait des crimes ir
rémissibles et qu’il fallait à tout pria;、y mettre 
le hola !

Cette pensée germait depuis longlemps, la
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camarilla s était préparée de longue main, pour 
pour briser les obstacles qui s’opposaient à ses 
vues et des troupes nombreuses, 30 mille hom
mes, occupaient la capitale.

Ce fut dans la journée du >4 juillet, 
qu’O’Donnell, présenta au conseil, une série de 
propositions, qui avait pour but,* «c de rétablir 
t ’empire des loi» et le respect pour Vautorité de 
la Reine. » (Ce &ont toujours les mots magiques 
employés par ceux qui méditent un crime 
contre les institutions de leur pays.)

Ces propositions amenèrent la dislocation 
du cabinet.

La b 'zn aimée Souveraine de toutes de les 
Espagues, remis alors, à O’Donnell, le soin de 
composer un ministère et de mettre à execution 
les plans arrêtés d，avance.

Il ne s^ffissait de rien moins que de chasser 
rassemblée, de désarmer la milice nationale, 
d’anéantir la liberté de la presse, de ravir 
enfin, {oiites les conquêtes de la derniere ré- 
Nolution,* pour couronnement de l’œuvre，la 
loi martiale fut proclamée et l'Espagne mise en 
état de siège.

Ces nouvelles, répandues rapidement exci- 、 
tèrent vine émotion générale； partout s Orga
nisa la resistance au pouvoii* qui foulait aux 
pieds les droits et la liberté de tous, pour di
riger ies affaires selon son bon plaisir et per
mettre à l'innocenfe Is«beJle . ainsi Cfu’à son 
entourage, de refaire Revivre les beaux jours 
sans craindre le contrôle de l，opinion publique.

Les citoyens qui se levèrent pour la défense 
de leurs libertés, furent vaincus. A Madrid, les 
ordres impitoyables, donnés par O’Donnell, ne 
furent que trop bien suivis et après trois jours 
de combat, la ville fut en proie a une soldates
que effi’enée, ivre de sanc et de pillage (car il 
ne faut pas l，oublier，tandis que le peuple mon
trait le respect le plus scrupuleux pour ia pro
priété d’autrui, les défenseurs de Vordre, de la 
famille et de l'a religiony se livrèrent a d^s excès 
scandaleux ), à qui l’on avait distribué de l’ai’一 
gent, pour Fexciterconlre ceux qui ne voulaient 
pas courber la tête sous le despotisme.

Que laisait dans ce moment suprême, 
Fliomme en qui les Espagnols avaient placé 
leur confiance，qu'ils avaient pris pour dra
peau ? Espartero se tint caché pendant la 
lutte, tandis que les provinces se soulevaient en 
son nom. C est alors que les Espagnols ont pii 
déplorer d avoir remis leurs destinées dans les 
mains de cette .grande nullité historique, de 
cet homme qui n，a Jamais montré d'énergie 
que contre le peuple. Oui! Espartero, qui par 
lait de liberté à toat bout cle champ, n,a pas 
donné signe de vie, tandis que l’on mitraillait 
dans Madrid.II n,a reDaru  ̂ que pour aller 
prendre congé d'Isabelle la Catholique!

Aujourd hui, O'Donnell, Serrano, toute la 
camarilla triomphent, ils sont tout-puissant : 
ils ont ordonné le désarmement de la milice, 
ils vont octroyer une constitution à leur fantai
sie ，• ils ont dû pour cela taire des milliers de 
victimes, mais, peu leur importe, ils vont jouir 
à leur aise, Jes tripotages scandaleux vont re
commencer ; le peuple souffre et murmure, 
nonl ils pas le canon pour le mitrailler et la 
calomnie pour le deshonorer. •

La leçon est rude et de nature a îaire naître 
de sérieuses reflections. Au jour du réveil po
pulaire les Espagnols sentiront combien il est 
dangereux pour un peuple, de ne pas conser
ver le pouvoir et de s，eu remettre a tous ces 
charlatans qui n’ont jamais su que le trahir et 
le tromper pour satisiaire leur ambition.

Combien de temps durera le nouveau regime 
imposé par 】a force à la nation Espagnole ? 
La est la question.... •



NECROLOGIE.
Le 8 août , la Société des Affranchis , procédait 

à r in lium ation  de l’un de ses m em bres ; elle accom 
pagnait à sa dern ière  dem eure, les dépouilles m ortelles 
de  la citoyenne Staatge.

Cette tr is te  cérém onie em pruntait un cnracfère (ont 
particulier, vu  les circonstances qui avaient accom pa
gnés les derniers moments de la défunte, sur les senti
ments de laquelle on avait exercé une pression; nfin de 
lui faire acoepter les secours do la re lig io n , qu 'elle 
avait d ’abord repoussé.

Toutes sortes de m anœuvres furen t em ployées, pour 
in troduire le prêtre  près de la m ourante e t à ce sujet, 
nous dem andons : q u ’elle sont les fonctions d ’un m é
decin ? il nous semble que c ’est ci’étud ier la maladie et 
do chercher a soulager celui qui souffre et ne pas s,im- 
misser dans les affaires qui ne le concernent pas, en pous
sant le zèle ju squ ’à réclam er l'in tervention de la police 
pou r faire pénétrer le p rê tre  dans la  cham bre de la 
m alade ; nous dem andons égalem ent, ce que devient 
la  liberté des cultes et de conscience, en présence da 
mauvais vouloir et des tracasseries de la police ? Pour
quoi chercher à in tim ider le mari de cetle femme, 
m anifestait sa ferm e volonté de la faire en terre r civi
lem ent?

Le convoi m ortuaire partit de la ru e  de la  Vierge- 
Noire, à 7 heures du soir.

Environ cen t cinquante personnel, m algré un temps 
détestable su iv iren t le corps ju sq u ’au cim etière de 
M olenbeek-Saint-Jean； arrivé là, il fallut a tten d re  près 
d ’un q uart d，heure  par une pluie battan te, ies grilles 
du  cim etière é tan t ferm ées.

En présence de ces faits, l’intention des membres 
form ant le cortège, é tait de ren tre r en ville, et réclam er 
l ’in tervention  de M. le Bourgmestre, l，orsqu，arriva le 
fossoveur qui f ît ouvrir les portes e t les assistants p u 
ren t entrer.

Après qne le cercueuil fut descenda dans la fosse et 
que le m ari eu t prononcé queîqaes mots d ’adieux à 
son éponse b ien-aim ée, un m em bre de la société prit 
la parole, en ces term es :

Citoyens,
C’est au jou rd 'hu i la prem ière fois que nous sommes 

appelés à rem plir la triste mission d 'accom pagner, à 
sa dernière dem eure nn  membre d e là  société des affran
chis.

Pourquoi faut-il que notre tâclie, ne puisse se bo rner 
à exprim er nos reg rets  de la perte  qne nous yçnons de 
faire? De rendre hommage à la courageuse com pagne 
du  pro létaire ; à l’ouvrière dévouée ; à la m ère de fa
m ille douée de si précieuses qualités ; qui pendant onze 
années de mariarge, n*a eu en vue que Je bonheur de 
ceux q u i 「en to u ra ien t; e t qui a m ontré tan t de force 
et résignation duran t la longue et cruelle m aladie dont 
elle était a tte in te  et l，a ravie, bien jeune  encore, a ceux 
qui lui é ta ien t chers.

Kon citoyen ! Nous ne pouvons pas nous a rrê te r  là . 
II nous reste un devoir a rem plir. Il s，est passé, vers la 
fin de sa m aladie, des faits que nous ne pouvons passer 
sous silence e t con tre lesquels nous devons protester 
énergiquem ent.

Je  veox parle r d e  l^ntroduction  du p rê tre  dans la 
cham bre de la malade, can tre  sa vonlonté.

La citoyenne dont nous niions être  séparés pour 
toujours, sô sen tan t libre du préjugé absurde , qui 
consiste à prendre pour confident de ses pensées les 
plus intimes, un homme inconnu qui vit en dehors de la 
société et qui n ’a de rapports avec elle que pour tra 
vailler à perpé tuer rigno rance  et re rre u r.

Cette femme courageuse, avait m anifesté, à plusieurs 
reprises, la ferm e intention de i»c pas accepter ce qu'on 
appelle んs secours de la religion, m algré la pression que 
l ’on exerçait sur elle, en l’absence de son m ari. Forte 
de sa conscience et " ’éprouvant le besoin de recourir 
à d ’autres pour ob ten ir la sanction d 'avo ir rem pli ho- 
norableoient sa carrière .

Biais ce tte  conduite ne fait pas le com pte de ce rta i
nes gens, ils ne recu len t devant aucun moyen pour 
s’imposer. Que leur im porte les souffrances d ’iyi mo
ribond, pourvu qu’ils arriven t à leurs fins.

C'est ce qui est arrivé.
Profitant d ’un moment où lo raari é tait absent, un 

homme, qui s îutitule le ministre de Dieu, disciple du 
Christ, ne craint pas d ’abréger l’existance，déjà si com 
promise, d，un être  aussi chetif. en lui imposant son m i
n u te r  e.

Aussi qu ’elle éloquence, dans la protestation qu 'elle 
a faite, au moment de rendre  le dern ier soupir. Les 
m isérables disait-elle, ils ont voulu mo faire parler ! Je  
ne l’ai pas fa it !  I ls  m o n t forcé ! ! !

En présence de tels tails, no tre  devoir est de veiller 
désormais avec la plus grande vigilance, afin q ae  de 
pareilles to rtu res ne soient point infligées à nos femmes 
et à nos enfan ts; q u ’ils puissent au moins m ourir en 
en paix, et ne pas ê tre  exposé à sub ir la présence 
et le m inistère de ceux dont il répudient ies doctrines.

Je  le répète , soyons vigilants et noas seront forts.
Flétrissons comme ils le m é r i te ,ドacte de violence 

qui à été posé envers celle que la te rre  va b ien tô t re 
couvrir.

Arlica c itoyenne Slantgo! femme courageuse! adieu!

Un au tre  sociétaire a prononcé un discours en fla
m and, dans lequel il a la it ressortir toul oe qu i! y a 
d，odiei】\  au point de vue du raisonnem ent et ooinliien 
sont préjudiables à la liberté，ce que Pou appelle les 
croyances que l，on présente au peuple comme article 
de foi.

La constitution, dit-il. proclam e la liberté des cultes; 
mais que devient cette liberté, lorsque le domicile d 'un 
m alade ii，e»t pas respecté , e t que l’on s，y introduit 
frîiuduleuscnient ?

L’orateu r term ine par les paroles suivantes :
Nous ne sommes point croyants pareeque nous voil

ions exam iner tout ce qu 'on  nous p r é s e n te ro n s  ne 
voulons pas ressem bler à ceux qui adm ettent tout c:e 
qu ’on leu r inculque, sans faire appel à leur raison et à 
leur jugem ent, pareeque nous savons que les hommes 
des différents pouvoirs ont constam ment abusé de la 
crédulité des gens* pour les m aintenir dans r  «asservisse
m ent et dans l’objection.

^assistance s'est retirée vivement im pressionnée pnr 
les faits qui «*\vaient motivé la protestation  raite nu 
nom de la société. .

Les visiteurs cles pauvres (Je la paroisse, (les Minimes, 
ont adressé une protestation au conseil communal de 
Bruxelles. Ces messieurs se plaignent du m anque d 'é 
gards, qui a eu lieu a leur sujet, de la p art (tu ministre 
de r in té rie u r, en ne les invitant pas à ia cérém onie qui 
a eu lieu sur la place St-Joseph.

Nous extrayons quelques de cette piece que
nous mettons sous les yeux de nos lecteurs.

o Cet incroyable oubli des convenances, ce dédain affecté 
« pour les services gratuits et permanents que nous rendons à 
u la société belge tout entière en amoindrissant 9 par notre
o présence, les effets désastreux de la misère qui décime Jes 
« cinquièmes de la population ouvrière de la capitale, attiédit 
« singulièrcmenl le zèle des plus dévoués et conduit au décou- 
a ragement de tous.

a Ce n'est pas assez, messieurs, que nous surmontions chaque 
« hiver la légitime répugnance que nous inspire la vue de tatil 
a de misères accumulées jointes aux maux de toutes sortes qui 
« affligent les pauvres déshérités de notre pauvre humanité ; 
« ce n'est pas assez du dégoût qui s'empare de nous au contact 
« de tant de souffrances morales unies à tant de hideuses plaies 
« physiques ; ce n'est pas assez que les plus intrépides d’entre- 
« nous compromettent parfois leur sauté et ieur avenir en pé-
• nétrant dans Je milieu délétère occupé par les épidémies. •

Si ce tableau é tait tracé par nous, on criera it a I*exa- 
gérat on, on d irait, c，esl la passion qni vous pousse, à 
p résenter la condition des travailleurs, sous des cou
leurs aussi sombres. Un cinqmeme de !a riopufatiun, d i
sent ces m essieurs, est constamment decim par ln m i' 
sere! Si i，cm jo ignait a ce chiffre, le nom bre ii'ouvriers 
qui ne veulenl point a \o ir  recours à l^numône parce 
qu ’elle dégrade celui qui la reço it, on arriverait à un 
chiffre effrayant.

Que deviennent les éternels refrnins de prospéiité, 
dont on nous grntifie si souvent, en présence de cette 
terrible réalite ! ! !

( es faits caractéristiques pour prouver surnbondimi- 
ment l，esprit réactionnaire qui a présidé a rurbanisa
tion des fêtes, sont si nombreux, que nous ne pouvons 
guère les signaler tous.

Nous ne pouvons cependant passer sous silence, ^im 
portance donnée au culte catholique, en faisant célé
b re r un te Deum, en plein veut, par le cierge; c，est 
reconnaître , im plicitem ent sa prépondérance sur les 
autres sectes religieuses.

A propos de ce te Deum, un conflit sVst élevé en tre  
M. Fétis et la commission organisatrice.

La place désignée d 'abord pour fcs exécutants, a reçu 
une au tre  destination ; le clergé, selon ses habitudes 
envahissantes n p rétendu  que celte pince (uî revenait 
de dro it, e t a obtenu gain  de cause devant le ministre 
de r in te n e u r .

M. Fétis alors, a  renoncé à d iriger rexéculion , et M. 
Fischer, m aître de chapelle de Ste-Gudule i ’a remplacé* 
Il aurait fallu voir ces pauvres exécutans, chanteurs et 
m usiciens，rélégués dans un coin, tellem ent presses les 
uns contre les autres, q u ，à peine s’ils pouvaient respi- 
re r; tandis que M9I. du  clergé, assis com modém ent, se 
prélassaient mnjestupusement et dom inaient Ja scène.

Parlerons-nous du fiasco qu，a la it le fameux concert- 
monstre, qui a eu lieu au palais ducal, où l，oii n 'a exé
cu té que les m orceaux dans lesquels on célébrait les 
vertus et la m agnaniraité cie Léopold; tandis que l'on 
a écarté deux chœ urs où se trouvaient quelques senti
ments patriotiques ; on a argum ente des difficultés 
d，exéciiiions; mais nous croyons p lutô t, qu’il y avait 
parti-pris, de rogner du program niç , tout ce qui n ,éta it 
pas orthodoxe.

JACQUES BONHOMME.

Chacun gait que Jacques Bonhomme^ est un 
nom derisoire, donné par la noblesse féodale 
aux paysans de France,

Nous recommandons à toute l’àttention de 
nos lecteurs le tableau suivant, tracé par M. Eu
gène Pelleton. 11 est impossible, en effet, de 
peindre avec plus de lucidité, et dans un es
pace aussi restreint l histoire du prolétariat 
français.

Qn'est ce qne Jacques Ponbomme ? C'est le héros 
anonym e «ici travail qui arrive eri sabots du fond fle« 
siècles，répon le  chargée de tons les fardeaux de l'h is- 
toire, e t le pied encore chargé d，un bout de  rh a în e  
brisée. D’autres ont couru le g rand chem in, la lance au 
poing e t plus ou moins exercé le m étier de brigand 
avec patente sur parchem in sons ie titre m agnifique de 
com te où de m arquis, de Hue ou de baron, lhais lui il 
a fait ia patrie ce qu 'e lle  est, la glorieuse Cybele gau 
loise, ooiiron née de pam pres et d*épis. Car depuis deux 
mille ans qu 'il rem ue le «(»!, il a défriché le cham p， 
aéré Kn forêt, desséché le marais, planté la vigne, tracé  
la ro u te , creusé le fossé, bâti l'étahle, éqiiarri la c h a r
pente e t fi ré en quelque série  du néant à la surface do 
ja te rre  cette radieuse décorati»»n de fermes et de vil- 
l；ïgos, de vergers et de prairies, «le clochers et de peu* 
p liers，immeiiséiTient et inagnifiqu^iTtentétalée au jour
d 'hui du Finistère à l'Isère et (Je l’Adour à la Moselle.

Müis, pour cette  œ uvre de création, q«felle a été sa 
part pendant le ^noyen âge ? Sa part ? ftttencicz. Est-ce 
qu’il était un homme pour avoir droit an partage? 
しoiuiiieiit le nommes-(fi (J ab o rd ?  I! ne pouvait pas 
même répondre à ce tte  question, car il n’avait pas de 
nom à proprem ent parler, et pourquoi au ra it-il un 
nom, en effet puisqu 'il pas de personnalité?
Seulem ent, Je christianism e, en ie raisant citoyen de 
la pairie céleste lui avait doimé, par p itié , «n prénom  
comme un à com pte sur l’avenir, il é tait donc Maro ou 
Jean du fait d ，une goutte  d 'eau  sur son front, on Nico
las, ou Mattiieu, ou  Jacques : Jacques Boiihomiut、 
Jacques Bonhomme à été suti j)roini<*r titre  d^ionneur. 
Quand au nom de son patron il eût ridée  d ’ajouter ce 
cri de ralliem ent, il relevait déjà le front, e t il com - 
îuençuit à regarder en face le hobereau son m aître, oi
seau de proie du  doujon.

Il paya chèrem ent f^nsolt'nce de ce prem ier regarda 
Pour avoir je té  avant r  heure uu soupir de convoitise 
sur la liberté, la noblesse Je tua, lui et ses petits, 
comme on aurait éventré  un loup avec ses louveteaux. 
Jacques retom ba plus profondém ent dans la servitude. 
Que voulez-vous de moi, mOnseigneiir, e t »inon to u s  
votre in tendant, votre dern ier valet? Ma femme ? la 
voici. Ma fille? .., Yiens, Marguerite et ineis-toi à g e 
noux : ton m aître veu t bien te  déshonorer. Ma vache ? 
Einmeiif'z-la : elle vous a p p a r t in t .  Ma vie ? Dites un 
mot, et je tendrai m oi-m êm e le  coup à la corde, pour 
danser nu veut à fa rb re  de votre justice, au luilitui des 
cris des corbeaux e t des im prêtai tions d^ io rreu r des pas
sants ; car je  suis Jacques Uonlioniuiet celui qui fend (a 
te rre , celui qui taille la pierre, çelui qui scie je bois， 
celui qui bat le ble, celui qui mange PhVrÜè a Képoque 
de la disette et qui m eurt de faim a I'ejioque cle ia fa
mine, si bien q ^ o n  ram asse ensuite les cadavres à tom 
bereaux comme des cailloux le longs des fossés e t des 
levées.

Il soufti.it ainsi ju squ ’à 1 epoquo de la Révolution. A 
ce inonient, un rre re à m oitié ém ancipé de Jacques» 
Bonhomme, appelé ie tie rs-é ta t, dit à J a noblesse tom 
bée au rôle de soubrette de la Dubary : Ote-toi de la, et à 
chacun désormais selon son m érite. Mais pendant que 
ce rre re aine a la tribune de l'Assemblée constituante 
et form ulait article p a r article la theorie sublime do  
lé g a lité  e t de la liberté, Jacques Bonhoranic payait 
toujours la dîm e, la censive, le droit de fouage, le dro it 
de cham part, e t, com me il entendait par révolution 
remise de toute redevance, fin de toute serv itude, il 
p rit une poignée de paille e t alla flamber le cens et les 
censiers. M alheureusem ent les censiers g itaient dans 
les tourelles des châteaux, et les tourelles des châteaux 
b rû lèren t p a r dessus le m arché.

Quand l’Assemblée constituante vit que Jacques 
Bonhomme abrégeait de cette façon le travail législa
teu r, elle vota l’holocauste de la nuit du 4 août. Plus 
de dim e, plus de cens, plus de four banal，plus de mou
lin banal. La dernière trace de féodalité d isparut du sol 
français，em portée comme la poussière de la rou te par 
un vent d ’o rage . Jacqne  Bonhomme eu t dès-lors la 
p rop rié té , en toute propriété de son travail e t de son 
sillon. Il ajout «i mêine <ie son champs par la même (k> 
ension un m orceau, p ar-c i, par Jà，du dom aine de l'É 
glise. Homme affranchi, hoiiime iibre, il posséda et il 
vota, le cas échéan t，dans la saile de sa m airie. La coali
sation cie Pilnitz voulut lui arracher de vive force ces 
deux acquisitions. Il p rit le fusil，e t courut aux fro n 
tière Allons^ enfants de la patrie ! e t il alia apprendre 
aux rois que Cette li faisait la guerre pour son



propre com pte， que le jo u r où un peuple veut ch*e 
libre, il lui suffit de frapper la te m ぅ du pied pour en 
?îiirp sortir la victoire.

Hélas ! Malgré sa ferme volonté de vouloir 
etre libre) et malgré des efforts héroïques Jac
ques Bonhomme est toujours esclave, il n’est 
plus serf il est vrai, mais il est prolétaire sala， 
rie, le joug sous lequel il ploie，ne s’appelle 
plus noblesse féodale, il se nomme capital. Et 
c，est au bourgeois son frère aîné, comme dit 
M. Peileton, ce frère ingrat qui ne doit son 
émancipation qu，au concours et à l’énergie de 
Jacques Bonhomme, c，est aux bourgeois, di- 
sons-nous, qu9il est redevable de cette nouvelle 
forme <le Foppression, aussi implacable que la 
lyramiie féodale.

Donc, pour compléter l’œuvre de son af- 
francliissenient il reste à Jacques Bonhomme 
une dernière révolution à faire, il faut que 
dans une nouvelle manifestation de sa volonté 
il dise a la bourgeoisie, devenue à son tour 
la courtisa nne éhonlée de tous les régimes : 
O t e s  t o i  d e  l a  ! P l a c e  a  J a c q ü e e  Uo n h o m m e  ! 
P l a c e  a u  f il s  u i; t r a v a i l !

Yingl-ciüq ans de Travail.

Du niaiia Jusqu'au soir, j'a i, pendant vingt-cinq ans. 
Aux tr a v a u x  le s  p lu s  d u r s  c o n s a c ré  m es in s ta n ts ,
Kt, d’un bras vigoureux, fait produire à la terre 
Les trésors entassés, riche, en vos magasins. 
Maintenant, vagabond errant par les chemins,
Pour prix de mes travaux, je subis la misère.

. II. •

Le pain que j'ai gagné, pendant ces vingt-cînq ans,
A sufli tout au plus à nourrir mes enfants,
Et leur mère !... de faim fa i vu mourir leur mère,
J'ai, pendant viugt-cinq ans, eu pour maître un tyran. 
Sa richesse, c'est moi qui l’ai faite, et pourtant,
Voyez! je tends la main et je meurs de misère......

HT.

Je le dis à voix haute : oui，j'ai bien mérité,
Comme homme et travailleur, de la société.
J ’ai laissé, sans m’armer, rae roçner mon salaire 
Et je n'ai point tué qui m’enlevait mon pain.... 
Cependant, comme un chicn, sur le bord du cbemia 
Je me roule, expirant de rage et de misère.

J oseph L ifévrb.

K É S U B IÊ  P O L I T I Q U E .
— ♦

Nous sommes n l，é […rpie où chôm e ce qa*on appelle 
la po litique; c 'rst-à-d iro , que Messieurs les potentats 
eprouveni le besoin de se p ro cu rer des recréa*ions 
cham pêtres, pour se rem ettre de ItMirs fiitigues. 51. Bo
naparte, pour son com pte, prolonge o u tre  m esure，les 
plaisirs de la villégiaturé, à son retour de Flombieres, 
il n 'a  fait q u ’un très-court sé jour à Paris, e t il a repris 
im m édiatem ent le chemin de fer paur Riaritz.

Cette abstention de se m ontrer en public a donné 

pins de consistance aux b ru ils  deja répandus depuis 
longlem ps, de l*nltéra\ion de sa santé ; on ajoute même, 
qu,il se trouverait a tte in t d 'un  ram ollissem ent du ce r
veau.

Dans tous les cas, il faut que M. Bonaparte ait eu des 
motifs serieux, pour ne pas f“ire de réception ofiî(iie!Ie 

et se p riv er de passer en revue, pendant les fêtes du
lo  août, l’ai mée arrivée récem m ent de la Crimée.

0 1 les facultés mentales de l*E!u se trouvaient attein> 
tes, qu，on ne se figure pas que les affaires du pays en 
souffriraient; le Constitutionel y a pourvu. M. G ranier 

de Cassagnac, a reveillé le démon fam ilier de Socrate, 
qui viendrait de nouveau remplir son emploi de con
seiller intime et inspirerait au sauveur de la société, de 
grandes et généreuses pensées, afin que !e bonheur dont 
jou it le peuple F ran ça is , depuis le 2 décem bre 1851, 
ne soit pas troublé ; et afin que les netes du S o h n  mo

derne, puissent toujours être  p reso rt é» à l’adm iration 
des gériérafions fy!ures.

En attendant, ln situation générale prend un caractère  
cle g rav ité ; la qn^sfion sociale attei l au jourd’hui des 
proportions immenses ; à Paris les ouvriers ne peuvent 

plus se loger, g râce aux exigences <h*s p rop rié ta ires et 
aux dém olitions d，un grand nom bre de maisons ; ailleurs, 
la question des subsistances se présente sous un aspect 
formidable ; partou t en fin ，les charges qui pèsent sur 
les travailleurs, sont tellem ent lourch、, qu'ils ne pour
ro n t les supporter longtemps encore.

En France, les tribunaux ne cessent de rondam ner 
des citoyens accusés de raire parlie de sociétés secrètes; 
tout cela se fa it à huit-clos et les journaux doivent 

s*abs!etiir de rep rodu ire  les débats.

Il y a quelque» jours, on lisait, avec surprise, des 
a rrê t de la cour d'assises de la S«»ine, rendus oontrq 

cinq ciioyens c«»n山unnés par contum ace, dm.s les p re
m iers mois rannêi» 1856, pour a tten ta t à la vio de 
Bonaparte et com plot nyant pour but de changer la 
forme (lu gouvernonripnt. Jusqu’à ce jou r on n'avait pas 
en fondu pnrles 山5 ces faits.

r iu s ie m s  journaux Parisiens， qui avaient ouverts 
leurs colonnes à und adresse ém anant (]cs étudiants de 
la capitale et relative aux aiTaires d’Italie, sont sous le 
coup de poursuites judiciaires. On s’étonnait, à bon 

droit que l’on p û t inpuném ent faire paraître un écrit, 
ou se trouve la pbrnse suivanle : « La jeunesse des 
écoles n’ignore p asque le triom phe défin itif des maximes 
cle la reconstitution de toutes les libertés européennes. 
Elle a conservé ses prédilections énergiques pour ce 
peuple d 'Ita lie  qui serait sacré à ses yeux qunnd même 
il ne serait pns nn peuple m arty r，et qui n’a pas b e 
soin de ses longues trad itions pour être  glorieux en tre  

tous. •
Ln question Italienne. [»réocenpe tous les esprits, on 

â voir uue explosion |>rovo<]iice pnr les mesures 

de rigueurs que prennont contre les populations, les 
despotes qui les m nintieinient sous leur jong. On parle 
de notesdi[>!omatiques envoyées à FVrdinant de N aples, 
ém anants des gouveniem ents Anglais, Français et Au- 

triehiens. Il a|)))artenait au XIX0 siècle de nous mon- 
trer MM. Honaparle Fninçois-Josepli, prêchant 2a 
clémence et clemauclaiit a leur cousin d 'en tre r dans la 
voie des réform es. Quand les [tâtiens seront prêts à re 

vendiquer leurs droits, ils agiront sngeiiicnt, en ne 
se fiant qu ’à eux même ; car ils puurraicnt èlr« déçus 
cruellem ent, s us cum plaieni sur lt»s promesses de ceux 

qui ne leur offrent qu 'un  appui m terressé.
£u Lspagne, il p a ra it (|u，0 'l)"m iell,au ra  tiré les m ar

rons du feu pour d’au tres; deja les partisans de Narvarz 
et Coucha, |>rétendent que c*est o ces hommes q u ’il 
appartien t de ten ir lo gouvernail de l'Ktiit. Les purs, 
i^uublicrou t pas îe role qu^à jo u e  O'Donnell dans les 
événem ents do 1854.

J .-F .-N . C o d l o n ,  gérant responsable
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La commune indépendante, dégagée de 
toute influence extérieure, est pour nous, 
avant toiit, sans nons prononcersur son orga
nisation intérieure, le vrai Etat social que le 
peuple doit chercher à conquérir; là seule
ment, le peuple, le lendemain de son triomphe, 
pourra prendre des mesures immédiates pour 
maintenir ia révolution et s'organiser lui «même 
de manière à assurer son bien-être.

iViais^nousdira t-on, chaque commane pren
dra des decisions différentes ; les lois seront 
diverses partout ; un veritable chaos, surgira 
dune telle désorganisation du pou voir central; 
telle commune créera des institutions en op
position formelle a\ec telle autre ; avec votre 
mamere de voir, vous tombe/, dans des im
possibilités, si pas dans I^ibsarde.

Les objections soulevées a ce sujet, par les 
partisans d’un pouvoir centrai, dont le peuple 
devrait attendre les decisions pour ressentir 
une amélioration clans son sort, sont faciles a 
réfuter.

Quoi, c'est au nom de la liberté, que vous 
nous parlez de centralisation,(1 tmiforenité, de 
généralisation des lois votées par une majorité, 
(le systèmes, enfin, et vous ne vous apperce- 
vez pas, que vous rétablissez par là，tout le 
rouage administratif, qui ferait de nouveau 
naîh、e 丨a tyrannie et qui est aujourdliui son 
plus grand appui.

En effet, le passé noiis apprend et toutes ies 
revolutions nous ont montré que les décisions 
prises par les gouvernements d'origine même 
la plus révolutionnaire et prises dans le meil- 
leure intention^ ont rencontré des résistances 
•sans n o m b re ，そ t que les homm es qui ont voulu  

en îaii,e 1 application, ont dû employer des 
moyens tyranniques pour les faire exécuter, 
et ont souvent échoué et provoqué la guerre 
civile.

Certes, on ne reprochera pas aux hommes 
cie la convention, d'avoir eu la pensée de per
dre la révolution ,• ils se sont fourvoyés cepen
dant, en posant des actes qu，ils croyaient né
cessaires à assurer son triomphe et éloignèrent 
par cette fausse pensée du pouvoir fort, une 
masse de citoyens qui avaient d*abord pris fait 
et cause pour la révolution.

En concentrant toutes les forces^tle la nation 
en quelques mains, ils croyaient agir plus elfi- 
cacement et n'ont fait que préparer le retour 
de la tyrannie.

Après leur chute Bonaparte apparut el fit 
servir à son ambition personnelle, cette orga
nisation formidable établie par ses devanciers.

En 1848, meme histoire; les hommes du 
gouvernement provisoire, qifon ne peut pas 
comparer aux premiers, voulurent jouer à 
rautorité, lancèrent des décret a qui ne fu
rent pas même exécutés, envoyèrent dos com
missaires qui ne furent pas acceptés par les 
populations, votèrent les 45 centimes et firent 
da pouvoir fort!

Où en est la France aujourd'hui avec cette 
manie de centralisation (le pouvoir fort, pi*6- 
née par les soi disant chefs révolutionnaires?

Un Bonaparte règne et n'a lait que rei»f«>r- 
cei， une organisation* quon nous présente 
quelquefois, comme seule planche cle salut et 
dont nous serons toujours les plus acharnés 
adversaires.

Sans entrer dans de plus longues digressions 
sur les événements passés, notis dirons q u il 
est impossible, cjue les citoyens d une commune 
soient vraiment libres, s’ils doivent,recevoir 
d un pouvoir central, soit provisoire, soit lé
gislatif, les lois qui doivent les régir. D'ailleurs, 
la commune est le seul terrain, ou le peuple 
puisse comprendre la nécessité de défendre 
ses interets. Son appréciation étant plus facile 
dans ce cercle restreint, ajant les objets en 
discussion pour ainsi dire sous les y eu x ，• ses 
décisions seront toujours le résultat de son libre 
vouloir et ne seront pas, nous en répondons, 
à son désavantage, car il serait singulier de 
voir le peaple se nuire a lui-mème.

Quand aux rapports de commune à com
mune, nous pensons que l'organisation naîtra 
à mesure que le besoin de relations se fera 
sentir,• et nous ne voyons pas pour arriver à 
cette fin，la nécessité d un pauvoir central, l'in
térêt bien entendu, rapprochera évidemment 
bien plus les communes, tout indépendante 
qu’elles soient les unes des autres, qu，un sys
tème uniforme de réglementation qui ne peut 
convenir aux besoins de toutes.

Pour combattre l’idée de rindépendance de 
la commune，lei partisans cle la centralisation 
des pouvoirs, nous deiiiandent, comment le 
cas échéant, une nation (juelconque, ayant 
adopté et appliqué le.s principes que nous 
n^xons fait, il est vrai, qu effleurer dans le 
précédent article, pourrait lésiner à un en 
nemi envainsseur ,• comment elle repousserait 
sans organisation unitaire les agressions du 
premier conquérant、en u ，• qu’elle force lui 
opposer , répètent-ils, comment mettre le pays 
à l'abri de l'invasion étrangère, si vous n'ad
mettez p<is pour s;i défense l'utilisation d un 
armée bien disciplinée recevant même,ce que 
l’on appelle une organisation démocratique et 
qui doit nécessairement obéir aux ordres d une 
pouvoir central, sans lequel toute résistance 
devient impossible.

Nous ciojons d'abord qu’au jour du triom
phe des i<Iées drinocnitiques, les peuples (le
1 Europe entière ci^atilsu vaincre leurs oppres
se ars, seuls interre.ssds à les pousser les uns 
contre les autres, en décorant ce fait infâme 
(lu beau litre de gloire^ rruseraient plus leur 
coui*age clans des luttes fraticides, qui en dé
finitif, tournent hu détriment cle tous. Ün ad- 
fiiettant même, que les 1 «ices lovai es et con- 
quérfuites neussent pas et»; fuiéanties dans 
tous les pn vs, sera it-il à rr  ̂in dre que les peu
ples qui auraient eu 1 enei-^ie néct^saire j>our 
renverser leurs tj rans loi^qu^ls étaient encore 
sous leur domination, ne la retrouveraient 
plus pour défendre la liberté dont ils seraient 
alors en pleine jouissance.

Le sentiment de la liberté, chez le peuple, 
exalte et double son couiage,. c'est dans I his 
toire des nations qui ont lutté pour conquérir 
leurs droits et leur indépendance, que I on 
retrouve ces actes dlléroïame (|ui font encore 
aujourd liui notre admii ation ；• la Hollande, 
rAmenque et récemment la Suisse, prouvent 
plus que tous les raisonnements que nous pour
rions era plover pour combattre les objeclions 
puériles des gens que émettent lin doute sur 
la possibilité de la mise en application tlô nos 
principes.

L’indifférence du peuple et .surtout du peuple 
«les campagnes en matière poütiijue, provient 
en grande partie des déceptions nombreuses, 
que les revolutions avortees ont amenées. 
peuple fatigué de servir constamment d instru - 
inents à l’ambition de ceux qu'il avait porté ati 
pouvoir j- dégoûté du chariaUinisme et de Fef- 
frouterie (Je ses nouveaux maîtres, a fini par 
devenir indifférent sur les matières purement 
politiques.

Combien cle iojs 11 a-t-on pas vu en effet, les 
mêmes hommes c|ui ia veille flattaient le peu* 
ple，mettant tout en jeu pour exciter son en、 
ihousiasme，dont ils savaient se servir pour



otïeindre leur but. labanrîonner le lendemain; 
s’efforçant: de lui faire comprendre qu'il n était 
pas capable de diriger ses affaires，• que les 
grandes questions politiques et sociales n'é
taient pas.à sa portée，• qu-il devait se reposer 
sur eux，sur leur amour du bien public et que 
les intérêts populaires seraient mieux sauve- 
gardés étant entre leurs mains.

S ’il arrivait alors que des hommes plus clair
voyants et prenant au sérieux la révolution, 
trouvaient que les promesses et les program
mes étaient insufisants ; et demandaient qu9on 
se mil à l'œuvre afin de donner satisfaction 
aux besoins des masses. OIi ! alors on criait à 
^anarchie, ces hommes disait-on sont les en
nemis irréconciables de la société ; c'est Vordre 
qu，il faut faire renaître a tout prix，• la chose 
est escamotée et le peuple reste Gros-Jean 
comme au paravant en somme, il lui est in
différent de savoir a qu’elle sauce il doit être 
mangé.

Les travailleurs ont abandonné cette politi
que creuse, pour tourner leurs études vers des 
choses plus sérieuses. 一  Nous les en félicitons.

Le» travailleurs, en généra!, n 'on t pas consrirnce 
de leur valeur comme homme e t comme prorfurlpur; 
cependant les fonctions quails rem plissent dans ln so
ciété, é tan t les plus im portantes, il devra it s’ensuivre, 
que les hommes qui renrich issen t par leu r travail, fus
sent au prem ier ra n g ; tandis qu 'il se trouvent placés 
(Lins un é tat d，infério rüé vis-à-vis de ceux qui rem plis
sent des fonctions inutiles, ou nuisibles à la société; 
subissant les lois e t les conditions dictées par ceux qui 
leur laissent tont le fardenu et qui les tra iten t absolum ent 
comme s，ils avaient été mis sur la te rre  pour fo u rn ir à 
leurs besoins.

A utretois, on au ra it pn com prendre re tte  anom alie 
jusqu 'à  nn certa in  po in t. Les anciens aristocrates, eux, 
considéraient le travail coimnc une peine et qni d ég ra
dait Ceux qui y é ta ien t assujetis ; mais n u jo a rd ^ u i il 
ne devrait plu? en ê tre  ainsi. Les changem ents apportés 
diins la société p a r  les grandes révolutions, ont forcé 
les hommes à ren d re  hommage au  travail, on n ’oserait 
plus Hire qu il déshonore celui qui y consacre son exis- 
tance , bien au contra ire, tou t le m onde 8e fait une 
g loire de trava ille r; les oisifs, les parasites eux-mêines 
sont honteux de leu r inntiHté et éprouvent le  besoin de 
se faire passer p o u r travailleurs.

Ces hommages forcés, il est v rai, rendus au  travail, 
devraien t ouvrir les yeux des producteurs sérieux, leur 
donner conscience de leur force e t les pousser à se po
ser cette question si sim ple : com m ent se îai(-il que 
nous qui passons no tre  existence à p rocu rer aux au tres 
toutes les jouissances, le p rix  de no tre labeur ne nous 
rapporle-il pas de quoi subvenir à nos besoins? Du mo- 
m ent q u ’ils se poseraient ce tte  question elle sera it fa
cilem ent résolue.

ï Is verraient alors, que ceux qui m anient le m arteau , la 
pelle et ln pioche, sunt au trem ent nécessaires à la so 
cieté que cette cohue de funclionnniresf de capitalistes 
e t de désœuvrés q u ’ils doivent en tre ten ir.

lia trouveraien t aussi qii*un cu ltiva teur est cen t fois 
plus utile qu*nn m in istre ; un ouvrier m ineur quynn 
p ro cu reu r général ; un  ouvrier m açon qu，un évêque; un 
sabotier q u ’un général; un se rru rie r qu 'u n  m illionnaire 
e t un tisserant qu 'un  m archand  de grains.

Oui, du m om eut que les ouvriers sen tiron t q a  ils ne 
sont pas fait pou r subir les conditions hum iliantes 
qn*on feur impose, tou t sera d it. lis se relèveront forts 
e t dignes,réclam ant leu r part au banquet de la vie，disaut 
à leu rs  oppresseurs, vo tre  règne est fini ; celu i de la 
ju stice  va com m encer, nous sommes vos égaux . Ar
riè re  hommes de rapines et de violence ! a rocb d'occo-
PBR L4 PLAGB QUI IfOVH EST DBEÜ !

Nous n*avon8 encore clans la question des subsis- 
t«ince8 que des cspérnnces ; e t la réalité , c，e»いà-tiire  

la ch e rté  excessive, n ’offre pas do changem euts sen- 
sibie.

Tout le m onde sait que la récolte en fro m en t, en 
seigle, en pommes de le r r e , en av o in e , en fourrage n 
é té  tout ce qu*elle peut être  comme qualité et quantité .

Pourquoi donc les p r i t  restent-ils si élevés? Voilà ce 
que chacun est en droit de se dem ander.

À cela on essaie de rép o n d re , pour les from ents et 
les seigles, que les ferm iers b a tten t peu , ou ne batten t 
pas e n c o re .II  y 泷des ferniiers qu i batten t peu ; il y en 
a d’iHitres’au  con tra ire , qui b a tte n t beaucoup, parce  
qu*iU sen ten t q u 'u n e  haïsse, et une baisse sensib le, est 
im m inente.

Que cette  baisse se fasse, yoilà le désir que tous les 
homnies de prévoyancf* et s^ 'ntérrssnnt à l’am élîoratîon 
dn sort de nos c la ie s  laborieuse» disent 4u  fond du 
cœur. La rherfé dure rlepuis deux longues années; 
elle a élé ronragf*iisei.npnt supportée; et, remarqnoi^ar 
le bien, ce ne sont pa^ seolem ent les ouvriers qyâ ont 
soufferl. Nous avons la clnsse il«平 breiwe des petits eni- 
jiloyés, des modestes coirinierçanta qn i, pour la plupart ? 
ont vu d im inuer leu profits de leur « ommerce en même 
temps que s’élevait d 'une m anière sensible le chiffre 
de leu r dépense.

Les épargnes se sont épuisées pour tou te ce tle  partie  
nom breuse de no tre population.

( Sentinelle de K am ur.)

LES DEUX FONT LA PA IRE.

Les fidèles qui ont nne foi absolue dano l'infaillibilité 
de l’église catholique et dans les lum ières de ses défen
seurs, se trouvent dans un grand em barras. Deux jo u r
naux français Y Univers et Y A m i de la religion sont en 
désaccord sur plusieurs points de doctrine ; nne polé
mique v iru len te s，en est suivie, les deux eharapions se 
sonl in ju rié  pieusem ent. En somme cette luttP â eu un 
retentissem ent et les débats ont des conséquences q«*il 
est bon de faire  ressortir, et qui tourneront au profit 
des idees progressives, dont le d e rg é  est le plus im pla
cable ennem i.

Voici ce que disait dernierem m il à eo sujet nn homme, 
qui ju squ 'à  ce jou r, à admis comme vrais les principes 
de l’église calholiqnn, apostolique et rom aine, en s 'a 
dressant à un am i : Ce? querelles ont fait sur moi une
• singulière impression, je  me suis dem andé, com ment 
» il se faisait que deux organes relig ieux, chargés de 
» nous conduire dans la bonne voie et rie travailler à 
» no tre sa lu t, ne puissent parven ir à s’en tendre ? ja i 
» suivi avec attention celte ymlêmiqtie et je  dois con- 
» fesser que le doute s*est glissé en moi. Je  me suis 
» dit, il doit y avoir un faux prophète, «M je me suis
• Vronvé em barrassé pour le désigner ; j ’ai bien ln qne
• XAmi de la  religion à du cesser d'attiKjuer les doctri-
• nés de Y Univers, Pordre à é té  donné nu rédacteu r de
• cette feuille, Fabbe Sisson, p arson  suficrieur, I evêque 
» de S trasbourg , d ’avoir à cesser la d ispu te ; mais pour 
b moi forcejn^est pas raison et je  le répète, je  ne sais pas
• lequel des deux organes religieux «st inspiré d ’en 
» haut ; de plus, il me para ît, que ce sont des in térêts 
t tou t mondains qui font agir les défenseurs de i eglise
• catho lique. Je  voudrais avoir ton avis là-dessus. •

La réponse de son ami ne se fit pas longtem ps a tten 
d re  il lu i d it : mon âm i, J ai dans m aintes occasions 
reconnu Ion bon sens, la justesse de ton raisonnem ent 
et connaissant la sincérité de tes principes relig ieux , 
je  n vai jam ais cherche à peser sur tes convictions; p e r
suadé a favance , qu ’un jo u r v iendra it, où !a réflexion 
t ’ainenerah  à voir enfin, que le m obile qui pousse ces 
hommes est l’in té rê t et la dom ination, l'h isto ire  est là 
pour nous dém ontrer com bien de victim es ont é té  sa
crifiées pour le m aintien des privilège» et de la dom ina
tion du c lergé; que de «ang versé dans les guerres re
ligieuses pou r satisfaire l’anibition de ces prélats 
orgueilleux qui ne rêvent que richesses <*t grancieurs ! 
p ropageant r e r re u r  et le m ensonge pour se raire des 
partisans ;  p rêchan t rh u m ilité  «*t le mépris «les richesse» 
tout en viva nt dans le faste et ro p u len rp ; parasites 
attachés au corps social comme des sangsues; ne p ro 
duisant rien et em ployant tout les moyens pour a rriver 
à Ieur9 fins.

Voilà mon ami ce  qu 'est le clergé ca tho lique; qne 
les in té rê ts  de ce tte  m ilice n o ire , soient défenrliis par 
V Univers ou p a r  VAmi de la religion^ peu nous im porte ; 
et je  ne doute pas, que cFautres s’ad jo indront à nous et 
d iron t : « nous voyons bien que se sont des charlatans, 
les deux font la paire* »

U se fait en ce  mom ent beaucoup de b ru it au tou r 
d，uii nom qui résum e los pensées e t les tendances dit 
catholicism e à no tre  époque. —  Nous voulons p a rk  r  de 
M. Louis Veuillot, rédacteur en chef de Y Univers Relt- 
gieum de P aris. . Voici le p o rtra it que traeç de ce jo u r
naliste b ien  pensan t, M. llippolyte Cnstille, dan» soh 
livre in titu lé  : le i ZTommes et l a  Mœurs :

i A c<、té de M. G ranier de C.iss.n^n.nc «e place natiip 
reîlem ent un journaliste qui, pur la violence (le sop 
ta len t, très-rem arquables d 'ailleu rs, a rail parle r de luji 
sous le dern ie r règne , et qui eontim ie d 'occuper nas 
loisirs p ar les bouffons interm èdes. 一  M. VçuiUot eàt 
d，une la ideur repoussante. Je  n 'estim e pas ce caractère  
polilique, m aisj avoue q a  i! am use par ses m échancetes, 
sa lubric ité , sa vinosité, 一  le  tout mélo de p ié té . C*est 
quelquefois à m ourir (le r ire . Q uand il ne dégoûté pa», 
je  confesse qu*il égayé. II a uu  style de com plexion 
sangnine qui oonne à sa phrase une animntion singu
liè re . Mais cette phrase ne sau ra it se ten ir, et .fnit à 
chaque instan t des pétarades horrifiques et épouvanta
bles. Ce s(vle pue le cabaret e t la sacristie ... [I y a.

chan tre el du paillasse en lui : il est ivre f rouge, r t il 
a nne grosse voix eoïPine le cnnnlre; i! a retenu ilu 
paiflaflse les mots choisi» du boniment. C’est un mirnrlir 
qne ee (r»and soit m échant ; je  r«iurai» cru  goiiifr" 

fort en pupille, mais point iM yhant, Jiï レ  
orojrnjs cnpalile d ’élre  ramassé par le guet, de se hntlrtr 
à cofips de poing dans le» foires, de tirer le b riquet nu 
ré*prti«»nt, de m ettre 叶 us dessus-dessous la mnisnn <l<* 
m adaino  de S a in t-T h ar et de  ses n ièces, d*ôtre«*ï»i besofîi 
pendu, comme François V i Hon, Trfa3|^Point niéch m i t . "  
i’pst pourtant ; les nécessités de J 'h tponrisie  ont ai^rr 
son liPiireux ciîrartèrc. }1 fau t «avouer"què l’Eglise:» 
cbcusi là m、sin^ufier Héfenseor... »

Procès-verbal des derniers moments de Lamennais.
• Le Himanclie 26 février 1854,' Joseph Montaneli ♦ t 

Armand Lovv, qtii avnïent f»a«sé la nu it rhea M. de L.*»- 
m ennais e t Henri M artin , q n i é ta it Tenu le m alin  «l« 
bonne 1h、uiv, sc trouvaient tous les trois dans la cham 
bra près le salon, quand «nr les une heure  et dem ie «le 
Faprès m idi, A uguste B arbet, sortant de ta cham bra 
du m alade les appela e t les y fit en tre r avec lu i.

» M. de Lamennai，，préoccupé des tentatives qui 
avaient été faites duran t sa m aladie pbur ram ener » 
rôfraclion, et craignant qo*on exerçât u n e  pression snr 
sa légataire universelle en éveillant des scrupule» de 
conscienr.e natu re  à em pêcher reséco tio n  de sa vo
lonté, avait vouln écrire  quelque» lignes à la suite do 
son testam ent. Ne I,ayant pnい I les d ic ta . Henri Mnrtin 
les Un re lo t. Il d it î « Le com m encem ent est bien, • in 
diqua une correction de style clans le milieu puis ap- 
pr(Miva le t.»ut. Henri Martin ies recopia, les loi reltit， 
et i! persista*

» Sur la dom nnde qnf* lui firent Aiignste Barbel ot 
llenri M artin, «，il vowuut q u ’oii appelai un officier p u 
blic pour donner à ce tte  disposition un forme au then 
tique. M. de Lnmeiiflais dit cftie t é t a i t  inu tile, qim 
pour sn nièce «ifie nhli^ation meme purem ent m orale 
suffisait, il prit la  pUnue, se souleva, pria Henri Martin 
de len ir !p cnrton , et signa. Fn en tran t dan» (a cham breT 
Auguste Barbet ぐétait assis à la tê le# Armand LétV a 
côté d'Henri Martin près de la porte  du »alon ouverte* 
et, d e rn e re  Josepli M ontanelli, dë f»(çon à ne point voi
ler la lim nère de U  croisée unique qui éclairait la 
cham bre et ra lc o re .

» Nons retournâm es tous quatre  vers I» cham bra 
da fond, afin que le m alade pût reposer nn peu. Ver» 
trois heures, le doctenr Ja lla t no’is d it qti，il irouVail 
M. de LaiTipnnaî^ très mal. Aussitôt A uguste Barbet en 
voya chercher la m ece de M. de Lamennaîs à rA bhaye- 
aux-bois par M» de Coux. Noiw entrâm es dans la 
bre du m alade ; la renpir.ition était difficile. Nous étions 
depuis quelques instans agenouillés près de son lit.qu.'Viid 
tout à coup, a ttachan t sur nous un regnnl fixe e t long, 
et pressant la main aux deux plu» proches, il d it : • O  
sont les bons moments. » L 'un de nous lui d it : « non» 
serons toujours unis avec vous. » Il répondit en 
un signe à Ja féte : • C，est bien, nous nousretruuv .. »

> David d，Angem arriva cl resta quelques instants. 
Puis survint Cnrnot, qu i avait passé ton te la nu it p ré
cédente rhez M. de Lamennais, et presque en même 
temps la nièce du m alade. Sa ]»remiere parole fui :
« Fél> veux-tu  lin p rê tre , n ^ s t-ce  pas ? » Lameoiini» 
répond it : • Non. » Ln nièce rep rit : • J e  l*en •
Mai» il VJît d^une voix plus fbrlé : « Son, non , non; quvun 
nie laisse en paix • Uh peu nprèf^ la nièce np-
prochée du lit e t ay為nt d it : « V avei-vous besoin do 
rien ? * II d it d ’uit tou m écontent : ” J e  n ai besoin de 
rien  du tou t, sinon qiiA l*on me laisse en paix, n aynnt 
d it : « m adam e, » la nièce Crut qi^on l'appelait ; il d it :
« Non. • Sur sa dem ande si c ’est la garde qu ’il voulait, 
il d it : « Oui. »

« Henri Martin et Cnrnot ren trè ren t dans le cabinet 
de travail. Quand vint m adam e de G ranville, elle s 'ap 
procha du lit e t dit : • Je  suis A ntoinette; me recon- 
naiüsez-voas? Il d it : c Pai^railement, je  suis bien aise 
cle vous voir，mais j 9ai affaire avec men amis. • La mece 
et son am ie ayant promis de ne plus fa ire  aucune ten
tative ; elles reslè ren t au bout du canapé à p rie r. M* de 
Lamennais se sentait m ourir : il dit à l'u n  de nous : « Ce 
sera pour celte  nu it ou pou r la prochaine. »

» A cinq heures moins un  quart, Arm and Lévy étant 
près (lu lit, Lamennais îü i dit : c II fondrait aller irôii- 
ver M. Emile Forgues，ru e  de Touriion，N? 2, pour iui 
dire de ven ir me voir dem ain matin ou p lu tô t çe  so?r. • 
Arm and Lévy répéta  cette  parole à Auguste B arbet, et 
Carno partit pour la rue de Tournon avec Henri Martin, 
et rev in t avec Emile Forgues sur les 5 heures et deinie- 
Augiiste Barbet ayant p révenu  le m alade de Parnvéw 
de M. F o rg ae^  cehii-ci e n tra , se pencha près d u  ma
lade, M. de Lamennai» lui parla de U publication «le 
ses œuvres，dont il le chargeait p a r  son testam ent et 
codicile, e t d ît en tre  autre» chose» :

> Soyez ferm e, on assaiera de tou$ c irconvenir ; pu- 
bliez tou t sans changer ni re lran ch er. » fougues dit : 
« Vos volontés seron t exécutées com plètem ent, sali» qti n 
y soit changé un  po in t ni une virgule. J e  tou»  le ju re . •



Alors, se tou rnan t vers nous et ren fran t dnns le cabinet 
de travail de M. de Ln men nais, près de la chem inée, 
Forgues répéta : « M. de Lamennais m 'a d it : Soyez 
fe rm e; on essaiera de vous circonvenir. Je  Kai ju ré ;  je  
publierai tout ce que jü trouverai. >

Dnns la so irée , A rm and Iévy s^ p p ro o h a  d e  la n ièce 
flo M .山 》L»menn；iiir e t de mnd. de Grftnvüle, qui éfai«、i»t 
au «alun» \L\\en lui d iren t : « Il est bien triste de voir 
m ourir e t m ourir cnmine cela. Car enfin , nj…ita hi 
m ece, c ^ s t lui qni fait chrétienne. « Armand Lévy 
pondit : « La chose prem iere c ’est qne la volonté du 
m ourant soit respectée. » La mece dit : t C’est vrai, el 
sa Tolonté est m a lh eu reu sem en t tro p  év id en te . >

Il ajouta « Si M, cîe lan iennajs eu t voulu un p rê tre , 
nous eussions é té le chercher aussi vite que nous avons 
couru chez M. Forgues, • La nièce paraissait touchée de 
1,empressement qu’avait mis M. Barbet à le faire préve
n ir  et elle le disait. Cette conversation fut répétée à 
r in stan t aux personnes qui étaient dans； Tautre p ièce .

» Ln lucidité de M. de Lameiinais fut parfaite pen- 
clrtnt toute ce tte  iournée du dim anche, sa main con
serva longtem ps cle la force ; il bavait avec une cuiller 
sans renverser, d'ivnpatifiltàit si on voulait soutenir sa 
m ain. Le docteur Ja lla t, qu i, le  m atin, é tait venu sur 
los Imit heures et demie et é tait reparti, revint sa r  les 
Henx heures et resta jusqu'au soir. La garde nialade qui 
veilla M. de Lamennais depuis le 23 fév rier jusqu’à )a 
fin , l’au tre  garde étan t tombée malîule, est mad. Va!e- 
ton. Elle le quitta paト Tout le diiuanche soir, chaque 
personne qui se présen tait.pu t en tre r; il en tra même 
une personne qui n 'avait jam ais vu M. de Lamennais.

i Erttre autres personnes qui v inrent cp soir là étaienj 
M. Benoit Ch.impv, l*iin des exécuteurs testam entaires, 
le nonce polonais Carwoski, le général Alloa, Carnot 
rev in t le soir, ninsi q u ’B e n ri Martin et Jean Regnaad ; 
oc qni s’étn ii passé en leur absence leur fu t redit (ex- 
luellenicrit alors ; ils partiren t à dix heures du soir tous 
(es trois en même temps qu ’eux Armand Lévv ; restè 
ren t pendant Ia nuit : Auguste Barbet, M ontanelli, For- 
gues，Mad. de Grundville e t la m ece de M. de Lamen
nais.

* Le lendemain matin, M. <îe Lamennais expira à neuf 
heures trente minufes, peu d 'instants après ie  d ép art de 
sa nièce el de Montanelli. On pensait qu'il passerait en 
core la jou rnée , tant il conserva de f<)rce ju squ 'au  der
n ie r moment. 91. cle Lmueiinais était en ce m om ent en
touré de quelques uns de ces «nnciens com m e de ses 
non veaux am is. M. Barbet lui ferma les yeüx. fleuri 
M artin é ta i t  a r r iv é  que lques m iuu tes an p ar Vvant ; Ar
m and  Levy q u e lq iie s  in s tan ts  af)iès.

i Toutes lesquelles» choses nous nvon« ern devoir con
signés, m aintenant que no tre mémqife est encore toute 
fraîclie, pensant utile e t nécessaire d findiquer nettem ent 
an milieu de quelles circonstances avait eu lieu f  expiées- 
sion do la volonté de M. de L：i man nais sur la public» 
tion t t  la reim pression de ses ouvrages, afin qu,on 
puisse, au Lésion. mieux apj>réci<*r pourquoi il le fit ; 
com me aussi de faire connaître ses derniers m om ents, 
pour qii^il soit bien constaté qnVUes furent jusqu^a la 
fin son indêpeiidanee, sa lucid ité , son énerg ie  d,esprit 
et sa ferma vo!oi»té.

• Parisy le 15 raars 1854.
* Giuseppe Montanelli, Armand Lévy,

H. Martin, H. Carnot, H. Jillat. •

LES PROVERBES POPULAIRES.

Peuple ! En Belgique la constitution te pro 
clame souverain, tous les pouvoirs émanent de 
toi, d it-elle . 

Pauvre Roi t  Malheureux maître ? Ta va 
letaille galonnées te sért bien mal，èlle gàsjpil 
len t ton patrim oine dans Foisivité et la dé 
hanche et son arrogance n e  connaît point de 
bornes. Lorsque tu  auras atteint P époque de  
ta majorité, éloigne de toi ces laquais inutiles， 
paresseux et gourmands, ce/a tè coûte trop 
ch er, car :

On est jam ais si bien servi que par soi-mème.

D'autres valets viendront alors t，offrir leurs 
services, en vantant teur savoir :

， Mais à bon chat, bon rat,

Méfie toi des gens qtii dorent la p ilu le，et 
dil leur :

Bonjour Luc,
Pas de ça Lisette,

nous vous connaissons, vous ne viendrez plus

Tirer les m arrons cîti Fnu «vec îc*s patte» du chnt.

Bah î se disent ces serviteurs effrontés : 
Jacques Bon-Hom m e est en tutelle et il y 
restera.

Ftusons sauter l*anse d a  pan ier.
Mettons du foin dans bo tte» ,

ils oublient les m isérables^qullne faut pns dire.
Fontaino, je  ne boirai pas de tou e«u

et q u e :
Tant va la c rach e  à ドeau qu 'elle se casse,

一 - Chateaux en Espngne

répliquent-ils, em pochons, banquetons, chan
tons, dansons, rions, m ais...

Rira bien, qui r ira  1c dern ier !
Qui vivra, v erra ......

M ESAVENTURES DU PRINC E BONAPARTE.

Décidément, cet infortuné poussah im périal est né 
sous une étoile fatale. Il ne péut parvenir à vaincre 
son n version, ni poar l’edu，ni pour le feu , e t les lames 
dVan salée lui inspirent la même te rreu r que les lames 
d’ac ie r.

Son voyage crîm ée, ce tte  fffotesque épopée qui 
dem anderait Scarron pour Homère, ce voyage à ete 
l’objet d 'une foule de chansons, d’épigramiwes, qui ont 
fait à cet infortuné prince une sorte cTauréole qui ra p 
pelle un peu le loatercloset. •

Or, voyant que les feux des tranchées lui en occasion
nait de si cruelles—que l’ennemi aurait reculé pour 
peu que S. A .1 . eû t tourné le dos, ce Fulstaff pensa, 
veirtru , et qui trouve que mieux vaut goujat debout 
qn Empereur enterre, a voulu ten ter h\ Neplune iui se- 

<iit pins favorable que Wars, ce brut»! soudîird (|ui lui 
avait occasionné tan t de frais de blanchissage.

Le voilà parti ; tritons et syrènes raccom pagnent en 
sonnant dans leurs conques m arines 1 air de : Partant 
von t la Syrie. Mais ce curieux sjiectacle ne peut rien 
sur le trop sensible héros. Il naille, il a mal au cœur, 
e t, penché sur la bastingage, il donne à déjeuner aux 
m arsouins qui bondissent cle jo ie  hors de l，eau en beu
g lan t : Vive rem pereur.

Pauvre prince ! la m er le virle pnr îe haut, les vents 
le tourm ei.tent, la mer lui vM hostile, e t il com pare 
avec «ingoises ses Iranchéos de Sebastopol à ses nausées 
de la Reine Kortense.

Heureusem ent que Kompereur Napoléon III est 
pourvn rfiin  héritier, car nous ne voyons pa?trop  corn- 
men». la France |>ôarrait n rcep ter sans éclafor cie rire, 
de D unkerque h Bnyonne. un em pereur quV lle vçrrail 
toujours trônant sur un siege qui n’aurn il riefi c?<» con
sulaire et qui Rappellerait b ien  plus Argan que 
Charlemagne.

Allons ! aüons ! le diabète (ru n  cô章é» les iinusiëes et 
les tranchées cle Tautre, tou t cela prouve que d 'ici a 
longtemps ce tte  charm ante famille n© R ra pas de l’eau 
claire* [Sancho^)

On ne saurait soigner avec trop d*attei\tion les pctils 
maux qui se déclarent pendan t l'époque des chaleurs, 
e t qui paraissent ne p résen ter aucun d anger, mais qui 
peuvent p ar suite de négligence, engendrer de terribles 
m aladies, e t se term iner par la m ort. Le rait suivant 
prouvera que ces lignes ne sont dictées nullem ent par 
par lVxageraiion, comme on pourrait le cro ire.

M .入…，Administrateur d e 「Ecole po!ytechnique,an
cien M ilitaire, âgé environ de 45 ans, e t parfaitem ent 
portan t avait derriere le cou , ce qu'on appelle vulgai
rem ent urt clou ; il ii，y attacha aucune im porfance et le 
laissa sans soin, quoique ce p e tit désagrém ent le génàt 
journellem ent.

Quelques jours après, B l.X •“ ressentit nn malaise 
général, e t fa t b ientôt forcé d 'appeler un médecin ; 
celui-ci ne pu t pas diagnostiquer de su ite  la maladie^ 
e t ce ne fu t que lorsque M. X..« en t annoncé ln p ré
sence de son clou, nuque! il ne pensait plus, qne le mé
decin reconnut, après exam en, que la circonstance 
était grave : le gros bouton ; au lieu de présenter un 
cen tre rouge, comme â ドordinaire, é ta it m arque d*un 
point no ir, qui n était au<ro chose que le signe de la 
maladie si épouvantable du çharbon . Il é ta it deja trop 
tard pour opérer la cauterisation, et le m alade succomba 
le lendem ain.

一  On lit dan? le Mémorial de la Loire :
Mlle. Rullière, de Billon, commune de Caloire, fa t 

piqtfée pnr une petite vipère, il y a quelques jou rs, en 
cue illan t des fruits. Mlle Rullière négligea de faire 
aucun rem ède, parce que la p iqûre avait été fo rt lé
gère ; cëhe im prudence lui a coûté cher ; sa ronin, son 
bras e t enfin lout son corps se «ont enflés au bout de 
d e u x  o u  t r o i s  i o u r s ,  e t  a n a n d  o n  a  y o u I u  t r a i t e r  l e  m a l ,  

il n’etait plus temps ; Mlle Rullière est morte dans d*a- 
trooes soufFrances.

MAHTYROLOGK DU TRAVAIL.

Ort éc rit d ’A "vers，le 8 septeml)rp :
Hier à deux hem.es de Pnprès dîner^ nn p ran イ mnU 

h e’ir  est encore arrivé au bassin. Un ouvrier, nommé 
Prnyirienboom^ travnillunt à bord dn lr*oîs-màts am é
ricain P rancis B- (lüttifig、est lombé à fon<l de cnit? et 
a été ri'levè ble.ssô htn*riblement.

Après avoir reçu les premiers soins d^in homme de 
i，a r、 i( a été transporte à l*hôpital o« il esi m ort celte 
nu it dans des soufFrances terribles. Ce m alheareux n，é- 
U il âgé que 85 ans e t laisse une vçuveAovec |dcux  oit 
trois enfants.

Celui-ci a é té  plas te rrib le . C'est égalem ent à Anvers 
qu，il est arrivé  !

Un accident te rrib le  viont d ’avoïr lieu ces jours d e r
nier, pendant q u ’on était occupé à p lacer la corniclie 
d*nne maison en construction , Longue rue  Neuve, (ou t 
près de la rue  du Chêne, l’échafaudage s 'est défait, le 
p lancher sur 】ecjnel se tenaient les ouvriers tou t près 
du loit, est tom bé, suivi dans sa chûte de tons ces 
m alheureux.

Quatre jde ces ouvriers sont m orts ; le cinquièm e seul, 
dont ïes blessures étaien t m oins graves, peu t conserver 
l’espoir de g u e n r .

Jeudi, vers S heure» de 1’叩 rès-m idi, Fgide Depauw, 
âgé de.52 ans, ouvrier ardoi^ier, dem eurant à Bruxelles, 
occupé à rép are r le toit du Couvent des Sœurs de Noire- 
D am ^ esl tom bé d 'une h au teu r de dix m ètres et prest 
fracturé lajcuisso droite, a tte in t，en ou tre , d，nn e forte 
commotion célebrale, il a été tronsiéré sur le cham p à 
l'hôpitaj Saint-P ierre. Ce m alheureux èst m arie et p è re  
de h u it en fa nts.

Mardi dern ie r, un ouvrier J e  rétab lissem ent TEspé- 
rance, à Séraing, le  nommé Hamoir', âgé de 42 ans, 
m arie e t dem icihe à Roneei^s^ é tait occupé à pousser 
«no berlaîne chargée de houille, qui venait de rem on
ter de îa bure , lorsqtie p«r su ite  d 'une chû te  qu*il a 
fa ite , la berlaine !ni a passé sur le corps e i là  écnrasé.

Toujours des victimes !

A PROPOS DES FÊTES ANN1VEREAIRE DE L INAUGUBA- 

TION DU RÈGNE DU ROI DES BELGES.

Air : T*en souxion^tu»

Si. vingtrcinq ans« mon front, de U couronne 
Eut. sans fléchir, porté le lourd fardeau,
Petits et grands voudraient, rerte, à ,mon trône 
Donner encore un éclat tout nouveau.
De fleurs, «ans doute, i)s m'Orneraicni la  lête, 
De me fêter se feraient une toi ;
Mais je dirais i • mea amis, de fêtes •
• On n*a jamais fini quand on est roi.

ÎI.

•Tai, vingt-cinq ans, régné ; mais qu*cst-cè h dire ? 
Ai-je accompli toute ma mission ?

» Ce que j’ai fait à tout peut-il suffire ?
. Ai-je fixé le sort de la nation ?
Sur mes lauriers, puis-je. posant la tête.
Fermer les yeux, sans crainte et sans effroi ?
Non, mes amis ! plus tard viendra la fête î

i N'interrompez point la tâche du roi.

Un roi ne peut donserver sa couronne 
Que si le ciel lui prête son appui ;
C’est le ciel seul qui tne ti.eQt sur le trône s 
Ne bénissez par mon règne, que lui !
Il étendit ses faveurs sur ma iête 
Pour que mon peuple en jouisse avec raoî..a.

i Ce que j'ai fait he vaut pas une f^te t
> J ’ai simplement fait mes devoir* de roî.

Quand, sous mes pieds, j'aurai fouU le vice ; 
Que la grandeur viendrajde la vertu ;

 ̂ Quand j ’aurai fait triompher Ja justice 
Et relevé le travail abattu j 

» Plus rien alors ne pesant sur ma téte,
Je me ferai du repos une lo i,…

• En attondant mes amis, pas de féte •
» Ne suis-je point payé pour être roi ? •

J oseph Lefévbi.
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Le各 nmis de l orclre ont fait ilernièrement 
diversion au calme qui règne dan» la politi
que, iU DutMittin mouvement insurrectionnel 
dans le but de replacer la principauté (le Weu- 
châtel, sous la domination du Roi de Prusse.

il)ans la nuit du a au 3 septembre, ils se sont 
emparés de la ville de JNeachâtel et du Château,* 
des proclamations ont été faites pour exciter 
】eü partisans de Sa Majeste Pj ussiennc h pren
dre les armes en sa faveur.

Voici le texte de ces proclamations :
• Avec Dieu pour le Hoi et la patrie.

• Neuch•又leluis !

* I /h e u re  « l e  l a  délivra n c e  a  e n f i n  MMiné. Que l e  t:rt 
<î« vive lt» K(û soit votre mot de ralliniuent. A ui arme» 
Ir» tidèle» ! Je declare le territo ire  de la firincipaute «n 
d u t  de êie^e. Chaque eoniinune pourvoira à î*étàblissè- 

iiumeclial d 'un  comité qui e\erct?ra l'a u tori lé au 
luiiu (iu Hui et iiitorinera le cliâtvau rln Kt!uchâiel de son 
ctiCrec eu tnnctiuns.

• Le com iuaudant vn c h rf ,
• (loillle rt£t)ftftic hH rOl：»T4li«r coloiu't.

• La Sagiu^ lt* 2 Sfj»*eiuhre 4B5G. •

> Vicd /tf Hoi ! Le drapeau <iu !\oi dotle de uou\ tr«iu 
sur le château de nos (irinces. NfUcliàleloU ! Ueiidoiis 
^rùoet à Dieu !

> A moi, le* Bdcles !
m Le ronmiMiidaiit de» trois préuiifr» arrtmdi<(umntU,

• De SUuBt” , lieu tena iil-co lone l. •

Malgré l ’invocation du bon Dieu, qui figure 
en tète de la proclamation, les royalistes n'ont 
pu maintenir les positions dont iis tétaient 
emparés, les Montagnards républicains, accou
rurent poui4 défendre leur liberté, ont mis à la 
raison les royalistes et la Uépublicjue Helvéti
que est sortie victorieuse de cette nouvelle 
vêpreuve.

Est-ce à dire que le Roi de Prusse renon
cera à ses prétentions sur Weuchàtel? Nulle
ment. II conserve l'intention de iaire valoir ce 
qu，il appelle ses droits et d'en appeler aux 
puissances Européennes, en se bâsant sur les 
traitas de i 8 i5 ，que son plénipotentiaire, avait 
déjà du reste invoqué 9 sans succès, lors du 
dernier congrès de Paris.

Ku attendaut inieux. 7 ses agents diplomati
ques travaillent actiVement Jan^ le hul，de 
fiiii e cesser les poursuites contre les auteurs 
(le l insui rection él demanclent, que l'on use 
de clémence à leur egar.

La France^ est dans ce moment coiniue un 
malade dont les forces ont été longtemps para
lysées et qui se prépare à quit er son lit de 
souffrances,* elle pressent une prochaine (lé， 
livrance de ses maux et espère sous j>eu re
prendre sa marche ascendante ; non pas que 
le gouvernement de son iua<znaniine Empe
reur, cesse de se montrer énergique，, bien 
loin de là, on ne cesse d opérer des arresta- 
tions, de suspendre el d’avertir les journaux,- 
mais on. voit que la maison se lézarde les cre
vasse sont si profondes que sa chûte est immi- 
nente.

L alliance anglo-française , ne tiendra plus 
longtemps ,• les signes précurseurs d’une rup
ture prochaine se font remarquer. Lés rappro
chement opéré pour la cuerre d ürient ne 
pouvait pas être de longue durée, les intérêts 
des deux gouvernementâ étant diuinétralement 
opposés.

Le !Uorning-J》ost, organe du ministre An- 
glais, indique crune mamere bien précise que 
J a l l ia n c e  se  r o m p t .  V oici c u m  m e n t  tisV ^ x p riin e ;

« ^Angleterre sera, ciaos certaines occa
sions, obligée d，agir seule… D autres nations 
sont affectées par litres inftuences, et des 
intérêts auxquels l Angleterre est indifférente 
les forceront soit à prendre une autre ligne, 
soit à se tenir a l’écart. Mais la politique de 
rAngleterre ne peut se suborddiiner à lu si
tuation accidentelle des autres Etats, bile aura 
sou\ent à agir quand d'autres ne le pourront 
pas ou ne le voudront pas. »

Ce langage est très-signiiicatif et d'un autre 
côté, le bon vouloir que met le g*iuverneinent 
Anglais pour terminer le differend a\ec les 
Etats-Unis, dénote de sa part la prévision 
d événements qui demanderont la concentra
tion de tous ses efForts sur le continent.

Les affaires de Maples continuent à attirer 
; l'attention ,• de grands préparatifs tie défense 

se font dans le royaume des Deux-Siciles. Le 
j Roi Homba，cherche à conjurer l'orage qui

ws'iàinonccle .sur s;» te fe  e t  il q .o i t  y a r i  i v ri ca 
maintenant 8oii de compression•

L'Autriche, pipvrnjint les (J.in<iers (pii ド u- 
rent surgir pour elh* cjiiihs le M îlè vein eut do 
ritiilie, pousse Feriliiiancl a o|)éfer cjuelcuu s 
r("ft)rines aüu de salisiaire l espril public.

L ^ m p e r e u r  d 'A u t r i d i e ,  s s tc lia n t aj>j)réci« r  
ies ^errices que l eaucaüuii donnée pur its 
suites peut rendre \x lu société, \ien t de leur 
confier une école dVnstiigiieinent siij)erujin ：\ 
Feldkircli，dans le I  moI, cjui reni|)la(^ra lo 
collège de Friboui gen Suisse. C est la preinuri e 
fois dans les lëftips actuels, (】u，ime école d 
est confie a I ordre Jçg jésuites.

A Home, il y a eu des arrestations récentes 
pom cause politique. La faveur a vec laquelle l.i 
soascription des cent canons d’Alexandrie 
accueillie par une partie du public romain iu< 
quiete le gouvernement.

Le gouvernement espagnol continue が》 
marche dictatorial. Les Cor tes ont été dissoiiles 
par nn ciecret ; une constitution va èlre oc
troyée ) les impôts sur les oojets de eonsoin- 
mation qui avaient été abolis, sont de nowveîiu 
rétablis/ la garde nationale est dissouter on 
saisit les journaux qui font quelque nMusion ti
mide contre O'Donnell et compagnie. Aimi 
]>our toutes ces belle» ciioses M. Uonaparte qui 
s，，connaû，vient de nommer ()，i)om>ell grand 
cordon Je la légion d tionneiir.

Le mi cle llanovre vient d'opérer, )c»i aussi, 
son petit coup il litat. D un trait de plume il 
remplace le chapitre <le ia Constitution de 
1848 qui a trail aux. finances, par celui que 
renferme rancientie Constitatiou de 1840. Le 
budget gouvernem eotal， repoussé par les 
chambrer, est imposé au pe»r>le pour deux 
ans. Nous remarquons que dans le même dé
cret qui établit, le fait que nons \enons d ui> 
cliquer. Sa Majesté n eu soin de ti&er la dota
tion de la couronne à 6 jo 9ooo thalers, ctc» 
indépendamment du revenu de capitaux “n- 
portanls placés dans les fonds anglais. La 
question de politique intérieure n'empêche pas 
Sa Majesté de soigner ses intérêts pai licu- 
liers.

-F .-N . COULON, gérant resp*mtnbltt

IMPBIMERIE EN CARACTÈRES
DK

t ve ,

H  j rue des MinimeH, 41，
A BAUXELLËS.

0 "  y rart tou t ce qui a rap p o rt à \a typegrA|»liie9 tels 
qiia labeurs, je u ru a u x , p rU -eou ran ts， tableaux, r e 
gistres t îuandats^ c irc u la ire s4 affîuliefi, p ro sp ec tu s, 
ouvrages d'administrations,  cartes d ，iuire6ses et de 
m orts, étiquettes en  lotit genreぅ factures, e ic .,  e lc.; 
im pressions «u o r ,  en argen t cl eu toute» couleurs, 
«nfin gcnéralem eot tou t ce qui concerne l'im prim erie, 
aux p r i t  les pius m odérés』

COMMERCE DE CHARBONS. 
B. Loriaux , Yer\oorn et O ，

1 ‘  ru e  N . - D .  d u  S o m m e il ,  1 4 * 

tT  COIN DU BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long du  Canal, •
Hntr£ ia porte de Flandre et la porte de K in o t^ ,

A D aU X ELLES.
CMi% maison d^ja avantageu«em ent coiuiu© «e rc^ 

coiumaiule a u i coosom iualeurfi par la b o n q * i a J i i «  
4J0 «ci charbons c i la m o d in té  de prix .

LE PROLETAIRE,
Journal paraissant tous les quinze jours.
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fr. (rois moi» 50 cenlinies. 
f r , 50 ceiitiiiie8. Trois mois, 80 centime»*

O n  き，a b o n n e  a u  bu rea u  d u  J o u r n a l^  r u e  de 八 a m u r , i 7 ，c h e z  la  v € B e u g n ie » y im p r im e u r 、ru e  de舞 
M in im e s ， L o n d r e s  • A l ,a s s o c ia tio n  d e s  o u v t ie r n  T a tlle u r丨，u 5 ，G rea t P u lte n e y  fttreet. 
G olden  S q u a r e .

Le Journal est expédié franco p ar la poste. — MM. les alioniiës de la provinee, peuven t envoyer le  m ontant
de leu r aDotinrinent en timl»res-|»oste.

AVIS INTÉRESSANT A tX  TAILLEURS, 
H C l l  S S I i G S ,

Journal des Modes de Bruxelles et de I llra D g e r ,
Revue mensuelle des TaiJleurs, 

Paraissant le premier de chaque mois, en 
français et flamand.

CONDITIONS DË L'ABOXNEM ENT.
Pour un au  avec Gravure» iton coloneeR et 

patron  découpe, p ar trim estre . fr. k 60 c.
Avec Gravures culoriée«. • 5 60 »

Avec un Patron découpé en g ran d eu r 
naturelle  chaque mois. en plus » 4 00 •

Ç haque Patron pria à p art envoyé franco > 0 GO >* 
Toute dem ande d 'abonneinent et (I« renseigiieiiieut 

doit ê tre  adressée franco au bureau  du jo u rn a l rue dn 
Tir, num éro 2も  faubourg de N aniur, à B ruiellcs.

L'ASSOCIATION FRATERNELLE
D I S

E ta b lie  d  L o n d re丨， 25 G rea t P u lte n e y  s tree t  
G olden  S q u a r e ,

Inform e le public, q u 'e lle  co n tinuera  ses efforts 
de m érite r la confiance cles person nés qu i Yiendroiit 
se fournir chez elle.

Brux,, tvp. <lc U V  BKLDÎHIKS, rue  de» Minimes, 41.
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Le Prolétaire
Plus de Privilège. Tout par le Tr'hail.^ ' ' ' ' ' ' • ' a b ç n n e m k n t  " ；

f S y a b lÜ a v a 1 ふe Bruxielles.
felîf» tfム • • •' * 。  2 . Ï V .  -Ott

1 # 50；' J O U R N A L  P A R A I S S A N T  T O U S  L E S  Q U I N Z E  J O U R S .Six mois 
Trois inois

Pour la province.
Un an. 3 fr. OO
Six mois i »> HO
Trois mois 80

LK JOUliNAL' 
est eæÿedie franco

ïJar la"^oste.

S'adresser, pour to u t ce q a i co n c e rn e  le J o u rn a l ,à M. J . F. N. Codlon , ru e  de  N a m u r ,17.

Les IfiUrés ét phqiiets rie seront reçus q n 5afFranchis.

s’abonne à Londres à fassociation fraternelle des ouvriers tailleurs^ 25 Great Pulienev street, Gôkien scjanrr
y jj ** 'f .. . ■ 1 _ " ■1 ぺ ki-. - ■ ■し;.,■. -j-. < /v -, X J- . ? . .，* .へ » ,,

M.M. les abonnés de ia province.
peuventén envoyer 

le moiitaut en timbres postes*

&b バ ぐ…广， î ? v ， .、
, パAVIS IMPORTANT.

Nos abonnes cle la province，qui néglige
raient de nous faire parvenir le montant de 
leur abdriribmeh't dans la huitaine, sont Infor- 
mées cjue nous letir enverrons quittance pour 
une année. 》îi> 丄

La modicité du prix de l，abonnement, ne 
nous permet pas de faire autrement pour ceux 
de no沒 souseriptéars qili n7usetit pas de la 
faculté qu'ils ont, de pouvoir le rénouvellér 
tous le孕 troi§, pu toiqs les six mois.

Bruxelles, le 29 septembre 1856.

ilTERVEffUON fl NAPLES.
ノ ：• .•  ̂ ■ ” ィ jïîiiSïï3)i ひで;* / . f ?

Lèfs gôüVèrtiënierits ançto-français, se dis- 
notent a mtéryeiiir dans les affaires intérieures 
des Deux-Siciles ,* un ultimatum doit être en- 
voyé au voi de Naples, lui signinant qu’il ait à 
obéir aux injonctions des allies , si non qu ils 
procéder ont par la force pour Fÿ contraindre.

Les prétextes invoqués pour motiver l’inter-
. «i no-i aap  «çt v  .

vention ? sont assez specietix les gouverne-
ments de F ^ i^ e  et 4 ’Angl^^rre reprochent a 
Ferdinand de fouler aux pieds les lois de l，hu 
manité, de traiter ses sujets despotiquement， 
de faire incarcérer une foule de citoyens pour 
les motifs les plus futiles et de les laisser lan
guir dans les prisons où les tortures les plus 
affirew3es leur sont infligées.

De la paH du gouvernement Anglais, nous 
compretibnis isèâëï bîed cette ihàniere de iaire. 
Mais de la part de M. Bonaparte c’est autre 
chose ii est évident que ce ne sont pas les 
souffrances,des^.^politains qui peuvent 1 e- 
mouvoir.

Quand on a fait le deux Décembre, ordonné 
les mitraillades, fait régner la terreur dans
toP ^ H # % f ro，rit〜 desfS | | f e  de ci~
toyens，• et qu’aujourd’hui même il se trouve 
encore tant de⑴victimes cjui gémissent en 
Afriîqùéj et d^üt^éS c|ui meurent soiis le climat 
meurtrier de Cayehné, oii le régime le plus 
barbareîeur^s't infligé, on est mal venu, selon 

nouçj fie faire parade de sentiments (inhuma
nité, et de voulpir qu'uu autre règne par la 
justice et 1 équité.

Il est clair que le gouvernement Français,

joue en ce moment la haute comédie et qu，il 
a un but tot t̂ différent de celui qu’il avoue.

Or, ce but quel est-il ?
On ii，a pas oublié les prétentions de M. Mu- 

rat, au trône des Deux-^iciies i  et Ton sait; 
également que la propagande en faveur de ces 
mêmes prétentions , ne s est pas relâchée.11 
est bien vrai, que M. Murât a désayoué les dé
marches faites en son nom； par des amis trop 
compromettants et trop presses y mais il n ，a 
pas renonce pour cela à iaire le bonheur des 
JNapolitains (on sait le cas qu il faut iaire des 
désavœax Bonapartiste)*

Ces projets sont cdnnuâ et favorisés par 
M. Bonaparte, flont rinüuence s’accroîtrait de 
Inoccupation d\in  trône en Italie par un mem
bre de sa famille.

Voilà donc le but caché, reste maintenant 
l’exécution.

Que le roi de Naples, cède sous la pression 
diplomatique, ou que les allies eniployent 
contre lui des mesures coêrcitives, sa perte 
n e n  est pas moins résolue et les chances de 
réussite restent les mêmes pour les projets des 
Muratistes.

Voici commment. Si Fçrdinand cède aux 
injonctions des allies, ii est totalement décon
sidéré, sans autorité et tout son prestige, aux 
yeux des populations fanatisées et de son ar
mée 5 tombe à jamais.

Rien plus facile, alors qu’il serait dé 
sarmé et sans force morale de faire proclamer 
M. Murât, c’e^t l’affaire d'un coup-de-main et 
les Bonapartistes s，y connaissent.

Supposons au conlraire，qu il n，en soit pas 
ainsi et que Fon doive procéder par le canon.
Il est certain que Fon portera le coup fatal au 
Trône du Roi Bomba, on le déposent t o est 
dit.

Mais 1，Angleterre，dira-t-on, ne le permettra 
pas ŷ ses intérêts s’opposent à ce que la famille 
Bonaparte acqiaiere trop d^nfliiencê, et le chef 
de la brandie j ne v o u d r a i t  pas courir ie risque 
d’une rupture avec son alliée, pour le plaisir 
de mettre son cousin à la place de Ferdinand.

Peut être*
D’abord cette àlliance n^st pas si solidement 

établie qu^on pourrait le croire ; et puis cela 
rentre jiariaitement dans Fancien plan de 
M. Bonaparte, plan qui consiste a s’unir inti

ment avec l ’Empereur de Russie etde cher
cher à réaliser son rêve : deux grands Ernpipes 
d Orieat et ^Occident, fpndés sur le despo* 
tisme. •

L^opposîtion clèH^ngleterre aux combinai
sons ambitieuses de xM. iMurat, fournirait une 
occasion magnïficrue pour rompre ayec elle, 
occasiou que- l^ote des Tuileries ne laissera 
pas échapper.

Voilà pourquoi le gouvernement Français 
est en train de s’apitoyer ^ur le sort des sujets 
du roi de Naples et pourquoi il se dispose à in
tervenir en leur faveur.

Nous a'ons deja exprimé dans un précé
dent article, quéiquimparfait« meat5 nos idées 
sur la mamere dont le peuple (Tune commune 
indépendante, pourrait sans gfandn embarras 
et sans retard, prendre des ^îesi^res qtt5il juge
rait convertibles pour assurer son bien-être et 
les raire exécuter*

Toute idé斥rde pouvoir et d’ambition，ayant 
été écartée, il peut entrer immédiatement en 
matière j les discussions sur \^s objets q̂ ui l，in- 
ter.essent, seront bien simples et à sa porté©, 
puisque^ l^Li-mêm  ̂ sera appelé à les proposer 
et a les résoudre.

Là. plus de luttes steriles, plus de vains dé
bats sur la valeur politique de tel ou tel indi
vidu ，• plus de ces discussions interminables 
pour la confection d une charte ou d，une con
stitution ; ce sont ses besoins qui feront Tob^ 
jet,des questionis à résoudre. JN?ayant plus, 
commè dans les assemblées de notre époqtiey 
des intérêts a mriiager, qui souvent entravent 
l’exécution d’un projet ut^eデ et l’iïiteret indivi
duel, étant alors intimetnënt lie à Tinteret 
rommun, le peuple s^accautumera facilement 
à cette vie nouvelle.

Pourquoi ne lui accorder ait-on pas l'in tel - 
licence nécessaire pour régler ses affaires, sans 
le concours de ceux qui ont un intérêt à faire 
de la politique, une science tellement confuse, 
que l’on peut fort bien s’expliquer pourquoi 
les m^§ses se sont rekusées jusquaujourdliui à 
rétu(ïierç le travailleur n est-il pas forcé, dans 
ce  ̂ temps , de misère, d，exercer individuelle
ment une bien plus grandç somme d^ntelli- 
gence pour subveniç à grand peine à ses besoins, 
sa^s.lq Recours d^aucun coqseil désintéressé, 
pour arriver à pourvoir h son existence et à 
celle de sa famille,

Goriiparons le mode (de gouvernem ent de 
notr^ époque, avec celui de la ço ta m une 
compii jious voudrions la voir organisée et 
nous comprendrons facilement qu，U n，est pas



«ussi difficile qu’on le croit, d'habituer le peu- 
p!e à la vie publique, et qu，il est a même de 
prendre des décisions sur les questions les plus 
importantes.

Alors seulement, il sera debarassé pour tou
jours de cette tourbe (le ^parasites politiques, 
passés, présents et à veniい

PAUVRE XXVSme ANNIVERSAIRE.

Les fêtes de septembre viennent de se passer. 
Pauvre souvenir des journées glorieuses ! Tu  
n’est plus dans la mémoire de la gent officielle/ 
elle te dédaigne et te couvre d un souverain 
mépris ; les rnarrhands n，espèrent plus dans ta 
célébration de lucre suffisant pour assouvir 
leur rnpacité} le peuple semble t ’avoir perdu. 
I^anniversaire dynastique de juillet t，a tué !

Ils sont donc oubliés tout à-fait，ces grands 
jours où le peuple fort de son courage et de 
son enthousiasme, renversait un pouvoir des
potique. On te choyait bpn peuple, on te fai
sait mille promesses tu ne te doutais pas alors, 
qu’apiès vingt-six an s, on tiendrait si peu 
compte de ta victoire.

Mais aujourd’hui pas le moindre discours, 
pas le moindre mot pour glorifier i 83o, pas 
même pour en rappeler lepoqaej il semble 
que les langues officielles se sont usées à en
censer le trône et la dynastie. On ne ban
quette pas en l，honneur de septembre, son 
souvenir pourrait venir troubler la digestion 
des cloutons,* les drapeaux ne flottent pas aux 
fenêtres des macrasins. Fi donc ! On ne gagne 
point d’argent dans les journées qui rappellent, 
que des individus en haillons ont lutté contre 
une armée rojalé et l，ont vaincue. Quoi ! JNous 
irions honorer ce que nous détestons et rap
peler en nous associant à cette célébration, 
des jours que nous espérons bien ne plus voir 
renaître.

Ce que nous honorons, nous, ce que nous 
aimons，c'est un gouvernement fort, qui ait un 
clergé pour abrutir ie peuple ei lui faire ou
blier son passé, des juges pour mettre à la rai
son les récalcitrants et une armée pour com
primer les masses.

Septembre est mort, n，en parlons p lus，• son 
souvenir n'existe plus que dans lé cœur c!e 
quelques citoyens qui peuvent dire avec nous:

Pauvre anniversaire ! ! !

Si les révolutions passées n，ont amené que 
des résultats négatifs et entraîné à leur suite 
tant de déceptions $i elles ont été suivies de 
réactions terribles, ne doit-on pas en attribuer, 
en grande partie, la cause à l’indifférence des 
démocrates sous le rapport des études au sujet 
de la question sociale?

Il y a une chose très-frappante, c'est?que 
Von voit bon nombre de citoyens, dont les in 
tentions sont du reste excellentes，se montrer 
très satisfaits, lorsqu^ls ont reconnu que l’ordre 
social actuel est mauvais et que les conditions 
doivent en être changées.

Les tinsse contentent de dire, cela ne peut pas 
durer, d'autres se bornent à faire des vœux 
pour ravènernent de la République et croient 
que cela ‘suffît; cTauti.es encore, admettent le 
système de tel ou tel chef d，école，qui leur a 
été présenté comme le meilleur ; ils suivent 
aveuglément leur chef de f ile ，se bornant à 
répéler mot pour mot les doctrines du maître 
qu，ils se sont choisi, sans se donner la peine 
cTexaminer si ce quon leur présente est appli
cable et répond aux besoins de la cause qu，ils 
ont embrassé，c’est-à-dire, ia révolution sociale.

Ce n est cependant pas, en agissant ainsi, 
qu'ils seront à la hauteur de la mission, cjui 
incombe à la démocratie sérieuse, celle qui 
veut l affrancliissement du prolétariat. Ce n，est 
pas en faisant, des vœux stériles, ni en accep
tant les yeux fermés ce que d，autres leur pré
sentent，. qu ils pourront mener a bonne fin la 
enlise dont ils se disent les défenseurs； ils doi
vent agir autrement, afin de ne pas se trouver 
au dépourvu, au jour dë la rénovation.

Tout doit être discuté, disséqué afin de pou
voir juger en connaissance de cause, la ques
tion, selon nous, en vaut la peine, le champ 
est assez vaste à parcourir pour que l’on né
glige de le sonder dans toutes ses parties; et 
surtout, de ne pas repousser à première vue 
ce qui sort du sentier battu jusqu’à ce jour.

Nous le répétons, c’est aux hommes seneux, 
c’est aux prolétaires ̂ principalement, que nous 
adressons ces lignes, ils ont le plus grana in
térêt à se soustraire à l’influence des faiseurs 
et à se gouverner sans intermédiaires.

Nous nous rappelions qu’en 48 , on disait en 
France : (( ne laissons pas escamoter la révo
lution comme en i83o, )• cependant cela fut.

Pour qa îl n'en soit plus ainsi, la route est 
tracée j nous devons être prêts à prendre les 
rênes du pouvoir et diriger la révolution. Mais 
pour cela il convient de bien nous pénétrer de 
cette id ée , que tous nos efforts seraient 
perdus, si négligeant l'étude, nous devions 
remettre en cTautres mains le soin de iaire nos 
affaires et de résoudre le problème social.

M. Lf£V £Q U £ DE G A N D .

M. D eleberqne, évêque de Garni, vient cPadresser une 
lettre pastorale à ses diocésains, dans laquelle il ful- 
min*，contre  l’instruction laïque, donnée dans les é ta 
blissements de l’Etat.

(le m andem eut qui aUaque avec une violehce inouie 
les opinions de piusieur» professeurs et déclare immoral 
renseignem ent qu ’ils donnent ne nous surjirend pas ; 
le ciergé est ainsi fait, donnez-iui un  pied chez vous, il 
en aura b ientôt pris quatre .

L’appariticm de cetle p ie c e ，a je ie  un g ran d  émoi 
dans le cam p lib e ra l; et cependant 9 ces Messieurs de
vaient s，:y attendre après les concessions successives 
tîuMs. ont laites au c le rg é； notâm m ent à propos de la 
lv>i Mir i îiislruction secondaire el au sujet lie ia coiiveu- 
lion d ’Anvers. On peut leu r d ire avec raison : • Tu Pas 
voulu, Georges Dandin. »

Nous n*avbns pas l’intention de ni^er à M onseigneur 
de Gan^*, le droit de critiquer les doctrines qu ’il consi
dère com me funestes à la société; d 'exercer 6a verve, de 
lancer rexcom m unication et l’anathèm e; cela nous tou
che peu, persuadés que nous sommes, que, les foudres 
d e  l ’ é g l i s e  s o n t  s i n g u l i è r e m e n t  é m o u s s é e s  d e p u i s  l o n g ;  

temps et par conséquent peu dangereuses.
Cependant cotiiine les exem ples donnés p a r les hautes 

intelligences，par les flambeaux de l egltse catholique, ne 
doivent pus être  perdus, Nous imiterç)ii$Je vqntab le 
Prélat. Nous nous perm ettrons à no tre  tour, nous fjiji 
ne sommes ni tortsuré, ni oint du S e ig n e u r, et su r qui 
les lumieres du Saint- F.spi it ne sont pas descendues, de 
faire aussi notre m andem ent.

Nous, malheureux pnr Végoïsme des riches ef des fa i
néants et par la rapacité des exploiteurs ; membre de 
cette innombrable armée do piolétaire», travaillant pour 
nourrir la tourbe des parasiter dont nous sommes les 
domestiques ; ne faisant partie d 'aucune congrégation, 
aux souffrants des mêmes misères que no tïs , ta ïu t et fra 
ternité.

Nos très-chers frères^

Nous avons toujours com plé parm i nos plus graves 
obligations le soin de 1 eaucation  des jeunes gens ; 
toujours nous ayons reconnu, que si nne éducation forte 
et civique était donnée à nos enfants, on ne p o u rra it , 
plus les m aintenir dans rab jec lio n .

C est cette intiiuo conv ic tion , qui nous a poussés à 
fonder le Prolétairey où  nous ne cesserons de propager 
les princifies de liberté ec d fegalitey à rim itation  du 
grand révolutionnaire , qui disait à ses disciples : allez, 
em eignez) anprenez à garder ce que j e  v o p t ni com^ 
m andé. 、 1、

Nuu8 voyons un danger p erraan eu t pou r société, 
ilans l'instruction qne l'on donne à la iounesse | instruc
t i o n  r e m p l i e  « r e r r e u r »  e t  d e  p r é j u g é s  e t  e n s e i g n é e  p a r  

de prétendus docteurs qui c h e rc h e n t à em pêcher la 
difFusion des lum ières ; e t tellem ent ennemis de la 
sci en ctt qu 'ils en sont a reg re tte r  que Galilée aitdécou* 
vert que la te rre  tourne, parcequ 'il est impossible 
croser dire aujourdhui  ̂ que Josué a arrêté lu soleil 
dans sa cou rse . し
L La p lu p a rt des écoles prim aires sont dans les m ains 

du clergé, c ’est assez d ire  qne renseignem ent se 
borne à app rend re  à lire  et à m arm otter des prières 
e t des cantiques. Nous savons qu 'il q ü ’il y a des écoles 
commanaîef?, et que beaucoup de paren ts indolent» 
nég ligen t d*y envoyer leurs enfants ; mî)i* peut-on 
leu ren  faire un crim e. Elevé eux-mêmes dans J’igno- 
rance, ils ne peuvent com prendre les bienfaits do
I,éducation ; e t pnis dans beaucoup de familles les 
enfants ne doivent-ils pas travailler avant l’âge, afin 
ci aider leurs paren ts à leur donner uti ch e tif  m or
ceau de pain.

II Quand à renseignem ent moyen vous nos très-
cliers frères qu*il nous est interdit. II n，y a que les pri
vilégias qui peuvent eu raire jouir leurs enfants， 
taudis que les notre oublient parfois le pen qu ’üs oui 
pu ap{»reudr(；y n 'ayan t iilu^ le laisser de s 'occuper 
di s études « près une longue et pcuible jou rnée de 
ira va if,

Ifl.  Si non» éj»r^uvonfj du  chag rin  de voir pgs  enfant» 
privés de l'enseignem ent moyen ; qu*elle o inerlone 
ne remplit pas notre âme, lorsque nous réfléchissons 
a co qu'ils auraiem pu dt v̂enir ' ârWurant tou» 
les «légrès de Renseignement , en pensant qu ’ils se- 
rn ien t devenus des citoyens capables de rendre de 
g rand services à la sôcieié, si Varbre de  la science 
avait été à leur portée .

1)づ a m>s frès-chers frères, nous aVonS appelé, dès 
le mois de septem bre 1855 « votre attention sur toutes 
{es questiou» qui agitant (a société tout en tiere • ;  
nous vous avons tjonyie a rechercher avec nous le» 
moyens les meilleurs et les plus radicaux, afin de 
sortir de ro riiière  dans lamieFfe nous sommes plongés 
et clé ïious soustraire à I'expfottaiion qui nous ronge1 f  
e t à la m isère qui nous décîme. [: i h  ,  ,

Vous save^ égalem ent nos très-efeew frères que 
Jésus-Clirist voulait gngf»er ses ndeptes par ln j>er- 
siiation t*» (jue ceux q^uï ne jü re n t que par t>ort nom, 
sont hüiüeux, vindicatif», intolérants ; qu ’iîs ont 
个erséciués 量oüs Tes hommes qm  rie ^ôtiinieht pas ab- 
d îquef lièur raison e t leûr ju ^ m e ii! ,  èn kdm eltaat la 
tévé la tw n ,, le pèche o ri孩i»ieし 如  grâce^ les；' piiracl^»

i et l'iininac^^^oopefl^. r)m !.巧làoicsnj rnf/ij ab
Vous savex en  o u trev que;lanqu isition  à fait de» 

m illiers de victimes ; que les massacres des Vaudois, 
des Cévennes et la Sa i n t - B a rlli efé'mÿ sont àütarit de 
hau t-faits accom plis *j)oar là jplics grande gloire de

• Die", par ceux qui se disant ses représentant».
11 vrai ég a le ip en t，<jue si les réform ateurs n 'on t 

pas fait tout ce qu e  l'on  pouvait attendre d ’eux, on 
peu t au moins constater, qu 'ils sopt poui* une la rge 
part dans le p rogrès qüi sfé ii  fait, èft qu*ïls on t battu  
en brèche les vieux abas qn t fowt la force du pôo^ 
voir c lérica l. /

Ne vous laissex pas séduire nos 今气 c h e ^  frçr® i w  
c(mix qui p ré tenden t au e  ro n  do ite ra ire  aveuglém ent 
qué, trois fo n t ww,el lorsque le doule V em paré dje vous 
n 'allez pas les consulter ; ô a ril vous rép<rnârdtis 
est dangereux de èonder ce qu，it名 dé« itljrsf
tè re s . Si vous leu r dem andez comiwebt il est possible 
qu 'u n  Dieu bon e t  jqsi^  qui tQjit, se soit, pJq à 
faire les hommes m échants p o u lp e  procurer Ta^ré- 
ment de les pun ir plus ta rd  ; e t com ment i l  se を it  . 
qu，un tiers de ce même Dieu soit descendii sa r la terre , 
y soit venu mourir pour appaiser lâ  colère de^i’! 
au tres tiers, ils n*ont toujour* qu^nn Mâme m ot à  té -  
péter c mystère. » > i î ’ い '.、i パ ト :
‘ > ノ .m ! ，ハ ヤ ；)î *iii;r U .



Vous n ’attendez pas de nonか nos très chers frères, 
q u e  nons' fassions riiistôii4̂  des conciles, composés 
tlo ces prélats am bitieux (|ui ont niis I，Europe efi feu; 
ni que nous m ettions an jo u r rh is to ire  de «es Papes 
丨 e faisant ùné guerre attharllée pôuf s-arracher la su 
prém atie, ce serait ti*o(p d enum érer ce tte  longue 
suite fie crim es commis p a r les dispensateur de ln 
g râce et des îr.d.til^ences. Vous pouvez vous rendre 
com pte de ce qu 'étaient ces hommes l’orsqu,ils avaient 
la tou le puissance, par les raits de ceux qui suivent 
leurs traces; témoins le Pape Pie IX , réc lam an t 
rin terven tion  des bny on nettes é trangère; et Monsei
gneur de Gand provoquant, la guerre civile, du haut 
de sa chaise apostolique.

Il nous reste à appeler vo tre  at(entit>h 110s très- 
chers rreres, sur le danger toujours croissant qu*il y 
a  pour no tre pays p a r la m ultiplicité des co u v e n ts， 
refuges de la paresso et de l^oisivelé. Nous nous si
gnaleron t égalem ent ies nottibreases congrégations 
organisée par les soins du clergé. Evitez-les, l ’air que 
l'ori y respire esl in fecte d’hypocrisie et de dissim a- 
lation ; si vous les fréquentiez, vous deviendriez 
cafards et menteurs^ à l’instard de ceux qui ne peu
vent se sotiténir q u 'en  m ettant en usage Ie9 moyens 
les plus frauduleux .

Nous vous recom m andons nos très-chers rreres 
d 'ex e rc er l'hQ^pitalitéÿdans tout ce quelle a de vrai
m ent adm irable, en acoueiilaftt avec cordialité, des 
citoyens qtie les m alhears de leur pâlrie  am ène ch e i 
vous. Nous viVons dans des tem ps m alheureux , où 
ies droits lep plus sacrés sont foulés aux pieds. G*est 
pour vous un devoir d ’adouoir l’am ertum ô : de lenr 
dou leur; en le ta isan t, vous vous procures J a satis
faction que tout homme éprouve  cn la isan t une bonne 
action.

Surtou t, n  im itez pas ceux qui insultent à leur 
tnalheur et qui voudraient leur faire infliger une wou- 
^elle proscription.

Travaillez donc nos très-chers frères, à l’œ uvre de 
votrè ém an c ip a tio n ，apprenez à vous conduire vous 
mêmé en tou te chose et aès rin s ta n t que vous n'a.u- 
fez plüs recou rs aux interm édiaires^ vous serez bien 
près de jo u ir  de la plénitude de vos droits et de votre 
liberté !

Donné en notre m ansarde, le 28 sep tem bre , dern ier 
jo u r anniversaire de la révorùtion de i  830.

LA PROPRIÉTÉ TERRIENNE.

Entre tous les droits de proprié té , qui font la base de 
】，organisalion de notre société actuelle^, le p lu s jn iq u e , 
ainsi que le plus absurde, cst Wîen Celui dë ta p ropriété 
du sol.

Un p rêteu r d^argent est puni par led lois lorsqu i! d é
passe le taux ( in térêts de 6 p. c. ), et un proprié ta ire  
qui n 'est en réalité qu*ün p rêteu r de te r r e ，p eu t 
élever sa ren te , c ’est-à-dire, f，in!çret du  capital prim ilif 
sans s’exposer aux rigueurs du cri de, au' chiffre le pfus 
exorbitant ; mais cela fie s^ppelle point usure, au con
traire , nos législateurs., [tour la plupart possesseur du 
sol, en ont fait le droit le plus sacré dfp topa»;

On nous d ira , aue les propriétaires de terres sont les 
moins exigeants, qu，ils ne pr,élèvent, tout au plus que 
â ou 4 p . c. de leur valeur; tuais ici une au tre  tactique 
a été employée pour augm enter feurs revenus ; la rente, 
il est v ra i, est resté la même en égard a la valeur du sol 
au moment de la location ; mais de périodes en périodes 
leu r valeur représente，dans certains endroits, un ca
pital six fois plus fort que le coup prim itif.

Ou voit doue p ar là,que le tr(iTfiil1enr des cam pagnes 
est frappé par la p roprié té , d,ùii üiiterèt de 18 à 2 0 p . c.

Les te rres  devenus plus fertiles sont d 'un plus g rand  
rapport au jourd ’hui, nous d ira-t-on , il est juste  g ae  la 
locàliou augm ente, puisque r.objet p rêté  est meilleur*

Singulière logique ! A qui donc devrait en toute 
justice appartenir, la pju« valu©? Est^ce au proprié ta ire 
fainéant, ou au cu ltivateur, qa i par son travail opiniâtre 
a doublé les protluil^ du sol ? Ainsi sous ie régim e a c 
tu e l  ドagricu lteu r esl pour ainsi d ire puni, des suius et 
des efforts qu ’il a mis à raôcdnipiissèinent de sa tâche.

£n  effet, nous connaissons des pavsans qui obtinrent 
en location, H j  a uiie dizaine cTauilées, des terrains 
déboises à raison de 20 fr. ie bonnier, ei qui les ayant 
cultivés avec succès, paient au jou rd 'hu i environ 200fr .

La silualion de ces cam pagnards s^est fort peu am é
lio rée ; le proprié ta ire  est de?enu millionnaire.

On nous ob jectera aussi, que si les loyrrs des terres 
sont augm entés, les paysans vendent lenrs produits 
plus chèr. Encore u n e  fois 9 et p a r ce tte  raison même, 
le mal tou t en a tte ignan t le travailleur des campagnes 
v ient peser de tou t son poids sur les populations labo 
rieuses des yilles.

Quo ies travailleurs é tud ien t quelque p ru  ce ttr  iin- 
j'o rtante questioti. et ils coroprendront f»ioilenient, que 
ce n*est pas par <ii\s mesuresinsiiflisaiite», lélles qiie la 
taxe du pain, Koi^a»iisalion des m archés et la probiba- 
tioD de la sortie de» grains, que l，oa pou rra  reiuèdier 
à cet. é tat de choses j m ain bien en attaquan t le mal 
dans sa racine.

A Monseigneur l'Evèque de Gand.
M onseigneur,

Je  vous appelle ainsi, puisqu^ainsi Ton vous nomme, 
bien que je n*aie nu llem en t rin ten tion  de voas recôn- 
naitre  jam ais, ni vous n i aucun de vos collègues, pour 
mon seigneur... e t m aître.

Donc, M onseigneur, \o u s  avez enfin fulm iné contre 
rU niversite de Gand ce t a rrê t de ce n su re , suspendu 
pendant quinze jours, conjuré qu ’il é tait p ar la m enace 
d 'u n  m in istre一 honnête hom m e, quoiqu’il soit des 
vôtres, de déposer son portefeuille si r in te rd it é tait 
lancé.

Hésitant a  ar>ord, vous avez b a lb u tie , dans YEman- 
cipation^ sous le couvert de \o t r e  confident honteux， 
m aitre Anatole, quelques phrases évasives et ambiguës, 
pour donner lo change à l,irtdignalion publique déjà 
excitée par ces b ru its  d-un noavel ac te  d 'in to lérance 
cléricale.

Mais le fanatism e absolutiste ne pouvait s’a rrê te r 
plus Iongteni|is dans la ca rriè re  de réaction que le 
Deux-Décembre lui a déblayée e t toute grande o u te fte .

Le seul tem péram ent que vous ayez pu y appofter, 
M onseigneur,-— tem péram ent conseillé par la plus vu!* 
gaire p rudence, dans un  pays où l'opinion publique 
n ’est pas encoi丫 m uselée, — ya été de garder en poche 
la bulle papale , de façon à n*en laisser passer q u ’un 
bout, une phrase, et de déguiser la d ite bulle en un 
m andem ant cpisoopal.

Ce sunt tours d ^ sco b a r auxquels, M onseigneur, vous 
et les vôtres êtes * xercés, depuis des siecies.

Hommes de D“”j, que votre langage est suave ] Vous 
n，avez dans la bouche que les mots : • poison, peste, 
venin, >

L，euseigc\em ei“ ，à tous ses degrés^ est d am n ab le  en  
Belgique, là où il est laïque,

D après vous, les petits enfants com m encent de se 
d a m n e r  d a n s  l e s  é c o l e s  p r i m a i r e s ,  a d o l e s c o n i s  i l s  c o n 

t i n u e n t  l e u r  d a m n a t i o n  d a n s  i e s  é t a b l i s s e m e n t s  d e  l ’ e i i -  

seigne^nent m oyen, e t devenus hommes ils sont des 
diables (out faits des qu ’ils ont touché, dans les Uni- 
versités, à ドarb re  <ie fa Science ! , つ ….パ

Il no tous suffit pas d*avoir soumis les écoles p ri
maires à votre contrôle exclusif, d 'avoir in trodu it dans 
les alneiiées voire sainte convention dyAnvers9 de pos
séder sur notre libre sol des collèges de jésuites e t l'U 
niversité de Louvain.

Kon ; comme tous les oppresseurs, ~ c a r  vous êtes 
les étoufFeurs do l’àm e, de la raison, de la liberté  mo
rale et de la conscience , 一  vous croyez n ’avoir rien  
conquis, tant q u ’il vous reste  q u e lq u e ,chose à con
quérir*

La dcieucc, voilà votre ennem i, votre caddhem ar, 
Toire^pouvantail; vous voudriez lui donner la chasse, 
la traquer^ la harceler jusque dans ses dern iers refuges 
et sonner le hallali triom phan t de l*obsciirantisme, en 
livrant la cu rée  des conquêtes de Inintelligence m oderne 
aux préjugés aboyeurs d ’un autre âge.

Aussi entêtés que le vieux Caton, mais pour un e  au tre  
cause, votre e n  de g uerre  est : Delenda icientia  !

Mais vous avez beau faire , M onseigneur, vous et les 
vôtres，la Science se r it de vos ridicules efforts, e t 

L'astre, poursuivant sa Carrière,
V e rse  d e s  to r r e n t s  d e  lu m iè re  
Sur scâ obscurs blasphémateurs.

(C karitari,)  Zénon P elhosàt.

Congrès ioternationnal de bienfaisance publique.
Nous avons eu ces jours dernier, un congrès in te r- 

nationnal tie bienfaisance publique. Des citoyens de 
toutes les parties de l’E urope se sont réunis en congrès 
dernièrem ent à Bruxelles. Le b û t des membres é ta it de 
rechercher et de proposer des moyens pour venir en 
aide aux pooulations de diverses contrées.

Personne plus que nous, ne désire vo ir des discas
sions s e lab lir sur tout ce nui concerne l’existence des 
peulpes; mais aussi nous airnous q u e lle s  8o?enl fruc
tueuses.

M alheasenient, il n^ien a pa» été ainsi； Il eu t dti ^.<18 
é lé  fort difficile qu.il en fut au trem ent dans cette ag 
glom ération d ’horames, pliilantropes, économifcleS^ so
cialistes mêmes^ oa chacun d，eux donnait, à àon pbiul 
de vue, des apperç iis，sur leur pays respectif^ su r les 
in titu lions die bi* ii^ i^ance q a i ÿ e iis le n t. 11 eu t été 
fort d ifficile sinon im possible, noas le répétons de pëü* 
voir séi i«*usement les questions d 'am élioratibri
qui devraieiU è lre  introduites.

Nons avon.t gou» les yeux les comptes, rendus deâ 
séances, qu 'y  trouvons nous ? Des membres veuleiit que 
l’on donne l’assistance, cTautres qui n ，çn veulent pas* 
On y a parlé  de tem pérance, on a com paré i，eau de 
Bruxelles à celle de NVooUiçh ; il a été question deé 
subsistanceâ, des Cités ouvrières今 des caisses de r e 
traite , etc-, un  m em bre & même fait connaître le  p r i t  
(l’une jo u rn ée  de trava il en Brésil.

A la vérité  quelques propositions concernant le ca
pital et les institutions de crédit ont été présentées. Sut* 
ce te rra in , il y avait m aiiere à élargir la discussion et 
la rend re  utile!*Cë sont de ces, questions d ’in té rê t m a
je u r  qui in téressent tes peuples en général ; mais elles 
n 'on t été qufindiquee e t ont même soulevés ded o b jec
tions sur la for nie dont elles é ta ien t présentées

1J n ，y  a d o n c  p as lieu  cT arw rd e r g ra n d e  im p o rtân cé  
aux  travaux  de  ce co u g rg s ou  il y ava it p o u r ta n t des 
hom m es ay an t des conD aissancès spéciales a»ie nous som 
mes loin de m éco n n a ître . Mais la véritab le  question^ 
c ’e s t-à -d ire  la position  du  trav a il, v is-à-v is d ù  Capital, 
est re s tée  to n ap le tte in en t en  dehors ,

C，esl cependant céllô cjdl résfiîne toutes les autres^

Adresse dès Bépublicains Suisses, résidant à Paris*
auu vainqueur$ ae» ^  et A septémbre»

A la nouvelle dés événem ents de Neuchâtel^ les Silレ 
sesj résidant à Paris, se sont em pressés d 'envoyer a leurs 
com patriotes l’adresse suivante. Nous noué raisons till 
p laisir et un devoir de la pub lie r :

« Chers frères e t concitoyens !
« A la n o u v e lle  d e  r a l te i i t a t  des royalistes dur n o trd  

R ép u b ü q ae , n o i cœat*s o n t é té  do u lo u reu sem en t em u s； 
Dans ^ a tte n te  cie ce  qu*î! ©n a d v ie n d ra it，un  sen tim en t 
de re g re t nous d o m in a it : n o u sau rio tts  vou lu  con ibà ttrd  
av ec  vous e l co u rir  au  secours de  ht R ép u b liq u e , au  
cris de : V ire la Suisse !

• Vingt-quatre heure» d u ra n t , un Sombre nuage à 
obscurci lo d rapeau de la Hépnbliaue neuchâteloise 5 
mais votre bravo are  et votre élan  patrio tique n*0nî. paà 
perrai q»，il fû t plus fonglèttips sou s les |)îeds desprusso- 
l*îeuchâte!o s, et vous l'avez relevé, plus glorieux t|uë  
jam ais, ce d rapeau  san<» tache du 1er niar^ 1848.

戴 Vous avez vaincu les bandes de Foartalès e l Meu- 
ro n . Vous àirez é p a rg n e  à la p a tr ie  la h o n te  du jo u g  
.d’hom m es in d ig n es d  e tre  c itoyeiis , d 'h o m m es q u i veu 
le n t ê tre  su je ts , esclaves d e  q u e lq u e s  am b itieù^  qu i 
d é s ire ra ie n t dom iné^  à K oiubre d e  ia vrotêction prus^ 
sienne. .パ

< H onneur h vous, chers conditôyens, qui avez com 
battu  pour le salu t a  un peuple qui veu t ê tre  lib re et 
so u v era iti! Tods les hom m es de cœ ur vous ont suivit 
de leurs vœux et ont applaudi à votre v ic to ire .

< La Suisse vous devra de i/avoii* pas de négociation^ 
dim cultueuses avec ré lra n g e r  ; vous avez vaincu sans 
le secours dés troupes fédérales, e t le Canton vous do it 
une fois de plus la liberté de sdn indépendance.

« Recevez doncj chers amis, lé  jûste  tribu t de nos 
félicitations. C ontinuel à veiller sur notre jeune  ré p a -  
blique. Corn tue dans cette circonstance que jam ais le' 
souvenir d in té rê ts  m atériels et locaux froissés ne soit 
un su je t de refro id issem eut aux principes» du prem ier 
mars 18*48 !

« Que tou jours Doas puissions nous tend re  la niairt 
et crier ensemble Vivc la B.cpüblique !

c l 'a r is , le 12 septem bre 1850. >

(Suivent les signatures).

Ce noble langage uous donne la certitude que Irt Ùé- 
pub]iqu(» helvétiaue, plus heureuse que la République 
frança ise , ne périra pas. Honneur a u i  descendants def 
Guiliaui1)e Tell !

VEtiTÉ CORnCSporiD4I«CB.

A11 cit, S. S. f à Gotéc, j ’a tte in s  de tes nouvelle ic 
Édoaard va n r ie u ^
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Air : du Dièu des bonnet Gens.

Des novateurs，qu*on nomme démocrates, 
Gredias, jaloux de la propriété ;
Pour renverser nos chers aristocrates,
S'en vont partout , prêchant l’Égalité:
Ces avocats aux ardentes paroles 
Sont démasqués par tous les bons Français. 
Laissons-les donc conter leurs fariboleà. 

L'Empire, c'est la paii.

Que Saint Simon, que Fouriêr, que tant d'autres, 
I)*un code absurde et d'un ordre nouveau,
Se proclamant les glorieux apdtres,
Bâclent un monde en leur petit cerveau,—.
Faire marcher les peuples sans lisière 
Est l'idéal de leur génie épais.
Nous resterons dans notre vieille ornière ; 

L^Empire, c'est la paix.

Quoi ! nous verrions le peuple libre et riche!
Le travailleur, aujourd'huj.si petit，
S*eihpareraît du terrain , qu'il détriche 
Pour contenter notre vaste appétit.
L'on nous dira qu'il ne faut p lu sse  mattres,
De capital, d e  culte, d« pんゼès j:
G a rd o D f le s  ro is ,  le s  r ic h e s  e t  le s  p r ê t r e s  ;

•バ L'Eiripire^c'est la' paîx.

iv. パ
* f . , . fv r1 /i*". ̂3 •• r f . | | f J t ̂  瓦 t\
Ils onl crîé : ces biens, votre partage,
P a^ le  travail sachez les acquérir.
Nous les avons, de par droit d’héritage.
Quand l*or eugraiesc il.n,ea faut pas rougir. 
Laissons hurler ces gueux de prolétaires ; 
Nourrissons-nous ; mangeons chaud； buvons frais. 
A nos enfants nous laisserons nos terres, 

L’empire, c'cst la paix.

Que l'artisan, «Tune voix lamentable，
Crie : il nous faut du travail ci clu pain.
Pour nous, le dos au fed, le ventre à table,- 
Nous pouvons dire : on ne meurt pas de fafm! 
Vivons joyeux, et qu'un tyran vulgaire ; . ■ 
Trompe les sots, les fripons,le9 niais ;
Nous le soufTrotià ; c est un mal nécessaire, 

L'Empire, c'est la paîx.
• h> -：v i I  r/«  aüo.V

Alfred Nicolas

K É S IJ M É P O L I T I Q U E .
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U ne crise financière se déclare èn Europe, 
le tau t de rescom pte s'estclevé successivement 
jnsqu'a 6 p. c .; la caisse (l’épargne de Paris à 
du opérer des rem boursem ents pour des som
més plus considérables que celles déposées ; 
les fonds publics baissent avec line persistance， 
qui dénote Fin qui étude des spéculateurs. Que 
l’on ajoute à ces taits； l，augmentation constante 
du  prix des denrées alimentaires et l，on pourra 
se rendre compte de 1b situation présente, aux 
approches de l，niver.

Les prétentions toujours plus grandes des
I propriétaires parisiens，ont déterminé le gou

vernem ent à prendre la parole sur cette grave 
question. Le âloniteur Français taisant un relevé 
des nouvelles bâtisse construites récemment^ 
fa it espérer que la marchandise (c'est ainsi que 
la chose est considérée) devenant plus «abon
dante, l，offi,e qui en sera laite，fera baisser le 
prix des loyers.

Le Moniteur oublie une chose, c，est que les 
ouvriers subiront toujours le supplice de Tan
tale devant ces palais, dont le prix de location 
ripest, pas en rapport avec ce qiv’ilsi Gagnent.

Non pas que nous prétendions que les pro- 
létaires seraient mais dans ces maisons, bien 
au contraire, ils pourraient da  moins moins y 
respirer u n  air pur et non infecté, tels que 
celui qu'ils sont forcés tie respirer dans leurs 
taudis.

h e  prochain retour de M. Bon aparte à Paris, 
est le signal d ’arrestation nouvelle，, on en 
a opéré dans toutes les villes que Y illustre ma
lade doit traversér» pour revenir dans sa capi-, 
tal, laquelle a founii, nous devons le constater 
sa part dans les nombreuses razizas qui on t 
été faites.

Des visites domiciliaires et des perquisitions 
faites en plusieurs endroits^ auraient, dit on , 
mis la police sur les traces d ’un  complot contre 
la vie de Bonaparte.

Il faut s’attendre à une nouvelle mise en 
scène pour m ontrer quels grands dangers à 
couru le Sauveur e t comment la proviaence

La grande afbuve du moment, est 1 interVon 
tion des AnglonFrançaia dans les affaires d(ぅ 
Naples. En attendant Ferdinand tient bon¥ er 
ne se montre pas disposé à acctîtleraux deman
des des alliés. Au point,QÙ» en soçU ces 
nous ne tarderons, pas à voir un dénouem ent 
sous peu-

Les contestations survenues îiu sujet de plu
sieurs points du traité de .Paris, préoccupent 
la presse anglaise. U ne, note paraît-il a été 
remise au gouvernem ent Husse, dans laquelle
ii est question de fîle  des Serpents. Toutes les 
difficultés donc sont loin d ’être applanies.

Lundi a eu lieu à Londres un demonstra
tion ch artiste, à Finsbury-Square. Des milliers 
de cito jens y ont. pris part. Le but de cette 
dém onstration était de présenter une adresse 
à M. JFrost. La tranquillité m，a pas été tronbléç.

M. Prost, le héros de Ja manifestation de 
F i nsbury-Sqùarë, â éle condamne en 1889 pour 
avoir provoqué une insurrection à main arm ée, 
a ete depofté pènda^it seize ans et enfin tQut 
dëriiiereïûient a été gracié à roccasion de la 
baix. t

^  souscription Piémontaise pouv les too 
baapns d ^ lex an d rie , ainsi que pour les i o ,000 
fqsils, s疗ra  bientôt couverte. L ^ u tr ic h e  vJoit 
to u t cela de! mauvris œil et fait des prépara - 
tifs pour n  être pas prise au dépourvu devant 
les événements qiii se préparent.

En Suisse, tes autorités supérieures fédérales, 
pn réponse ilux bruits qui avaient couru, qu’en 
Cas cle lutte armée, elles n’interviendraient 
pas, ont déclarés par l，organe de délégué du 
conseil fédéral, que la confédération tout 
gntière était intevressée à maintenir Neuchâtel 
dans la ^ositiôh quMl s’est conquise en 1848. 
Derson côté le fconseil national a decide ^ l’u- 
nahimité que lës répùpjiçains Neuçhâtelois 
avaient bien mérite de ia patrie, et que le gou- 
vernèment fédéral doit persister clans la con
duite qu 11 a suivie jusqu ici.L,e conseil des 
Etats a émis les mêmes votes, ( gaiement a 1 u- 
nanimité.5

J .-F .-N . CODLOif, gérant responsable.

iHaiMïifî

ÎMPRIÜMUË EN C4RACTËBËS
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m  w e m m M i m ,

秦 rue des Minime冴，41，
A BRUXELLES.

On y fait tou t ce qui a rap p o rt à la typographie, tels 
que labeurs, jou rnaux , prix^courants^ tabJ^siux, r e 
g is tre s / m an d ais ,  c irc u la ire s， affiches ,  prospectus ,， 
ouvrage» d 'adm in is tra tions, cartes d'adresses et de 
m orta，étiquettes en tou t g en re , factures, e tc . ,  etc*; 
im pressions en o r , en  argen t e t en  toutes couleurs, 
enfin généralem ent tou t ce qui concerne rim priraerie , 
aax prix  les plus m odérés.

COMMERCE DE CHARBONS.

B. Loriaux，VërTOorn et C
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ET COIN DU BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long d a  GandU
Entre la porte de Flandre et la porte de N inoto ,

A BRUXELLES.
Cette maison ueja avantngeasetxifnt connue se r e 

com mande aux consom m ateurs p a r la bonne qualité 
de charbons et. larnq jicité  de ses prix .
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Journal des Modes de Bruxelles et de lltran g er^
Revue mensuelle des Tailleurs, 

Paraissant le premier de chaque mois, en 
français et flamand.

CONDITIONS DE L ABON1VEMEWT,
Pour un an  avec Gravures non colorsees e t 

patron  découpé, par trim estre . fr. *4 60 c.
Avec Gravures coloriées. . * 5 60 •

Avec un  Patron découpé en g randeu r 
rjaturelle chaque mois. en plus » 4 00 •

Çhaque Patron pris à p a rt envoyé franco » 0 60 » 
Toute dem ande d’abojm em ent et dç renseignem eut 

doit être iàdressée franco au bureaii dü journaJ rue dn 
t i r ,  notnéro 22 , fauoôurg de Nam ur, à Bruxelles.

L'ASSBEIATION FRATERNELLE
dm

炒 載 s 靂 è s 霣 矗 蘿 聊 政 ®  i
… • ： t •, y . i • ( * |jn >； ；V- ! :い,く：•：.、

B A M S  B Z S T X K C T Z O IV  V fl M A T I  O V  À 1 1 T  É  ,
I , , 山;.,。,” ”りVf ，.u,む パ ‘"•) ***> ;r川“/t..

Etablie à Londrès\ 25 Great Vultenèy street 

Golden Square.
• ; 1 >*r p  r »  *'» '* I V l l ( • ( i *  ! P.| .i • k « j  • I * ' * i  ' ) Hk i t

Inform é le publip, q u e l le  co r^ inuçr句 ses efforts “ fin 
do m ériter la confiance des persrtiine^ qui v iendront 
s0 fourn ir » h e i( elle.  ̂ *，

.  ̂ t . -- -.......................- ■ - ---
Brux., (yp. do la V* BEUGNIES, rue des Minimes, Ai.



s» \ " m v r 、 i S .  ! 5 r » x c ! h » s .  i l*  1 2  O c t o b b r e  1 8 5 0 .  P r i x  d u  N °  ： ï 0  C e n t i m e s .

Le Prolétaire
4BONNKMKNT ,

p . ,v^)tlo d 'a v a i ip e  |»oiir B n ixoU t»  
î)ii au *•-
•、iV muis .1.» Hl»
H jiÿ  mois _ 50

LE JOIIKNAL
est e.rprdifi franco

posle.

l'ius de Privilège. Tout par le Travail.

J O U R N A L  P A R A I S S A N T  T O U S  L E S  Q U I N Z E  J O U H S .

S ’adrc&wr，pou r fout ce  qui co n c e rn e  le Jo u rn a l, à M. J . F. N. Coulon ,  nu» d*» N.innir, 17.
Les Irîires et p;u|iiets ne srn m t reçus (|irafïVauchis.

Oil s’;山 “ … … à I.oiulrrs à l ，a s s " c i a t i  … i fraternelle des ouvrier a  tailleur ss 2Î5 Great Puileuc'y streset, Goldei» s q u . i

Pour ia | rovinec.

Six mois 
Trois mois

6 fr. OO
m  
80

M.>1. les abonnés de la province.
|>ftuven( en envoyer 

le nioutaut en timbres postes.

Hruxelles, le 1 - octobre 1850.

iu importance que nous attachons à Pinae- 
pendaiicedela commune,dégagée de lin  fluence 
de tout pouvoir central  ̂est née de la conviction 
profonde, qi^il n,y aura pas de liberté réelle 
pour les citoyens, aussi longtemps qu’ils seront 
forcés de recevoir des décrets et des lois fabri
qués ailleurs que sur les lieux où ils doivent 
être appliqués.
• Après avoir examiné sous toutes ses faces 
cette question d'une importance si grande pour 
l’avenir de la société, et avoir, au préalable, 
pesé tout ce qui s，y rattache, nous restons 
convaincus que ce principe est fécond et que 
l’on en obtiendra de bons résultats.

Nous ne nous arrêterons pas à démontrer 
tout ce qu'il y  aurait de bénéfices pour la com
mune, dans la simplification des rouages, étant 
administrée par elle-même ; ni de la rapidité 
avec laquelle les affaires seraient expédiées.

Ces choses sont tellement simples qu，il suffit 
de les exposer pour que Fon puisse sentir le 
bien qui en ressortirait.

Nous traiterons seulement ici, de la liberté 
dont jouiraient les habitants d une commune 
indépendante^ pouvant sans craindre le con
trôle (Tune autorité supérieure prendre telle 
décision qui lui conviendrait.

Ces décisions, dira-t on, seront prises h un 

point de vue étroit, égoïste ; l’esprit de localité 
「emportera. Soit. Mais quand on tient ce lan
gage, on perd (le vue que toutes les communes 
se trouvant dans le même cas, étant toutes li
bres enfin ; elles n’auront plus qu'à s’occuper 
<le leur bien- être intérieur ; quant aux mesures 
qui prendront un caractère plus général et 
enibrasseront plusieurs, où même toutes les 
communes a  un pays ; Vintërêt général sera le 
guide au moyen duquel elle sera réglée , car 
ce qui les divise aujourd'hui, c'est que les unes 
sont favorisées au détriment des autres.

Quels sont les avantages qui résultent pour 
les communes éloignées, de'toutes les dépenses 
faites dans la capitale? Assurément aucun, 
elles en sont tributaires et pour les sacrifices 
qni leur sont imposés, elles ne reçoivent en 
échange que des lois vexatoires auxquelles elles 
doivent se soumettre. Ces lois sauvegarder!I- 
elles leurs intérêts ? Pas le moins da momie, 
elles ne lont qu^pporler des entraves à la mar

che de leurs affaires par le pouvoir central. 
Prenons pour exemple ce qui se passe actuel
lement à Bruxelles-

Il y a au centre de la ville i établissement de 
la Monnaie, auquel se trouvent annexés des 
ateliers cTaffinaere，• il est reconnu que cet éta
blissement ainsi placé est dangereux ; que ses 
émanations sont nuisibles à la santé publique. 
Depuis longtemps de nombreuses réclamation^ 
ont surgi. Les habitants du quartier ont à di- 
versesr perises fait entendre leurs plaintes à ce 
sujet.

Le Conseil communal, quoique convaincu, 
de la réalité du mal signalé, ne peut taire autre 
chose que de porter ses doléances à rautorité 
supérieure et attendre ses decisions.

Il pourrait passer outre, c/est vrai，et fermer
1 établissement. Alors conflit entre les diverses 
autorités; mais en attendant ^aucune mesure 
n’est prise pour donner satisfaction aux habi
tants qui se plaignent à juste titre.

Combien de faits analogues ne pourrions 
nous pas citer qui démontrent parfaitement •• 
que les complications, toute cette hiérarchie 
dans les différents pouvoirs, n’ont jamais servi 
qu?à vexer les citoyens dans leurs droits et leur 
liberté.

JNous ne saurions trop le répéter, la com
mune indépendante, est le seul, te vrai tta t  
social où puisse régner la liberte dans son ac
ception la plus large. Cest là fe vrai terrain 
propice, ou il soit possible d'opposer une digue 
aux Diétentions des usurpateurs de toute es
pèce ，• et où puisse se débattre en connaissance 
de cause，les intérêts bien entendus ries peu
ples et les conduire sur ia route cTun avenir 
brillant et prospère.

Dans toules les résolutions du passé, le mé 
contentement des peuples opprimés s9est tou
jours traduit en haine des pouvoirs existants. 
Le triomphe du peuple en lutte avec les despo
tes qui les gouvernaient, a presque toujours eu 
pour résultat, un changement dMiommes, qui, 
dès qu’ils s etaient emparés des rênes (le l’Etat， 
recommençaient à suivre la raême roule que 
leurs prédécesseurs.

Cependant, les nouveaux maîtres des desti
nées popiiUiires, semblaient, avant la victoire, 
animés des meilleures intentions.

Comment se fait-il donc, que les Nations qui 
avaient pu parvenir h diasser l^urs anciens 
tyrans, soqjt arrivées de réaction en réaction, à 
$e trouver sous la (iomination d un pouvoir, 
plus despotique encore que celui ([u，elles ve
naient de renverser ?

C，est que, jusqu’aujourd’hui, les prolétaires 
qui certes, jouent le plus grand rôle dans les 
révolutions, croyaient que tout le mal dont ils 
étaient victimes, ne prenait sa source que dans 
la présence au pouvoir de tels ou lels person- 
nages;ilsétaient l'objet de toateleur colère, de 
tout leur ressentiment et ne s'inquiétaient guère 
des vices de l’organisation sqciale dans laquelle 
ils vivaient. De là, haine aux liommes et in
différence des choses.

Aussi, le peuple prenait-il pour des libéra
teurs, les homines qui poussés pnr des intérêts 
que nous n^numérerons pas, levaient excité à 
la révolte et avaient saisi le gouvernail ; il se 
croyait sauvé lorsqu'il avait pour chefs les in
dividus dans lesquels il avait mis toute sa con
fiance; son enthousiasme pour ses soi-disant 
libérateurs, lui taisait oublier le soin de soc-  
cuper, lui-même, des questions capitales à 
résoudre et desquelles dépend h it son avenir.

Ne s étant jamais rendu compte de ce qui 
pouvait constituer un ordre de clioses cle na
ture à améliorer son sm.t, moralement et ma
tériellement sans n iëm é， s être préoccupé 
jamais des causes qui faisaient peser sur lui 
l'oppression et la m isère，• l’ouvrier，s’est tou
jours allié et à rait cause commune dans les 
révolutions avec certaines classes privilégiées, 
ennemies comme lui, mais pour dautres motifs, 
des despotes quelles voulaient renverser. Ces 
sortes de compromis l’ont toujours perdu.

し est pourquoi nous disons, que si le peuple 
veut s^fFroncliir un jour, du jong de tous les 
privilèges,il ne doit pas compromettre sa cause 
par une alliance qui le perdrait encore une 
tois，avec un parti qui u’aurait pas pour but 
l^fFranchissement complet du travailleur.

Eh ! que lui importerait, par exem ple，de 
substituer un régime existant, l ’autorité de tel 
ou tel personnage, sans changer rien à la con
dition anormale dans laquelle on le tient?

Nous le répétons, si le peuple est appelé un 
jour à régler lui-mëmeses intérêts, il faut, dès 
à présent, qu’il s'habitue à les discuter et à se 
préoccuper de son avenir, sans le concours de



reux dont les intérêts ne sont pas identique
ment les siens.

Nous «e faisons pas ici allusion aux hommes 
qui tout en appartenant aux classes élevées 
de la société， embrassent sans restriction la 
cause vraiment populaire, et ont rompu sans 
arrière pensée avec les partis politiques qui 
n’ont dautre but que d'enrayer la révolution, 
au triomphe de laquelle ils onl l'air de travail
ler tout en la craignant,* parce que leurs chefs 
savent fort bien que le peuple prenant pos
session de la société, toute domination est de
venue à jamais impossible.

Ces ambitions ne sont pas éteintes, il existe 
encore des hommes qui convoitent le pouvoir, 
s’agitent et font tous leurs efforts pour rallier 
à eux la démocratie. Que tout citoyen intelli
gent, que tout vrai démocrate, s’il veut réelle
ment le triomphe des principes qui doivent 
régénérer la société, ne prête point son appui 
h ces ambitieux en leur donnant une impor
tance dangereuse pour l'avenir.

Les condamner a l^solement êst le seul 
moyen de les empêcher de nuire à la cause du 
peuple •

LA CRISE ACTUELLE.

Nous voilà donc arrivé, à cette période, où 
devait nous conduire fatalement la marche des 
gouvernements des privilégiés; une crise com
merciale et financière se declare dans toute 
l，Europe, en même temps que la cherté des 
objets de consommation continue son mouve
ment ascendant.

Tout celà se produit à lentrée de l’hiver, 
époque, où le travail se ralentissant, les ou
vriers gagnent moins, malgré que leurs dépen
ses sont plus fortes , ayant a pourvoir o des 
besoins plus grands , tels que : le chauffage, 
réclairaae. etc.

Que peuvent, en présence de cette situation, 
】es pouvoirs qui ont creusé Fabîme ?

Rien !  !  !

Quels remèdes peuvent ils appliquer à la 
grn vite du mal qui a pris des proportions si 
formidables?

yéucun! ! !

A près la commotion de Février, les pouvoirs， 
tremblant pour leur conservation, ont em 
ployé tous les moyéns pour se créer des par
tisans ; tout ce dont ils pouvaient disposer, 
places, concessions de toutes sortes ont été 
accordées afin de grouper autour d’eux celte 
foule qui vit aux dépens du peuple.

De leur côté, les privilégiés，inquiets pen
dant quelque temps sur la durée du règne de
1 exploitateur et de Fagiotage, se sont précipités 
avec Furie dans Farène ouverte devant eux.

Rien de ce qui offrait matière à réalisation 
de bénéfices na échappé h leur rapacité. So
ciétés anou y mes et en commandite pour l5ex 
ploitation des mines et des entreprises indus
trielles ; concession de chemins de fer，, aug
mentation du prix de loyers，• spéculation sur 
les denrées alimentaires/ agiotage su ries fonds 
publics, etc., ont offert aux capitalistes, aux 
propriétaires, les moyens ^arrondir prompte
ment leur C^rtune.

Les gouvernemenls qui leur ont tout livré, 
voudraient à présent que la crise se déclare, 
mettre un frein aux scandaleuses opérations, 
auxquelles se livrent les détenteurs de capi
taux. Peicesperdues! Puissants pour faire le 
mal，ils sont impuissants pour l’arrêter!

Lancés sur la pente, il leur est impossible 
d arrêter le cJiar qui les emporte avec rapidité 
au fond de l^bîme ouvert sous leurs pas,* et 
tous leurs efforts ne serviront qu，à précipiter 
leur chute.

Les conditions économiques de 】a société ac
tuelle, ne permettent pas aux peuples d'espé
rer la moindre amélioration a leur sort，, le mal 
qui en résulte est tellement enraciné, que pour 
le guérir, il faut employer des remèdes radi
caux et énergiques，• remèdes, qui ne peuvent 
être administrés par aucun gouvernement 
quel q u il soit.

Les peuples seuls sont assez robustes pour 
faire ce travail et transformer cet état de cho
ses. Mais pour le mener à bonne fin, ils ne 
doivent se servir d’aucun intermédiaire et 
faire cux-mémes la besogne

L’agitation soulevée par les m andem ents des évêques 
de Gand et de Bruges ne fait que s’accro ître ; l’opinion 
publique vivem ent su rrec itée  p a r les lettres pastorales 
de ces audacieux prélats, s’étoune a bon droit de Tou- 
trecu idance de ces saints persunnages, e l se dem ande 
si nous sommes bien aa  XIX* siècle, ou si nous sommes 
retournés en arrière , au bon vieux temps, où sur un 
signe des gens m itres et to n su rés , les peuples s’entre- 
gorgeaiei.t pour la plus graude gloire de Dieu.

En effet, c’est à n ’y pas croire, quand on voit avec 
qu ’elle im pudence ces messieurs se p répare à faire une 
gueare acharnée aux conquêtes rem portées sur eux par 
la révolution de 89.

Le clergé si hum ble, si petit, si ram pant lorsque 
m o n t e  l e  f l o t  d e s  r é v o l u t i o n s  e t  q u ^ l  c r a i n t  d ’ ê t r e  s u b 

m e r g é ,  ô t e  l e  m a s q u e  e t  r e d e v i e n t  a r r o g a n t  l o r s q u ’ i l  

croit la bourrasque éloignée et tout danger passé ; alors 
il revient avec ses prétentions d ’au trefü its, e t c，est ce 
que font nos éveqnes en ce m om ent en déclaran t ou
vertem ent et sans am bage la g u erre  à l,euseignem éiit 
la ïque.

Au m anifeste des évêques, l ’université de Bruxelles, 
vient de répondre p a r le  discours prononcé par M. Ver- 
haegen, à roccasion  de Pouverture des cours. %

Les deux partis, catholique et libéraux, en sont donc 
aux escarm ouches, à b ien tô t la bataille. S era-t-e lle  sé- 
siease ? Si nous nous en rapportons a ce que les libé
raux ont fait ju squ，à cette heure , ou peu t présum er 
que non.

Quoi qu’il en soit nous verrons b ientôt se dessiner 
plus nettem ent les positions et voir dan» ce duel lequçj 
des deux Remportera,

M. De Decker de son côté, en tre  dans la m élée avec 
une c ircu laire  pour branche d 'o liv ier. Cette circu laire 
adressée aux adm inistrateurs, inspecteurs des universités 
de l’E la t，n,est ni viande, ni poisson ; il veut m énager 
la chèvre et le choux ; il recom m ande aux professeurs la 
circonspection, la prudence d’observer les convenan* 
ces,:etc. etc. comme si renseignem ent pouvait m archer 
de ce tte  façon.

Comment veut-on qu,un professeur paisse dém ontrer 
à se% é lè v e s， s，ii ne peut se livrer aux investigations 
dans le dom aine de la sience, comme ii lui paraît le plus 
favorable pour faire com prendre sa pensée? com m ent 
veut-on qu 'il sache quand il ne sera plus ni p ru d en t, ni 
circonspect, e t quand  il n，observera plus les convenan
ces ?

La cra in te  de com prom ettre sa position ne pèsera- 
t-elle pas sur lu i de telle façon que ドenseignem ent en 
souffrira.

M. le Ministre votre circu laire  nïécontentera tout le 
m onde, ayez donc le courage de d ire  avec vos amis les 
catholiques : il n，y a q u ’une bonne m éthode de donner 
l’instrnction c’est celle mise en p ratique par le clergé 
et répétez avec eux :

p En vendant des prières^
» Vite soufflons, soufflons, morbleu l 
» Eteignous les lumières 
» £ t rallumons le feu! »

[ne institotion qui creuse sa tombe.

Sans tenir compte des obligntions sacrées que sn ri(*I»ei 
dotation e i ses privilèges Im im posent envors le <h)iii- 
mere<» et T induslrie du Pays，noire soi-disArit Manque 
Nationale, à l'im itation de tontes les au tres banques 
d ic tio n n a ire s  cle l’Europe, vient d,augni(jn te r le taux 
de ses prélèvements, c'esuà-dire lo maHtant de ses be
nefices pour 1856. Le conseil c|e la Banque, c o m p té  
e x e l u s i T e n i e n l  d ’a c t i o n i i a i r o s ,  v i e n t い d e  d é c i d e r  q u ’à  
raven ir !a location des billets et du num éraire que la 
Nation fournit gratuitem ent^ ne se fera plus q u ’aux con
ditions suivantes :

Traiies acceptées ............................... .......... A p . ef*
Effets do com m erce , _ • • • •  5 p. c.
Bons du Trésor à toute échéance • • 4 卜  c.
Prêts sur fonds publics nationaux . • 5 p. c.
Comprenez donc ceci : Messieurs les aclioiinnii.es ne 

peu vent plus prêter à la Nation belge ail même p rix , 
les 100 millions de francs que la Nation belge ron ti- 
nuera toujours à leu r p rocu rer gratis !  En 1855, Ü3 
n 'on t reçu que 17 p. c. d 'in lé rê t ne t sur les millions 
qu}iU ont versés à titré  de cautionnertient. Pourquoi 
iraifi'aient*ils pas 25 p. c. d 'in le fê t cette année ?

En agiotant sur ies pièces (l*or de 20 fr., la Banque a 
provoque dans le pays une crise munétuire ; en s|»êcn- 
h n t  su r rém ission de ses b illets, qui ne coûtent que lt*« 
frais de fàbrrcatiort, elle achèvede  je ter la pertorbatioo 
dans les ateliers et l^s transactions. Pour une pareille 
çeuvre 25 p. c. de dividende ne sont r^en de trop.

L'hiver va bientôt commencer : le pain sera encore 
cher ； la houille aû û: le iravail beaucoup plus rare \ 
mais au mois de février p rach aiu , les dividendes seront 
superbes.

Nous contenons n o ire  ind ignation . En prësennc* Je  
ce mépris des in térêts du Pîivs:，c ，esî au gouvernem ent 
à remjilir son devoir. L’art. 24 de la loi ü a  5 m ai \ b50
dispqse que :

c Le gouvernement a le droit de s'opposer à Vexèculioi\ 
de toute mesure qui serait contraire», boit à la loi, soit 
aux sta tu t令, ^oit aux intérêts de l'E ta t. »

Rester inactif, c 'est çlonc pour le gouvernem ent assu
mer la responsabilité de ta situation dangereuse créée 
par les spéculations de Messieurs les actiuutiaires d<3 I» 
Banque.

Ouvrez TExposé des motifs et le volume des discus
sions de la loi du  5 inai, vous y ttouverei que la Légis
lature a cree, doté et priv ilégié la Banque ;

4® Pour qu^elie esrorriple à bon nia relié dans les mo- 
m enls de crise, lorsque les capitaux son t devenus rares;

2。Pour q u e l le  affrancnisse les com m erçants et les 
industriels belges cies banquiers;

Pour qu 'elle  été ride scs ippérAtions à toutes les 
contrées de nos neuF provinces.

T)es trois grands buts p o u r lesquels elle n été insti
tuée, aucun ne se trouve a tte in t ; *e pays se tronvp en 
présence de résultats diamétraiem<?nt opposés ; mais, 
par con lre . en cinq ans, les aelioniiaires ont recueilli
10 millions de francs de bénéfices nets, pour les 45 
îniltionR de francs vergés.

Nous le à tout hom m e de bonne roi : en
faut-il d 'avan la^e  pour prouver qn fi1 y a im possibilité 
de résoudre le problèm e du crédit k bon m arché au 
moyen de ce tte  banque d^aetionnaires ?

(Le Crédit à Bon Marché.)

Nons dîsiôns dans notre dernier numéro, 
dans un article sur la propriété terrienne :
« Un prêteur (Fargent est puni par les lois， 
» lorsqu'il dépasse le taux (intérêts de 6 p. c.), 
) ) et un propriétaire qui 卩，est en réalité qu un 
» prêteur de terre, peut élever sa rçnte，c，çst- 
» fa-dire, l’intérêt du capital primitif sans s，ex- 
» poser aux rigueurs du code,au chiffre le plus 
» exorbitant，• mais cela ne s’appelle point 
» usure, au contraire, 1109 légi^tateqrs, pour 
» la pluspart, possesseurs du en ont fait 
» le droit le plus sacré. »

Ce que nous citons plus haut, est parfaite
ment applicable à la chose dont s'occupe le 
Credit d Hon Marché; et il en est de même de 
toutes les institutions fondées soi-disant^ dan^ 
le but Rapporter des améliorations dans les 
conditions cie l industrie, de l agriculture ou du 
commerce.

Lorsqu’il s’agit de les organiser, on invoque 
l，intérét général et an fait sonner bien haut les. 
avantages qui en résulteront pour le plus grant)



nombre des c ito jen ç，• ipais une fois 1 affaire 
terminée les habiles palpent les écus et leur 
caisse s’emplit rapidement.

Morgré l’appel fait ail gouvernement par le 
Credit a /ion Marche, de mettre un frein à la 
l'a^arité des actionnaires en les rameunnl au 
réglemem，le crédit sera toujours cher. Gou- 
vçrneme.nt et Banque nationale sont basés sur 
le privilège et sont trop bons amis pour cher
che,» à se nuire mutuellement. Ne vaut-il pas 
mieux pour Jeurs chera intérêts, qu，ils se disent:

Pusses ihol 丨 casse,
. •  ?An a t J e  vour passerai le seno.

LA ÇROiX D'HONNEUR DU PEUPLE.
• 'i V

Sons ce tü re , la Flandre maritino  publie les lignes

Le Montreur ca».s»cr^ environ tren te  colonnes ▲ po- 
lilier les actes de pourage^ de dévouem ent et d 'Iium a- 
iiiiê, que le  gouvernem ent vient de récom penser par

s*9ii onnop*is<i îk u) ^ l iü lu a o u f u i  i
Ces médailles sont les décorations d a  peuple, et 

rhom m e qui hi porte a le droit d,en ê tre  fier.
La décoratipn est souvent lo prix de T intrigue, de 

!*ambition. O  àont des signes, a dit M. de G erlache, 
présjdent du Congrès n a tio n a l;

aignes glorieux si elles sont données au  vrai m érite ;
Signes (i^iiihimie, si elles sont le fruit de rintrigue 

et de houtei^K services ;
Signes ridicules, si la nullité les obtient*
tA  médaille do PouVrier est au相 i' un signé, mais ce 

siginj veut toujours dire ; courage, dévouem ent, houia 
iuté. Le goiivernem efit i/a cco rd e  pas la décoration 
pou r acte» d 於 oouriige, de dévouem ent è t d?haroanité^ 
parce que la dêqoratioii est souvent le signe de 叫 a t 
aut re cliuse : il décerne des médailles, parce que ces 
médailles no peavenl ^ tro  que le signe de H o n n e u r :  
la décoration peut s'obtenir p^r intrigup, e t alors celui 
qui la porte est ridicule : la m édaille れ,esl décernée 
qu*fiux personnes qui se su ni distingqées par des actes 
de couriige et de devouem eiit envers |eurs semblables : 
il faut de» acles posés âu grand jou r, suivis d ’une en
quête consciencieuse, et cette m édaillé veut dire b ra 
voure, abnégation4 et elle honore celui qui la porte.

En voyant un m orceau de ruban m oiré à une b o u 
tonnière, on se dem ande qn.a fait celui qui la porte . La 
m édaille signifie toujours courage, dévouem ent, huina> 
nité. On sourit parfois en voyant la croix : on respecte 
toujours celui qui porte lu m édaille. Aussi, parcourez 
le M oniteur depuis le â i  ju illet dern ier, e t vovez com- 
n» eut sont j asti fiées ces inngnibrables décorations p ro 
diguées par ie gouvernem ent a l'occasion du 25® anni
versaire  de riiiauguration  du Roi. Aux term es de la 
loi, les décorations do.vent ê lre  motivés, e t ia pluspart 
Mes a rré i齣 糾 ん 鬌 从 以 ^ lèr科 バ ,ンwe cquiieiinont q u e  ce» 
expressions banales :

Voulant donner un« preuve de bienveillance...
Voulant .donner une preuve de notre satisfaction...
Au conlraire, preriëi Fe M oniteur du 24 seplemBre, 

parcourez les tren te coloiHies de ce journal, et vous 
verrez com ment le peuple, commetit l’ouvrier gtigne
l,ne niéilaille. Mettez en présence de ces phrases hté- 
réotypées que nous venons de transcrire , e t qui servent 
de préam bules à la p lupart des decorations, quelques 
phrases comme celle-ci :

La Flandre maritime fait suivre ces réflec- 
tions d une série d，actes de dévouement ac
complis par des prolétaires au péril de leurs 
jours et termine par cette nomenclature :

Verrikuwe (François), constructeur de navirës.— 
Le 9 août i85b , un euFant é tait tom bé d ’une hau teur 
de 9 m etrei dfiiri* t^éoliisp ite  chasse, à Slykens, qui 
m esurait alors deux metres â ’eau : il eu t infailliblem ent 
péri，si \  eriiieuwe,^acconvil au cri des personnes pré
sentes, ne 8 était pricipite à son secours, et n’était par- 
vem i. par des ù  rhum afp a； a le saisir an moment
où il allait disparaître, Vernieuwe s’est laissé flotter en i 
tenan t ren /^ iit daj?s ses bras ju sq u ^ p  xfameu^ où une 
échelle lui perm it de rem onter, avec celui qiViï venait 
de sauver. x

C^est h  neuvièm e personne sauvée par Vernîenwe， 
qui a déjà obtenu récompenses honorifiques.
一 Une m édaille en or.

Metlet donc on présence du M oniteur du 24 sep tem -: 
b re  celai da ju ille t avec ce# 400 colonnes de cfoix 
de cordons et de grands-cordons, çt voyez si dans celte 
immense nom enclature de décorations, il est un homme 
qwi puisse invoquer une pagje plus belle que celle <jne

le M oniteur consacre au sieur Vernieuwe. Et cependant 
le sieur Vernieuwe n ’obtient qu ’une médaille !

C’est parce que Vernieuwe est un ouvrier, üt que la 
m édaille est la décoration cle l’ouvrier. C est sa croix 
d ’honneur. On peut obtenir une décoration pour un 
rien, mais pou r ob tenir une m édaille d ’or il faut avoir 
au périt de ses propres jou rs, sauvé neu f personnes.

Nous n'ajouterons qu，un mot à celo.
C’est que les prolétaires, non seulement, 

pour obtenir une récompense quelconque, sont 
quelquefois obligés de la gagner neuf fo is  ; 
mais c，est qu，ils doivent en faire de même, 
avant de pouvoir mettre un morceau de pain 
sous la dent! へ .

Le Progrès du P a s-d e-C ^ lm  ipiîntionnp qn refus 和  
s é p u l t u r e  c o n t r e  l e q u e l  l e s  h a b i t a n t s  d e  C o n d é  o n t  p r o 

t e s t é  e n  i m p r o v i s a n t  u n e  c é r é m o n i e  f u n è b r e  s a n s  h  

participation du doyen qui n ’avnit pas voulu p rê te r 
s o n  c o n c o u r s  a  r e n t e r r e n i e n t  c T u r t  o u v r i e r  t i i a ç ô n ,  q u i  

8，か ait noyé dans FEscaut qu 'il longe夺il c^uji pas 
tain . Le doyen a mis eo p ratique, dans toute son inexo
rable rigueur, une circu laire  de I archevôqao de G争 
brai. détendant d，adm eUre à Téglise et d 'inhum er eq 
te rre  sainte les suicidés, les fridividus qui avaient vécu 
dans un concpbinage Zc'びa /，c，est*à-djre non mariés à 
règ lise, e t ceux qui seraient morts en é ta t d'tvreste.

Voici ce qui s，est passé : les hab itan ts de la fu é  
Neuve, principalqm ent habitée p ar (a classe ouvrière de 
Coudé, p rirqn t le cercueil et v inren t le déposer devant 
une petite chapelle, creusée dans une fnçade d 'une 
maison voisine. Ils allum èrqot quelques 
so n n èren t avec  la c loche tte  de la chap e lle  le g las des 
funéra ilk s, puis, tous debou tゲ au tour da cercueil, là 
tête nue m algré la p la ie  qai tom bait p ar torrents, ils 
p rièren t à haute vôix pour Pâmé du defuiit.

•Knfirt, sous Kescorte de deux sergents de vHIe envoyés 
par les autorités, ils conduisirent le corps derrière le 
cim etière et le déposèrent dans ia fosse p réparée  pour 
1er recevoii;. • ,

Il faut 3?incliner devant ViiïteUigence 
ouvriers, faisant sonner la cloche x alltimant 
des c handelles et récitant des pnereff pour l'âme 
du défunt /  ils répandent H cô que Ton appelle 
un acte d^ntQlérance par une cérémonie ri-
dicule, にi .u “ 川i nJ.

Le clergé, lui，est plus logique.
Tout doit céder devànt son autorité, seÈ 

arrêts sont sans appel. Le dojen avait décidé 
de ^abstpJAxr et de refuser 爸Qn ^onc^Mrs 亨u芩 

funérailles rie cet ouvrier. Eli bien ! En vertu 
dûs lôïs de l'église catholique, il était dans son 
droite Geux qui crient à Uintolérarlce et： ct^oient 
laire acte de protestation en le singeant，se 

" t r ô m p e n t  d n g u î iè r e m 播

Si vous ne vous sentez pas assez fort, pour 
vous passer totalement du çlergé vet des prieres 
qu'il vous â apprises, ne cMez pas èontre lui,* 
soumettez-vous à tout ce qu il exige et taisez-

す -

Si au contraire, vous êtes au-4èssus des pré
jugés, des liommes libres eufin ! Laissez-le 
prêcher dans le désert, alc^s， il sçra bien 
obligé de fermer sa boutique, î ?a^ant plu^ 4e 
chalands.

On lit dans La Sentinelle de Namur :
Hier m a t in ,d o m e s t iq u e  de M, Ch. F lorent, t^rm ier 

à Ponty (Bouge), s*est fracturé l’index de la m ain gau
che, avec un pistolet, en tira u t pour faire fu ir les m a
raudeurs aux poiQmâs de terre,

On croi^ q^i'il tena it le pisto let de ki raftin droite, 
mais q u ?it a vo 卩 lu le sou ten ii•如 la hi a in gauche  coaim e 
un fusil pour m irer plus juste, lorsque le pistolet créva.

II faudra faire l'am putation  ! Voilà ce que causent les 
vols.

Nous convenons avec la Sentinelle, que te 
malheur arrivé à ce domestique，provient de 
ce qu il y  a des maraudeurs et qüe c，est la 
conséquence du vol; mais nous ajouterons que 
le fo l provient de la misère (et il faut quelle

soit bien grande pour que des malheureux 
courent le risque dialler passer en prison des 
mois， des années peut-être • pour quelques 
pommes cle terre dérobées),laquelle n'est elle- 
même, que le fruit Jerorcanisation vicieuse cle 
la société.

Tant qu'uo homme quelqu，il soit pourra
dire : Ce champ est à moi，mes ancélren me l ont 

légué par droil dhçritagç，• 較on produit m est 
réservé exclusivement ̂  j ，en dispose à mon gre  ̂
quem importe à moi  ̂ que vous tombiez de besoins 

ma propriété est sacree ; fa i  des lois pour ga
rantir ma securité. Arrière! Tantqu，un homme, 
disons-nous, se croira en droit de tenir ce lan
gage, U y aura toujours à redouter de pareils 
malheurs ! ! !

L 3  P O T J  D a  T O I s à D E .

A ir : D u fou de Tolède»

On. m、a prédit, un jour, la destinée 
Qui s'accomplit,

Et ma raison, par la peur dominée,
Déjé faiblit.

Serments faussés, trahison journalière,
9i *J7üO%f l t 9  ̂U
Crime, attentat, tout dans ma vie entiere，

M'a rendu fou.

Toutes les nuits, je vois un homme rouge； 
njo(l Au front maudit ;
Sa large m ain m 'arrê te  pi je bouge,

i Puis il me dît ' i  ̂ r
Etf b^D4i$$a|\t ua gUiyc $ur ma tê |e  :

« Tombe ii genoa ! • •
Ce songe afTreax qu'au réveil j 'in terprèle  

M'a read u  fon..

Jp suis sppyent； par un fleuve,
Et de son flot 

Semble sortir -r- épouvantable épreuve ! 一  
IJb long sangfut 

Ce flot dé ÎJàùe et da siag  ijAi me monfe 
Jusques au cou,

Me faisant boire et mon crime et ma ho卩te,
霣1â rcûdu. Idik : —.HiICI

Je vois encore des ombres sépulcrales

Montrant du doigt des blessures de balles 
Aurœur» «u ilano;

Des mots Décembre el Juin marquent les dates
に Bé tro u ，

石f 承spççjt se |i| 4 e Çes bid^ax sti^ra^tes 
M'a r«D<iu>f«u.

Une autre nu it — pour moi to u t est désastre 一  
Tocsin, beffroi,

Emplissent l'air... au ciel s'étçint mçn astre."
Le peuple est roi...

Mon ^igle râle : on le doue à fna porte 
Comme un hibou...

Et ce tableau de raa puissance morte 
M a 『《ndu fou.

Je  crois enfin d 'une  casaijue étrange 
Etre couvert 

£ i  sur mon fro n t ma couronne se change 
En bon卩et vert ：

Ma to is o n  d 'o r  CQtpme u n  c a r c a n  sc  r iv e  
Par un écrou ;

Et ce hochct qui de Toulon m 'arrive 
M a rendu fou.

Cache-moi doDC, Préfet, car je redoute 
Tous les regards ; 

ma gafde et place 8ur m-a 
Corses, mouchards : 

jVun ça^anon sur moi qu'on tire 
Le lourd verrou. •• 

tas«e, à la fin, ^  justice suprême
潭，a rçpdu fou. (Charivari.)

PETITS COBRESpOnDARCB.

A M. L auren t F., à Marcinellc. Reçu votre le ttré  du
S octobre, avec le m andat.
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Malgré/jue les afiaiies politiques sont assez 
enibrouliées en ce moment,elles sont reléguées 

na scconil pour faire place à d’名utres préoc
cupations.

Lâ crise financière et monétaire qui s*est 
declarée dans une grande parlie de PEurope, 
menace de prendre des proportions formida
bles* Uanxiété est grande dans le monde des 
ü flfai res，parceq ue fou pré voit q u,uu rien 9 peut 
faire écrouler tout 1 edifice si laborieusement 
construit.

Les parisiens sont de nouveau en possession 
de leurs Majestés Impériales, qui n，ont pas 
voulu les priver plus longtemps du bonheur 
de leur témoîcner les marques d’amour que 
tout peuple sage doit à son Souverain.

Une certaine agitation s*est manifestée à 
Paris, il j  a quelques jour. Des placards en 
assez grand nombre contre le gouvernement 
ont élé lus avec avidité par les ouvriers de la 
capitale.

Les privations amenées par la cherté des 
vivres, ainsi que la difllculté de pouvoir se 
loger, pèsent terriblement sur la classe ou
vrière. L’autorité a du prendre des mesures 
et des fonds ont été mis à la disposition du 
préfet de police, pour être remis aux ouvriers 
qui n'étaient pas à même de payer leur terme, 
le 8e époque des diménagemenls.

Cezar ne peut pas faire moins pour scs élec

teurs.

Mais si cela continue, il devra les nourrir 
e n  même temps.

Faites donc clu gouvernement fort, pour en 
arrive卜là，au bout de 5 ans!

11 parait que les affaires de Naples ne pren
nent pas la tournure qui convient à M. Bo 
«aparté, 11 Latonne. Tandis que Fescadre An
glaise est prête à agir, les batimenls Français 
(|ui doivent raire parlie de 1.expedition，soul 
encore à Toulon, attendant des ordres.

Qu.attend donc l'élu pour se decider. Nous 
saurons bientôt ce qu，il migoüe.

Peut-êlre craint il，qu，une fois la lu tie com
mencée en Italie, elle ne devienne générale et 
qu，une révolution s’ensuive, alors il aurait du 
mai de rarrêter. Car F Italie toute entière est 
dans la fermentation.

1/alliance Anglo-Française , est bien dépo- 
pularisée en Angleterre. Deux candidats pour 
le parlement n ont élus quJà la condition d，al- 
ler combattre cette alliance.

L，inexécution du traité de Paris, dans cer
taines classes, amène des difficultés. Des bâti
ments Anglais ont de nouveau pénétré dans 
la mer noire. Les Autrichiens de leur cùlé y 
ont envoyé des forces. Les principautés Danu
biennes sont 1 oi)jet cle tiraillement et ^ in 
trigues, chacun veut les arranger à sa façon 
sans tenir compte des vœux des populations.

Le roi de Prusse, ne peut pas se résigner 
à l'abandon de ses prétemlus droits sur la 
prîncipaiité «le Neuéhâteし II \eut faire valoir 
ses prélentions au congrès qui doit se réunir 
prochainement et demander cles indemnités.

En Espagne, tout marche admirablement. 
L’arrivée de Narvaez, coïncide avec la levée 
du séquestre sur les Diens de Marie Christine, 
en même temps que le concordat avec Rome 
va être mis en vigueur. Sa Majesté catholique, 
veut prouver auSt-Père quelle ifa pas démé
rité et que chez elle, le clergé n,a plus a crain；-»

dre pour ses biep*>. dopt la maudite révolulioij 
a y a i t  c lé c rè lé s  la  v e u te .

La chambre des députés du graucï-duché 
de Luxembourg a puvert mardi sa session 
ordinaire. Le prince Henri des Pays-Bas, lieu
tenant du Roi grand-duc, a prononcé dans celte 
circoiistancé un discours dans lequel il an
nonce la pi ésentation d’Un projet de modifica
tions a introduire dans la constitution de 1848， 
45 articles sont designed à être changés，• cest 
à-dire que cette constitution , ira rejoindre 
tant d^autrés, nées à la même époque et dont 
les cendres sont jetées aux vents.

Le Danemarck est toujours en pleine crise 
ministrielle. Le Roi tient à conserver son mi 
nistre favori, INI. De Schelle, dont le nom est 
si impopulaire, que personne ne veut faire 
partie d un cabinet dont il serait le chef.

Soiiscnjj/ion pour les 1 o rooo fusila, 一一 Les 
ouvriers de uenes aynnt envoyé une adresse, 
tiree a 2i) ,ooo exemplaii es, ii ceux ̂ Angleterre 

pour les convier à b'associér à cette démons
tration patriolique, un comité s'est formé aus
si tôt à Londres par les soin^ des anciens mem
bres du cju}) des J  mix de l9 Italie^ ce comité 
vient cle répondre à Pa dresse cles Génois par 
les assurances de la sympaihie la plus vive et 
rengagement de mettre tout en œuvre pour 
propager ta souscrijytion ; il ajoute que cJia- 
que semaine il publiera le montant des som
mes reçues.* ： ■

J . - F4. C«ijlopi, gérant responsable.

Ja t«0viJoi

IUrBlIllËllIË EN CARACTÈRES
DB

%m  w ° 纖馨■麵
rue des Minimes9 41 ,
A BRUXELLES.

O11 y fail tou t €e qui a rappo rt à la typographie» tels 
qu e  ；labeurst jou rnaux , prix-couraiits, tableaux, re 
gistres # m andais , c irc u la ire s t affiches f p rospec tus, 
ouvrages <i*admiiiistrations, cartes d ’adresses e t de 
m orts, étiquettes en tou t g en re , factures, ei<v, e tc .; 
im pressions eu o r ,  en argent et en toutes couleurs, 
enfin généralem ent tout ce qui concerne rim prîm erie , 
aux prix les plus m odérés肩

coühmerce d e  charbons .
B. Loriaux，VerToorn et Cie,

î 4 ，r^e N .-D. du Sommait，14，
ET COIN DU BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long du Cnnal,
Entre la porle do Flandre et la porte de N inove,

A BRUXELLES.
Cette maison deja avantageusem ent connue se re- 

rotninande aux consonniiîiteuis yiar l；i bonne qualité 
Ue ses charbon» el lainv>dieite ae  ses prix .

LE PROLETAIRES
Journal paraissant tous les quinze jours.

C O H K Ï Ï C W S  S 3  1 / ム
Pour Bruxelles, un an, 2 francs. Six m o is ,1 fr‘ trois mois 50 ” m   ̂} U Hn,° '
Poor la  Province, id . 3 id ； id . 4 fr> oO centim es. Trois mois, 80 centim es.

On s'abonne au bureau du Journal，rué de amur  ̂ 1 1、chet la vt B eu finies，imprimeur、rue des 
Minimes, 4 わ à Londres , à Vassociation des ouvriers Tailleur^, a5 , Great Pulteney street， 
Golden Square,

Le Journal est expédié franco par ln poste. 一  MM. les pbomiés d e  la peuven t envoyer le m ontant
de leu r abonnem ent en limbres-postei.

AYIS INTÉRESSANT AUX TAILLEURS, 
IsIC lT  3 Z L G -3 ,

Journal des Modes de Bruxelles et de l'Etranger,
Revue mensuelle des Tailleurs, 

Paraissant le premier de chaque mois, en 
français et flamand.

CONDITIONS DE L'ABONMEMERIT^
Pour un an  avec Gravure» non co lonees e t 

patron découpé, p a r  trim estre . fr. «4 60 c.
Avec Gravures^coloriées. 11 '5  60 •

Avec un Patron découpé en g randeur 
naturelle  chaque mois. en plus » 4 00 •

Çhaque Patron pris à part envoyé Ira nco • 0 60 »> 
Toute dem ande d 'abonnem ent e t de reiiseigneniôiit 

doit clro adressée franco au bureau  (lu jou rna l ru e  dn 
Tir, num éro 22 , faubourg  tîe Naniur, à Bruxelles.

L'ASSOCIATION FRATERNELLE
. . • ； - ,  i . P i s  , • • /  い • ぐ ' . ‘ :

Q iw w m m m s
8 AU a VrSTÏNGTXON OS XVATXONALZTSy

litwtdv li up id19ü oovii t noni5i au sol sIĴ <r>*>

Etablie à Londres、25 Great Pulteney street 

Golden Square.
.U» sliil»»)

;Informe le public,.qu'elle continuera sçs efforts afin 
de m ériter la confiance des personnes q u i viendront 
se fourn ir ch e ï elle.

Drux., typ. de la V* BEUGNIES, ru e  des Minimes, 41.
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Plus de Privilège. Tout par le Travail.
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!,K JOUKXAF, 
es.t expédie franco

I*ar la poste.

S^drcascr, piiur tout ce qui concerne le Journnf, à M. J . F. !V» Coui.oi, rue cle N a m u r,17.
Les letlfes et paquets ne seront reçus qu'affranchis»
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TJn an. 3 fr. f…
Six mois I « Rf，
Trois mois 80

M M • 丨 es abonnés <le la provinre.
peuvent en envoyer 

le montant en timbres postes*

Bruxelles, le -0 octobre 1856.

A rant d^exposer nos idées et de présenter, 
à nos lecteurs, comment nous comprenons 
Forganisation nouvelle de la société, nous nous 
sommes attachés à démontrer q u il est impos
sible d implanter la liberté et de créer le bien- 
être si, au-préalable,les peuples n，ont pas aboli 
à tout jamais l'autorité.

Les pouvoirs, quelque soit leur origine et 
leur composition ; qu ils soient hériditaires ou 
sortis d’une révolution, deviennent fatalement 
réactionnaires^ ils ne veulent jamais avoir tort：,* 

. ont  la prétention de ne iamais se tromper 
et d elre toujours obéis. Aussi leur premier 
soin est il de s’emparer de la force, sentant 
instinctivement qu'elle leur sera utile pour 
faire accepter, par le peuple, les mesures qu，ils 
jugent a propos d’appliquer ; et lorsqu’ils ont 
a leur dispositions canons et baïonnettes, peu 
leur importe, que le peuple soit ou non satis
fait de la façon dont il est gouverné, ils ont 
pour eux la raison du plus fort et ne se privent 
jamais d y  avoir recours ; ils font decider，en 
dernier ressort, par le canon, les questions 
qui les divisent avec les gouvernés.

De même que rautorité est un grand obsta
cle à l’affranchissement du prolétariat, la cen 
tralisation y oppose une bam ere qu'il faut ren
verser. La centralisation exige «ne hiérarchie, 
une foule de fonctionnaires improductifs ; nne 
représentation nationale ( ce qui n est pas le 
moindre des maux dont nous sommes affligés), 
dont les membres s’occupent plusiôt de leurs 
intérêts que de ceux de leurs commettants ; 
lancent des décrets et font des constitutions 
dont nous n’avons nul besoin，• et chose bien 
plus funeste, habituent le peuple h s，en rap
porter emierement à d’autres pour règ'er ses 
intérêts, de sorte qu，il ne se croit jamais apte 
à marcher sans lisière et à se passer de tu
teurs.

Dans la commune libre et indépendante，au 
contraire, ce que l’on appelle la science gou

vernementale cette politique creuse, à la
quelle personne n ，y voit goûte, excepté ceux 
qui en tirent profit aura disparu pour faire 
place à la vraie science économique^ les citoyens 
prenant dans leur liberté les décisions qu îl 
leur convient 5 taisant administrer leurs affaires 
sous leur contrôle,seront en très-peu de temps,

même ,de traiter les questions les plus impor- 
tantes，de les résoudre et de leur donner une 
solution conforme à leurs intérêts.

Il était donc nécessaire, avant de travailler 
à édifier quoi-ce-soit, de bien préciser com
ment, et sur quel terrain nous devons com
mencer. A présent qu’il ne pourra pas avoir 
dVquivoque, nos lecteurs, ayant pu apprécier 
les motifs pour lesquels nous sommes les ad
versaires de Vaulorité^ et partisans de la com
mune indépendante et libre.

Lorsque nous présenterons nos projets pour 
l’avenir，ils est bien entendu que c，est sur le 
terrain ainsi déblayé que d o u s  offrirons à la 
discussion nos plans de reconstruction.

On lit dan 沒 Y Emancipation  du 19 octobre , le singu
lier article que voici, dont nous extrayons les p rin ri-  
paux passages :

• Ou n im aginerait pas ce que les ennemis de l’ordre 
coûtent à la société, ni ce que leur singulier am our du 
progrès em pêchent de progrès sérieux. Il est facile cle 
s，en faire une idee en voyant quelle est rim portaiice 
des mesures préventives el répressives que les gouver
nem ents conservateur* sont contraints à p rend re  co n 
tre  l’esprit e t les tentatives révolutionnaires,

• Nous ne vivons plus, assurém ent, à une époque de 
conquêtes ; on ne fait plus la guerre pour défendre des 
prétentions dynastiques, à telle ou  telle succession 
royale ; cependant jam ais les puissances européennes 
n，ont eu sur pied des forces plus considérables, e t on 
arriverait aisém ent à on  total de trois millions d*hom- 
mes, si l’on en add itionnait les chiffres. Or, il n 'y  a pas 
non plus d ，exagératiun à fixer à trois m illiards p a r an 
les dépenses générales de ces puissances pour r e n tr e -  
tien des troupes de te rre  et de la m arine m ilitaire, ainsi 
que pour la construction des vaisseaux, lo m atériel de 
l’artillerie et des forteresses. *

L/Jimancipation fait ressortir tout ce que 
l’on pourrait accomplir de projets utiles, si 
l，on supprimait seulement la moitié de ces dé
penses consacrées uniquement à la défense de 
l，ordre contre les révolutionnaires，• puis elle 
ajoute :

< Si le parti du desordre européen voulait désarm er, 
si les sociétés secrètes cessaient de travailler, dans l'om- 
b re, à leur œ uvre détestable^ si la violence était enfin 
rayée des prog^ramnies politiques, on verrait cTun seul 
coup finir bien des abus qui ne durent que par ta per
m anence des menaces dont les gouvernem ents sont 
l 'o b je t. »

Nous sommes loin de cette situation, et il s’en faut 
que la vioience disparaisse des m œ urs politiques. IL 
suffit, pour se convaincre du chemin qui rosie à faire

pour arriver h cet état de civilisation parfaite, où le 
d ro it civil rég le ra it seul tous les différents, de lire  les 
journaux  où les anarchistes exhalent leurs regrets e t 
disent ieuFS espé rances ,  d ’er t tendre leur langage  et île 
voir en quoi se résum ent leurs tentatives. Ce qn^ila re- 
技re tien t，c’est ce qu ’ilâ nom m ent leur ninuüuétade pas
sée; ce qu'ifs espèrent, c^est un succès signalé par 
d^implacable» vengeai»ce; ce q u ’ils ten ten t, c 'est Vé» 
meule à main arm ée； c*esl pis encore que cela, c，est 
l'a tten ta t contre les soiivei'aiiis....... .

« Sans les barbares de i*inlérieur, les nations occ i
dentales en auraient bientôt fini avec la vieille politi
que et la v ieille barbarie ; et si les révolutionnaires se 
disent les amis du peuple, ce serait bien le cas au peu
ple de répéter cette p n e re  espagnole, devenue pro
verbe :

« Mon Dieu, g n rd rt moi contre mes am is; pour mes
< ennem is j 'en  fais moîi jtffaire ! •

CTest avec des larmes dans la voix que VE» 

mancipation s ecrie : c，est uniquement pour 
contenir les barbares de l^interieur, que les 
gouvernements se trouvent dans la dure né
cessité de maintenir sur pied des forces aussi 
considérables ,• c’est dans [intérêt de la civili
sation 9 qu，ils imposent d'aussi lourds sacrifi
ces aux populations qui sont sous leur domi
nation. Que de projets utiles seraient exécutés; 
que de reformes seraient faites si les souve
rains notaient pas retenus par les coupables 
menées des éternels ennemis de Tordre et de 
la société.

S ，il en était ainsi, les gouvernements ont dans 
leurs mains les moyens de désarmer les par
tisans du désordre, c，est de donner satisfaction 
aux réclamations legitimes des gouvernés.

Mais là n，est pas la question; elle est de sa
voir de quel côté se trouvent les barbares; et 
pour la résoudre nous ne devons pas remonter 
bien haut.

Lorsqu en i 83o, les amis de Y Emancipation 
demandèrent le redressement des griefs Guil
laume Ier ne disait-il pas aussi que c etaient 
des anarchistes^ des perturbateurs de Vordre et 
s’ils eussent été vaincus，Y Emancipation aurait, 
elle trouvée que l armee protégeait exclusive
ment le peuple Belge contre les barbares de 
l，intérieur，ou qu’elle était une force organi
sée pour le maintien du despotisme ?

Ah ! c*est qu，il y  a, pour les écrivains, dé
fenseurs des privilèges, deux manières d’ap
précier les choses.

Venant de la part des gouvernants, les 
coup-d Etat, les usurpations, les insurrections



fomentées à leur projet sont choses utiles et 
bonnes ,• ils peuvent tout se permettre.

Trahisons, serments faussés, constitutions 
violées, seront considérés comme œuvres mé
ritoires, et F k mancipation chantera leurs 
louanges, s'ils réussissent dans leurs entrepri
ses liberticides!

Dites-nous donc, vous qui prétendez défen
dre les principes de morale et d，humanité，de 
guel côté se trouvaient les barbares, en Polo
gne en 1831，• en Italie et en Hongrie en 43 et 
4 9 ; en France en décembre 5 1 ，• en Espagne 
en 54 el 56 et récemment dans la principauté 
de Neuclîatel, lors de la tentative insurrec
tionnelle, faite par les partisans du roi de 
Prusse.

Prouvez-nous donc que les barbares notaient 
pas dans les rangs de ceux que vous appelez 
les défenseurs de L'ordre ? Croyez-vous que à ce 
point faire mentir l’histoire el présenter les 
cruautés commises au nom des despotes qui 
les avaient ordonnés pour des actes de man
suétudes et de clémence ?

II y a en ce moment un point de ^Europe 
où sont fixés tous les regards : c，est Naples.

Les gouvernements Anglo-Français, exer
cent nne pression sur Ferdinand pour lui faire 
adopter certaines mesures dans l’intérêt du 
peuple qui gémit sous le joug. W ous ne re 
chercherons pas ici les motifs qui font «ngir les 
alliés, nous constatons seulement quils don
nent un appui à la révolte et poussent à l?insur- 
rection. Supposons que ces mêmes Napolitains, 
encouragés par eux, aillent plus loin que ne 
le voudraient ceux qui les excitent, chassent 
le l{oi et se constituent en République.

Cette forme de gouvernement adoptée par 
les Napolitains ne conviendrait certes pas anx 
gouvernements qui leur auraient prodigué des 
encouragements j et au lieu、de parlementer 
comme ils le font en ce moment, ils mettraient 
une énergie incroyable pour réprimer une in 
surrection dont ils auraient été les fauteurs et 
Y Emancipation lancerait sa bâve contre les bar
bares de l’intérieur !!!

A -t-on oublié comment on a traité la Répu
blique romaine et quelles terribles vengean
ces on a exercé sur ses défenseurs ? Ne les a- 
t-on pas aussi qualifiés de barbares ?

Wous le répétons pour certains journaux, 
et Y Emancipation est de ce nombre, il y a deux 
maniérés a apprécier les mêmes taits. Les ac
tes de cruautés posés par les despotes sont glo
rifiés, quelquodieux qu，ils puissent ê tre，• mais 
qu'un peuple courbé sous ]e despotisme le plus 
brutal, plongé dans la misere la plus affreuse，• 
poussé à bout à force cTexactioii, prenne les 
armes dans son désespoir, préférant la mort à 
un esclavage détesté,* oh! alors vous entendrez 
ces journaux crier à l，anarcliie ! représentant 
ce peuple comme nne horde de sauvage ! 
ils n'auront assez de poumons pour le ca
lomnier, dénalurer ses actes et attirer sur lui 
les vengeances de ceux qui l'ont mis dans Ja 
nécessité de revendiquer leurs droits et leurs 
libertés arrachés par la rusé et la violence,

VEmancipation a beau faire entendre ses la
mentations, elle nJempéchera pas la revolution 
de venir à son heure, et plus les despotes pren
dront de précautions pour la prévenir, plus ils

liAleront son avènement. Ils sont entraînés fa- 
tnlement et leurs trois millions de bayonnettes 
ne pourront pas arrêter le torrent des idées 
nouvelles qui les font trembler, et le nombre 
des barbare碑 s accroître de jour en jour !!!

Sons le régime féodal, nncienne forme du
c.opital, le travailleur appartenait corps et bien 
nü seigneur j c’était au moyen de la force ma
térielle qu’on le forçait a un travail dont les 
fruits lui étaient enlevés aussitôt que produits; 
à peine lui lajssail-on de quoi assouvir sa 
faim; on ne prenait aucun nién«aceraent à 
son égard，, la tj ran nie était directe et sans 
déguisement.

Aujourd hui, le sort de l ，ouvrier n，est guère 
amélioré, seulement la tyrannie s，est couverte 
d，un masque ; la leçon de 93 lui a fait prendre 
une autre route et c，est par des moyens dé« 
guisés, non moins nuisible à la classe ouvriere 
qu5elle procède.

Le travailleur n，est plus, ni esclave, ni serf，. 
on ne le contraint plus，, ce n est pius au mojen 
du fouet et de 1 etriviere rju’oii le force a ac
complir sa tâche，, le capital, souverain maître 
et possesseur du sol, des matières premières et 
des instruments de travail, lui impose les dures 
conditions qu，il subit de nos jours, et le met 
dans le cas de devoir les accepter sous peine 
de mourir de faim !

Les gouvernemenls de notre époque, pro
duits et instruments du privilège, ont suivi la 
même mamere d acrir,* ils ne vienneut plus 
brutalement exiger dè l’ouvrier, ni la taxe, ni 
la taille，, cela leur à paru trop dangerpiix et 
c，ést encore par des moyens détournés cju ils 
arrachent au pauvre, les millions nécessaires 
au maintient d une organisation socinle aussi 
contraire aux intérêts des prolétaires et près- 
qu’aussi odieux que l ’ancienne féodalité.

Convaincus Que tous Jes pouvoirs， quels 
qu，ils soient, sont toujours le produit d’une 
partie de la société voulant conserver ses pri
vilèges aux dépens des masses, nous serons 
toujours et quand même} les adversaires de 
quiconque, voudra t en vue de renverser les 
les pouvoirs existants, partiser avec les soi- 
disant démocrates, qui en difinitif, n，ont d au
tre but, tout en ayant 1 air de pousser a la ré
volution, que de continuer à maintenir le peu
ple sous le régime du privilège et du capital, 
en lui présentant leurs systèmes de gouverne
ment sous une forme attrayan le et des couleurs 
trompeuses, de nature à éblouir le peuple dont 
le sort neserait pas chance, si cette lois encore, 
il se laissait induire en erreur.

PROSPÉRITÉ DE LA VILLE DE G&NQ.

Voici une p e tite  statistique, puisée clans des docu
m ents officiels que nous trouvons dans Y Observateur :

« Le chiffre des m énages inscrits sur la Jisle de» se
cours o rd ina ires, dépasse de 66 celui de l’année 1854, 
et il y a aussi one augm entation de 880 sor )e nom bre 
des m énages d ，ouvi.iers secourus ex traord inairem ent,

« La persistance de la cherté  des denreeR alimentai
res et le chômage de quelques établissements indus
triels sont les causes de cet accroissement de misère.

« Le nom bre des indigents s elève, dans celte ville, 
au  delà du  cinquièm e de la popula tion  to u te  e n tiè re ; 
de sorte que sur cinq individus, il s’en trouve un qui 
doit ê tre  en tre ten u  par le bureau de b ienfaisance. •

Cette situation est celle d’un chef-lieu de 
province, d un centre industriel des plus im
portants de la Belgique, la capitale de l，une 
cle ces Flandres que l'on a sauvée !  !  !

Quelles contradictions entre les discours of
ficiels, où I on s ’évertue à iaire ressortir les 
améliorations amenées，lès progrès accomplis,

où ron représente enfin la sifu.alion (、omme 
étant fl<*s plus florissantes, et les statistiques 
non moins officielles， dans lesquels on est 
obligé de mettre au jour l affi’euse réalité.

Des chiffres tels (|iie ceux indiqués plus 
liant, nont pns besoin (le commentaires et 
prouvent à l’évidence，que s’il y a progrès, cVst 
datis le notnbre toujours croissnnt des mallieu- 
leux il ont I existence est vouée à la misère et 
anx privations quant à un changement dans 
leur position, ils ne peuvent, pas en attendre. 
L7ordrc île chose existant s y oppose.

Le commencement de la fiu.

Dans un article  où il apprécie la situation de ln 
F rance, le Leader «s’é c rie : c Et quels sont les résultats 
du gouvernem ent de rhom m e qui s，est rait decerner le 
titre de Providence ? Où a-J il conduit la France, en 
voulant tout d iriger cles Tuileries, ju sq u ’aux affaires 
commerciales, locales et même individuelles ? Il n lancé 
le pnys dans la nevre des spéculations, il en a fait un 
immense tapis de jeu .

Paris est devenu une capitale de palais ; 6 ,300 m ai
sons en ont rem placé i  ,500 jetées a le rre  ; de l’ouvrage 
a été donné aux ouvriers, mais ln substitution de ces 
paSais aux habitations d 'autro to is a eu pour Teffet d ’é- 
lever ou tre m esure les loyers. Oui, il y a des rues en- 
uères bordées de magnifiqnps palais qui sont à louer ; 
niais ces splendides dem eures sont à des prix tellem ent 
élevés qu ’il ne se trouve personne pour les louer. On 
dit que la valeur de la p roprié té  s’est énorm ém ent xi€r 
crue; c’est vrai, sur le papier ; le revenu réel est loin 
de répondre aux chiffres complaisants.

Et puis, ce travail de dém olition et de reconstruction 
aura un term e ; alors Foiivrier, m anquant d’onvrage， 
ne ta rdera  pas à sentir Tniguillon de )a rnim. Deja le 
cri. : D u pain  !  $Vst rait en tend re  dans une de ces con
spirations que le gouvernem ent français est si souvent 
obligé d ’étouffer. Mais si les ouvriers com m encent â 
m anquer de pain, si le p roprié ta ire  de ces bâtim ents 
dans lesquels la spéculation a joné nn si g rand rôle, 
m anque de locataires, si son revenu loi fait défau t, si 
toutes ces com pagnies, 一  Crédit m obilier, Crédit fon
cier, e tc ., e tc ., —  com m encent, comme des outre» 
pleines de vent, à crever, alors le veritable et légitim e 
com merce de la France ne tardera pas à ressentir de 
cet é ta t de choses une fâcheuse pression, et il v erra , 
ainsi que la dém ocratie, qn*il 11’y a pas de Providence 
te rreslre  qni puisse assurer le pain quotidien de l’on- 
vrier oa raire p rospérer le com m erce de tou t un pays. 
La réaction est com m encée. Le cri : D u  pain  ! a été le 
signal ; la Bî川 qne élève son taux, la Bourse baisse.

Au prix  011 sont les denrées alim entaires, il est évi
den t cj«i仁 le peuple a beaucoup de peine à vivre. Lo 
pain est excessivem ent ch e r ; la viande est inabordable 
pour l’o u v iie r ; les loyers sont exorbitants ; le chauf
fage, rb u ilp , toutes les choses nécessaires a la vie ont 
suivi dans leur taux une progression ascendante. Mais, 
s，il en coûte beaucoup pour \iv re  au jourd’hui, il en 
coiite encore plus pour m ourir ; c，est à tel point que 
ro iiv rie r n e  pou rra it pas m êm ç mourir*», décem m ent, 
entendons-nous.

Jadis, nous avions des messes à quinze sous. Pour la 
bagate lle  de quinze sous, le p rê tre  vous tira it une âm e 
du pn iga to ire  et vous ren v o y a it p roprem ent en p a ra 
dis. Le tem ps, ce grand sec qui modifie toutes choses，a 
porté  le prix des messes à an franc、puis a un  fr. 50 c . ; 
elles sont acluellem ent au taux de deux francs. C’est 
b ien  mieux : on ne peut les avoir sx, cç prix . Ainsi, yoilà 
ce brave M. Bouhon qui se perm et de (répasser et cle 
laisser à la fabrique de l’EgKse St. Remacle un legs cle 
90 fr. pour <45 messes. Le bonhom m e s’im aginau  qu，a- 
vec un pareil total de saints sacrifices, il ne rô tira it pas 
trop  longtem ps en purgato ire  ; m ais ne voilà-t-il pas 
i]u，il prend fantaisie au Conseil de fabrique de la pa
roisse de refuser le legs, sous p rétex te q u i l  n ’y aurait 
pas d，n vantage p o u r elle à l*accepter, c ’est-à-dire, 
h ’y a pas de bénéfice, à 2 fr, la messe.



En présence de cette décision, que vn penser l’âme 
du défunt, qui attend toujours sa libération des îimbes 
du p u rga to ire?  — Nous avouons franchem ent qne nous 
ne voudrions pas nous Irouvei* à ln place de cettc âme 
en peine ; mais, fl’un au tre  co!ét nons nous dem andons 
co m m e n t「ouvrier, qoi "V p as un franc pour un kilog. 
de viande, pourra en donner plus de deux ])our une 
messe, il sera donc condam ne â p lusieurs années de 
pu rga to ire  pour «n petit péché véniel ? En vérité, o/est 
â faire frém ir d ’h o rre u r!

Ainsi, Vouvrier qui fait déjà nn fameux ptirgnfoire
su r celte te rre  de douleurs et de m isères...... pour lui，
sera encore obligé，après sa m ort, de spa£Frir quelques 
années de plus, faute d ’qne messe !

Deux francs é ta ien t pourtan t uu  beau prix ; mais i! 
est probable qne le taux de toules les denrées aura 
réagi sur celu i des messes et q u ’à deux francs, celles- 
ci ne laissent pas le plus petit bénéfice. La crise com
m erciale «i cela de fâcheux qu ’el’e attein t les morts 
aussi bien qne les vivants.

(Courrier de Vcrviers).

Décidément, nous devons des remercîments 
au clergé, il fait de la bonne propagande，• il 
démontre, de la façon la plus claire, que l，ar- 
gent est son plus grand m obile，• quant à leffi- 
cacite de ses prièresタ ses membres n y  croient 
pas, car, s’ils y avaient loi, ils ne voudraient 
pas laisser se morfondre, en purgatoire, l，âme 
de ce pauvre défunt et s’empresseraient d，en 
réciter pour la délivrer.

Bravo ! t  aites voir à tous ce que vous ê te s，• 
et reconnaissant vous même votre inutilité， 
apprenez au peuple à iaire ce qu’il aurait tou
jours dû faire， à se passer de vous. Soyez en 
certain，il s，en trouvera beaucoup mieux.

Le conseil communal de V erviers s，est oc
cupé dans sa séance du 17, de l，affaire à la
quelle tait allusion le Courrier de Fermiers.

Voici rincident qui a eu lieu à ce sujet :
Le conseil de fab rique refuse un legs de 90 fr . pour 

■45 messes fait Dar M. Boahon à FEglise Saint-Rem acle. 
p a r  ia raison que ce legs ne donnerait pas davantage à 
la fabrique.

M. Flechet veut que l’on respecte les in tentions du 
testa teu r et que l’on s’adressa à une au tre  église, puis
que celle de St.-Remacle ne peut pas d ire les messes 
au prix de 2  francs.

M. Gillon répond que les messes sont p arto u t an 
même prix .

M . le bourgmestre propose de s’aboucher avec les 
héritiers pour voir s’il luy aurait pas moyen de m odi
fier le testam ent et d，obtenir une réduction .

M . Gillon，on ne peut pas m ettre  des messes aux en
chères.

M . Dejaer，la députation  perm anente n au toriserait 
pas.

M . GrosfiU d it que le conseil est incom pétent sur 
celte question et que c'est aux hospices à. tra ite r avec 
Ja fabrique de Saint«Kemac!e.

M . H auzour p arle  dans le même seps.
Après une discussion assez confuse, le conseil décide 

qne; p a r respect pour les intentions du têsta îeu r, cette 
affaire sera ajournée, afin que le collège ait le temps de 
faire les dém arches nécessaires.

On lit dans la  G azette de Mons :

• A vant-hier, à onze heures du matin, a en Heu â 
E rquelinn.es re n te r re n ie n t d# m a lh eu reu x  c h e f  de  sla- 
tio n ,q n i，clans un  momertt d^égarêment e t de désespoir， 
avait a tten té  à ses jou rs, ainsi que noas l’avons rap 
porté . J  AH0I T

« Des dém arches avaieut élé raites aup rès du curé 
d e  l’endroit, p o u r  faire  r en d re  a u  corps les ho nn eu rs  
religieux ; ces dém archés n ’abou tiren t pas e t le clergé 
r e f u s a  o b s t in é m e n t  s o n  c o n c o u r s .  »

Tant mieux ! cela apprendra aux citoyens la 
mamere de se passer du concours du prêtre. 
Ils Feeonnaîèront alors fa vérité de 1 axiome

qu，un écrivain a 印is flans la bpuclje de l un 
d'eux :

« Nous ne sommes pas ce qu?un vain peuple pense； »
« Et sa crédulité fait toute notre science. ».

Ôn écrit de Paris n un journal de cette ville, sous la 
date du 12 cïe ce mois :

« Depuis lé P r octobre, on nJa pas fiiit ràoins de 8 à 
900 arrestations. Nons vous garatitissons rex îictitude de 
ce renseignem ent, ü n  je n n e  homme qui sort de prison, 
nous n donné quelques Retails precis su*r la fu tilité des 
causes pour lesquelles on em prisonne les c ito y en s， 
cinq ans après le coup d ’Etat.

Ainsi, l'un  qui fait, comme on dît, des a fra 1res à la 
B ourse, a  é té  A rrêté p o u r av o ir sou tenu  dans ce t an tre  
de perdition : « Qu’il ne voyait dans la guerre de Cri
mée que beaucoup d'hommcîs tues et beoùcoup d 'a rg en t 
dépensé. »

L’au tre，négociant, pour avoir prétendu « que les 
affaires étaient m alades, comme le gouvernem ent. »

Un troisième, parce qn，on a trouvé sur hii tine cliîlft- 
son sur David d a n g e r s  et les étudiants ; un  quatrièm e, 
employé aux finances, pour avoir publie une brrfchuro 
sur la crise financière.

Un ta illeur, pour avoir été chez nn  certain nom bre 
de ses am is, savoir s'ils etaient arrêtés, ainsi qn ’on le 
la l avait rait craindre.

Knfin, un ouvrier rencontre un servent de villé (le 
son pays ; on cause de la cherté  des loyers, des affaires; 
Fouvrier s，anime un peu, on passe devant an  cQrp^ de .； 
garde, et le sergent de ville fait empoigner kson com pa
trio te  comme ayant dit du mal du gouvernem ent.

Nous pourrions m ultiplier les exemples. Voilà com
ment et pourqaoi on perd sa liberté dans notre aimabfe 
pays. H n^est pas un de ces faits que nous ne puissions 
vous garan tir. Aussi，ne reste-t-il pas «ne seule place 
vide à Mazas, ni dans toutes les prisons de Paris.

Encore an  jou rna l supprim é par les tribunaux, le 
Commanditaire^ j)oor avoir traite  des raatieres d eco- 
mie sociale, sans avoir déposé de caatîônnem ent. Quairrî 
neus serons à cen t nous ferons une croix.

M A R T Y R O L O G E  DU T R A V A IL .

Un allum eur de réverberre*  nommé G. V andenbran- 
den, a été ces jo u rs  dern iers victime d ’un de ces acci
dents qui résultent trop souvent du m anque de préçau * 
tion pour les citoyens qa i exercent celte profession*

Au moment où il é tait en devoir d ’allum er 3a lan terne 
à Pendroit de la M ontagne-aux-Herbes-Potagères, fai
sant face à la rue d ’Assaut, son échelle, mal affermie 
par le pied, vint à glisser, e t il tomba sur le tro tto ir, où 
il se blessa g rièvem ent.

Après avoir reçu  les prem iers secours dans la  maison 
du pharm acien voisin, if dût ê tre  transporté â l’hôpital 
S ain t-Jean .

— Un accident affreux est arrive  a la fosse St-A ndré, 
dépendant du charbonnage du Poirier, à Montigny-sur- 
Sambre Le nommé Joseph Bellière, m écanicien à ladite 
houillière, é tait occupe a graisser quelques parties de 
la m achine a v ap e u r; lorsqu'à y an t m alheureusem ent 
trop avancé la m ain, il eu t le jb ras saisi p ar les engrgi- 
nages.

Le b ras a é té  com plètem ent détaché du tronc. Les 
souffrances de ce m alheureux ont du, com me on le 
pense b ien , ê tre  horribles. U a été im m édiatem ent trans
porté  chez le sieur Frère, tenan t îa cantine du char- 
bonnage, ou les (ifemiérs soins lui ont été donné par 
un m edécih nppèlé en toute hate.

It est à rem arquer que l’oïrtffe de Bellière 0 eu 7è 
même accident il y a deux ans, au charbonnage de la 
B lanchisserie, à Dampremy.

一  M ercredi， dans l，ap rès-n iid i， le nonuué Léon 
Dabier, Agé de 28 ans, né à Obbrak.en, (Claude Orien
tale), et domicilié à Gilly, a é lé  tué dans l’iiitérieu r du 
puits n° 7，du charbonnage du Gouffre, à Châtelineaa.

Des ouvriers m açon, employés par la société <îe 
Louvnin à la construction d’un bâtim ent n la station de 
Lôtîelinsart, m ontaîe n t jead i vers 11 heures du iuatin»

les p ierres des fenêtres du prem ier cfnge. Il en rosfnif 
une seule à placer qui devait servir cie monlanl à 1.1 
croisée du milieïi /  Croyant les mitres bien nssurées^ ils 
ne se préoccup<*nent fjtfe de celle qu,iîs é! ni ent en train 
<îe hisser, lorsque rfefPe^ci vîiU à lie tirler fortem ent les 
pierres de b o rd n rr .

Cette scronpse ébrnnla les m ontants voisins et l’un 
fl’enx, une p ierre  très-lourde, se détacha de la n)«Tçon- 
nerie sur laquelle elle reposait, se renversa d ’abord  sur 
la bo rdure , puis roula daiis l’espace.

Deux ouvriers maçons, au lieii de prendre le Kir^e, 
lorsqu’ils v irent Ja oa(àslropK« qui les nienaçaienf, 
cherchèrent n se garer en s’effaçant contre le bâtim ent. 
Mais la p ie rre  au lien flç rebond ir et de tom ber à quel
ques pieds de la faCade, lécha la m uraille et vint attein
dre îes deux m alheureux ouvriers.

î/iin  cTeux fut fué*; f  ah tre qiii avait dtè prbtégé pai* 
le corps de sot» canial-arJe, qui s’é laû  renversé snr lui, 
eut la vie sauve, toutefois ses blessures sont trèsPgra-

11 fut un temps, un jour ou de la terré 
Tout disparaît pour font recommencer. 
Fils du Serpent qm1 tromp'a noire mère ; 
Comme ton père, on ta vu redresser. 
Pour ^enlacer à l'arbre de la vie,
Pour dans son fruit lancer ton dart fatal ; 
Pour nous hurler céâ lnots plein de furie 
Toat m'appartient, je suis Je capita l!

Q c a p i ta l ! colp^se aux p ieds d'argile,
Qui te soutient dans les maux que tvi ia's 
Tu Vas tombér, ta base est trop fragile 
Pour supporter le poids dé tes forfais.

Soumcttez^vdûs! Address ma puissance 
Et rpspccU?； qaou légitime droit.
Je suis bon prince, espérez ma clémence, 
Si sous Je joug toujours Vous marches； drôit. 
En mon pouvoir )jc tie^ns votre existence ; 
Je puis vous faレe, ou du bien, ou du mal. 
Plutôt le hia^, te mal ést moâ essence.
Vous 80>u(Frirez, je suis le  c a p ita l!■

O capital丨 etc.

.0 «xk -tfio i m r  Afr
II me faut tout, de tout je suis avide 
Le blé, le fruit, le miel et les fleurs.
Je veux aussi que votre œiï séit humide； 
Pour m'abreuver je v^ùx boire vos pleurs. 
Dans les sanglots je mets ma jouissance, 
Sur un cei*cii< î Inôïi'pa.vdis triomphal;
Né de 1.enfer, je ris de la souffrwnce,
Quand vbas mourez, 】e n s ，mol capital \

O capital ! ete.

Si rétranger, envahit la frontière 
Pour s’emparer des biens dont je jouis ;
Moi bravement du* fils de la rilisère,
Pour un peu d'or je réclame l'appui*
Pour tbh paÿs，lui disant : « va combattre,
Et si tu montre le cœur d'un chacal;
Tu peux compter, voir sur ton sein s'abattre. 
Le prix du sang, l'orgueil du capital! »

O c a p ita lë tc .

. Vos den^  c ^ n t s f Joyaux de roa conquête,
Qu，à mon profit, je veux perpétuer ; 
lAm pour ma gloire, au comba£ je le  jette ;
E'âutre èiï tnon lit pour s'y prostituôr !
Si ma victime m'ennuie, du me lasse,

Elle a le choix^ la morgue ou l’hôpital;
Rien n’y  paraît^ une autre la remplace.
Voilà ma jbîé, "à moi lo capitàt!

看 す ぐ x u s i i o w 直 . 8
Yl,

A vos aïeux, je fus dur et terrible ;
A: votre aÏGile, j'ai faiit un triste sort ;
E t votre père, qu'un travail trop pénible 
A su rédoirè à demander la mort!
Mourir rien, disait-i^rânie émue,
Après îa nuit vient le jour matinal.
Fçtmcz les je u x ? c'est reposer sa vue,
Par .Ie i^cpaSf j  cc)iapj)o au capùal !

O capital î ete*

Don̂ ïfo^ds, ouvrier cordonnier.



Jeudi 3o octobre, aura lieu, au cimetière 
de Saint-Gilles, rinauguratioil du monument 
élevé à la mémoire du ciloyen Jules liartels.

Jules Bartels, a montré, en différentes cir
constances, les sympathies cju’il avait pour la 
cause populaire.

R É S U M É  P O L I T I Q U E *

La situation générale, sous le rapport com
mercial et financier est loin de s'améliorer. Le 
malaise grandit tous ces jours et la gène est gé
nérale. LJagio qui a eu lieu sur les espèces 
monétaires, en les derniers temps, a beaucoup 
contribué à rendre la position de plus en plus 
difliçile. •

Les affaires de Naples n，avaucent guère, il 
v a une espèce de statu quo. Cela provient de 
la méfiance réciproque qui animent les gou
vernements, qui se sont donnés pour mission 
de mettre à la raison le roi Bomba.

Le roi de Naples résiste, et on comprend 
facilement que céder pour lui équivaut à une 
abdication.

Les journaux anglais se montrent depuis 
quelques temps très-irrévérentieux au sujet 
de V Empire Français ; \  Advertiser^ le Daily- 

News j le Sun  et le M anchester- Guardian qui 
s’est permis de publier un article fort original 
sur la situation de la cour impériale si occu
pée en ce moment a Compiègne, aux chasses 
a courre, à la pie-grièclie ou à l’Alfanet, le 
tout avec les costumes et les tradditions d，il y 
a deux siècles.

Le Times、lui-même, ne ménage pas M. 
Bonaparte et son entourage. La presse anglaise 
pressent la rupture prochaine de l，alliance 
avec le Deux Décembre, il se pourrait bien 
que la perfide Albion ]o\xe un tour de sa façon 
à FElu.

Le Moniteur Français^ a publié dernièrement 
un article pour se plaindre des mauvais pro
cédés de la presse anglaise，et fait. appel a la

Joyaulé du peuple anglais. On attend avec cu
riosité comment les journaux désignés parle  
Moniteur^ pjendront Tarticle en question et la 
manière dont ils y répondront.

Le roi de Prusse fait retentir toutes les cours 
de l，Europe de ses doléances à propos de son 
expulsion de la principauté de Neuchâtel, et 
voudrait que le congrès prenne des mesures 
pour le faire réintégrer dans ce qu’il appelle 
ses droits. On intrigue en ce moment pour que 
le gouvernement fédéral accorde une amnistie 
et abandonne l ’accusation à charge des parti
sans du roi de Prusse.

En attendant, les populations suisses frater
nisent entre elles en souvenir de leur déli
vrance et de la défaite des royalistes après la 
ridicule tentative du 2 septembre dernier.

Les républicains de Genève et (le Fribourg 
viennent d’offrir à leurs braves camarades de 
Neuchâtel des drapeaux et une coupe comme 
gage d’une mutuelle alliance, aux jours de 
paix comme aux jours de danger. Samedi der
nier, le bateau à vapeur qui portait les députa
tions des deux cantons est arrivé dans le port, 
où il a été salué par les acclamations d’une 
foule immense. Le comité neuçhâtelois a reçu 
les députations sous un arc de triomphe por
tant sur son fronton : (( j4 mis et confédérés^ 

soyez les bien v̂ emifs !  »
L’Autriche ne se presse guère de faire éva

cuer les principautés Danubiennes, ses troupes 
maintiennent l’occupation malgré le traité de 
Paris. Les M ol do-Va laques，que les alliés al 
laient deliver du joug qui pesait sur eux, 
sentent que leurs soi-disant libérateurs n ，ont 
fait que river plus fortement leur chaines.

Les partisans de la réunion des principautés 
sont traefués et poursuivis. La censure est ré
tablie dans toute sa rigueurs； somme toute, 
ils en viendront à regretter le régime pré 
cèdent.

En Italie, un édit général du Saint-Office, 
publié récemment, fait appel 3ux sentiments

les plus vils； La dénoncinalion , la délation，y 

sont recoinmandees, ordonnées, comme étant 
agréable à Dieu, et que le catholique doit ac
complir sous peine (rexœmunication.

Gel édit émane du frère Thomas-Vincent 
Àiraldi, qui s'intitule : (( Inquisiteur-général 
) )da Saint-Sioge aposlolique, con\veY h critique 

» dépravation sprcinlemcnt délégué, »
En voici un extrait :
a ^expérience nous ayant démontré que 

) ) beaucoup cie personnes par malicey d’autres 
» désobéissance^ et fFaudres enfin par igno- 

) )rance, ne remplissent pas la fttricte obligation 
d de dénoncer au saint office les délits qui i、en- 
» trent dans ses attributions... Nous comman- 
» dons sous peine d'excommunication... a tous 
» et à chacjue personne, quels que soient son 

j » état, grade, emploi ou (lignilé, soit ecclésias- 
tique, soit laïque... de relever et juridique- 

j » ment notifier a nous, ou h nos vicaires, ou a 
, j) nos ordinaires respectifs des lieux, tous et 
? » chacun de ceux (lesquels iis ont eu, ou au- 

» ronl connaissance. » 
j Cest h nry pas croire, si l'on ne savait pas de 
、' quoi est cnpable !t; clergé catholique, pour 
, mnintenirsa domination.

Qunncl est-ce que les Italiens prendront un 
grand balai?

En Amérique, les chances de rélectim  pré
sidentielle sont de plus en plus vivement dis
cutées^ à mesure que le moment décisif appro- 
clie. Les adversaires du colonel Fremont ont 
aecouvert contre lui une nouvelle machine de 
guerre ; ils lui reprochent d'être catholique, 
et, bien que les Etats-Unis soient le pays de 
fabsolue liberté de conscience, cetle accusation 
emprunte un certain poids aux préjugés pro
testants de la grande majorité des électeurs. 
Le colonel Fermont a rendu sa situation plus 
difficile par des réticences maladroites. Dans 
I5Amérique centrale, la situation du génér.nl 
Walker paraît décidément améliorée.
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Quant un peuple, fatigué a être opprimé, 
a renversé le pouvoir qui pèse sur lui, deux rou
tes se présentent : la première, et c est celle 
qui a été suivie jusqu’à présent，le ramène tout 
juste au point de départ. Il est tout étonné, au 
bout de quelque temps de voir que sa posi
tion sociale, au lieu d'être améliorée n’a fait 
qviempirer.

Alors il maudit la révolution, devient inclif- 
férent et le dégoût s’empare de lui en voyant 
qu'il n'a travaillé que pour changer cle maitre. 
Le plussouventil ne recherche point les causes 
qui ont fait avorter ses efforts pour conquérir 
la liberté.

S’il en recherchait les causes，il verrait de pii- 
me-abord, que le mal dont il a à se plaindre, 
provient uniquement de ce qu il a confié le soin 
cle gumer sa révolution, à un homme ou à une 
coterie, dont le bat et les intérêts ne sont pas 
les siens. En un mot, parce qu'il ne s*est pas 
affirmé lui-même, de mamere à ôter à tout- 
jamais, l’envie de le tromper, à ceux qui spé
culent sur sa crédulité et sa bonne foi.

Cette route doit être abandonnée par le peu
ple, pour enlrer dans une voie plus large qui 
le conduise nu but auquel il aspire : à son 
émancipation) à la liberté.

Eh! Pourquoi le peuple laisserait-il a un 
homme, ou à plusieurs, qui se substituenl： au 
pouvoir déchu, la mission d’affirmer la révolu
tion? En d'autres termes, pourquoi reconnaî- 
tiait-il à ces mêmes hommes le droit de juger 
suivant leurs vues, souvent étroites ou intéres
sées, jusqu où il peut aller et d’anéter son élan 
révolutionnaire.

En partant de ce principe reconnu aujour- 
d，hui par tout le monde : que le travail est tout 
clans la société, pourquoi le peuple travailleur 
n’en prendrait-il pas possession, s^aflirmant 
lui-même, sans attendre l^autorisalion de ceux 
qui ne cherchent qu a enrager le mouvement?

Le peuple ayant pris possession de la chose 
publique, s'étant affirmé en même temps que 
la révolution, il est facile de se convaincre de 
la différence énorme qui devra exister dans les 
résultats obtenus jusqu à présent et ceux qu，a- 
înèneront la marche suivie en parcourant îles 
liorizons plus vastes, où il n est pas entre jus- 
qua çe joiir.

Kn suivant les errements du passé, la ques
tion révolutionnaire s^imoindrit, devient uni
quement une affaire où, quelques personnali
tés jouent le plus grand rôle, le rôle acfif\ tnn
dis que le peuple res le constamment i inütru- 
inent passif* de l^urs volontés, et son existence 
sert J enjeu à ceux qui se disputent le pou
voir.

C’est pourquoi nous disons qu il est temps 
J'en finir avec la vieille tactique Jes partis 
auxquels on a attaché trop ^importance. Lais
sons se démener à leur aise, tous les aspirants 
au pouvoîr ,• ils ne seront dangereux qu’aussi 
longtemps que nous voudrons bien leur accor
der trop (Tatlention et faire abstraction de 
nous-mêmes en nous laissant traîner à leur 
remorque.

Que les peuples, que les révolutionnaires ae- 

ricu.v, mettent en pratique ce que nous indi
quons / qu ils s'attachent à rëtuJe du méca
nisme social et l’examinent suus toutes lei> 
faces. Le champ est assez vaste pour y exeV- 
cer leur intelligence- Ils verront alors, que 
beaucoup de questions restées insolubles, parce 
qu’elles ont été trop longtemps négligées, s e- 
clairciront, se simplifieront et pourront par la 
suite être vulgarisée et comprise de tous.

Vienne alors la révolution, nous ne serons 
plus en crainte sur son avenir. Ayant fait am
ples provisions d^dées que nous pourrons pré
senter avec clarté, ayant conscience, de notre 
force, nous pourrons nousa lïiriner，assurer 
la consolidation du nouvel ordre de choses 
inauguré par nous en parfaite connaissance de 
caiise, et contre lequel les réactions à quel- 
que degré quelles soient, — viendraient se 
briser.

U ne nouvelle revue, la république exilée^ 
vient de paraître à Londres,

Les temps sont sérieux et les organes de la 
démocratie doivent s’élever à la liauleur des 
événements qui se préparent en E urope.—  
La République cxilée9 nous l’espérons，le com
prendra, en indiquant d，une façon plus claire 
et en sortant du vague qui règne dans son 
premier numéro, quelles sont ses tendances.

En attendant que nous puissions mieux ap
précier sa marche et ses principes, nous lui 
souhaitons fraternellement la bien-venue.

On objecte souvent anx partisans (Je l'af
franchissement de ln commune, cfae : par la 
mise en pratique de ce principe, on détruit 
l’uu itë，• que les co mm un es, les Etats même, 
seraient sans aucun lien et ne formeraient que 
(les groupes isolés, à 1 instar des peuplades de
1 antiquité.

^objection n*est pas sérieuse et pour la ren
verser 5 il suffit de se demander : si ce que nous 
avons sous les yeux représente Dien l’unité, 
malgré la centralisation politique?

Evidemment non.
Le rêve de la réalisation de l’unilé par le 

pouvoîr, a été tenté par plusieurs conquérants- 
Liesar, Charleniagiie, JNa|jol«on, etc., l'ont 
vainement essa y é，• tous leurs efforts ont 
éclioués, et le démembîement des empires «i 
succède a ce vaste phin.

Les papes, Mahomet et d autres encore ont 
également poursuivi celle pensée，sans êhe  
plus heureux, en se servant de la forme reli
gieuse, (jue les conquérants, en procédant p.»r 
La politique et par la guerre.

Les scliismes qai ont éclaté partout, en font 
foi.

Ce ii est donc pas la furce 5 et les pouvoirs 
politiques et religieux，quelque soient ledr 
puissance d'action et l influence dont ils «jis- 
poseut, ne parviendront jamais aetablir TuuiU*.

Une seule chose est assez far le, assez puis
sante pour nous y conduire :

C'est la liberté.
Sous son règne, les peuples se rappioclie- 

ront ils seront unis par des liens bien plus 
solides que ceux qui relient aujourd hui les 
divers Etats de l’Em ope，qu’un caprice de l'un 
ou l'iiutre des potentats peut briser â son ^ré. 
JN’ayant plus ni barrières, ni frontières comme 
lignes de démarcation ; échangeant leurs pro
duits sans que l'on puisse mettre Jes entraves 
à leurs transactions^ les rapports entre les peu
ples s'établiront naturellement et avec d'ati- 
tant plus de facilité, que ce qui les divise au
jourd’hui c’est-à-dire le despotisme qui les 
pousse les uns contre les autres dans rinlérét 
de sa domination )，sera disparu.

Cest alors que les peuples réaliseront, au pro
fit de tous la pensée unitaire que les envahis
seurs mitres et couronnés avaient conçue dans 
un but ̂ ambition personnelle; et toutenconser-
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T»nt T o r ig m a l i té  q u i  l e u r  e s t  p r o p r e ,  i ls  «arri
v e r o n t  à l ’u n i t é ,  au m o y e n  d 'u n e  g r a n d e  fédé- 
ratrôn dès E tàts-U niret crKurope.

Q u e  les p a r t i s a n s  d e  la c e n t r a l i s a t io n  p o l i t i 
q u e  e x a m i n e n t  s é r i e u s e r r ^ n t  n e t te  q u e s t io n .  
N o u s  s o m m e s  co n v a in cu s^ f fu e  les h o m m e s  dq 
bonne foi qui partagent celte Tîinpière de voir, 
v e r r o n s  s^evaijouir! l e u r s  scrupvt；les d i r o n t  
av€C îpvis : que pQiii arriver ii j unité, il^jut 
dcccnlralisicr et proa*tlt*r p;丨r し li]>erlé.
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Correspondance parlicnlièrc du Prolétaire.
Paris，5 novembre tÇ56.

Citoyen rédacteur,

J e vous d isa is dans m a p rem ière  le d r e  : » Q uelques 
soient Icî» apparences，il ne faut pns désespérer du peu- 
j>le de P.^riSj'il se relèvera, croyez moi et cela plus tôt 
qu，…i ne pense. , Cc que je ne lais,ais que,prév<>ir alors, 
est aujourd'hui un fait accompli.

a r t - h e u r e  de Rabelais a sonné pbnr M. Plein 
de Clemencc; il faut qu’il rende ses com ptes (et rvous en 
avons de te rrib les.à  fè g le r  avec lui), il est an l>out de 
son ro u leau . Çe i^ est p lu s c e  Do us esc machina craiitre- 
fo is, q u i, percKç. au  sep tièm e c i^ l, n!apj»^raissiût aux  
masses, qu'éutoùiéd**iiie auréole siinglante et tellement 
effrayante, que les plus intrépides osaient à peine éle
ver ïèurs regards jusqu’au (alan de sa botte éperon- 
n é e . ;

Ce n’est plus qu’un mortel très-ordinaire. Le proie- 
taire parisien a cnflh osé le regarder en facèi et son 
étoile a pâli. La dégringoUi(i；e est commencée. La oh nie 
(Jériniti^e ne se fera plus longtemps alteiuîre. Vous 
pouvez m，en croire, ce quo je vous dis là, n ’est j>ns le 
résultat de molV ap^recuition personnelle, vu à travers 
un prisme trom peur. Non. CVst \ état vrai de 1a situa
tion dans laquel le trouve M. Cayenne e t sqn il fus Ire 
«Miloorage, et je suis à même a ^tre j>arfaitenn nt ren- 
^eigflé à cé süjet. Je ne puise pas, il est vrni，nies re*i- 
^feigncrabnîs nu près dn cuisinier, on du vaîet*de-clîain-t 

t lire de MM. tels ou tels> ainsi qiie le font les correspon- 
dnn ts dp la p lu p a rt des g ra n d s  jo u rn a u x  q u 'o n  est 
convenu  d ’a p p e le r  sérieux . J e  p u ise , m oi, d an s les 
bas-fonds de  la soc ié té , nu m ilieu  de  la vile vopulace^ 
(comme disent Si31. les m.ingeurs de peuples), et là, 
Tons pouvez en  ê tre  c e r ta in , les ren seignem en ts sont 
exacts.

P our vous en  d o n n e r un o  id é e , il m e suffira d e  vous 
dire, que, dans tous les quartiers de Paris, nous sommes 
organisés pnr petits groupes, pouvant communiquer 
ensembié avec autant de Facilité qne s’il ”，y avail pas 
de police (e t pocrt^wt i l  y en a !)• Nous som m es o rg a n i
sés très* sim p lem en t, m ais de  façon  à p o u v o ir  m a rc h e r 
à n o tre  b^it «^un pas fe rm e ot én e rg iq u e  e t sans avoir 
rien  a re d o u te r  de  la irè^pnternelie  e t irès-misèricor- 
dieu se majesté q u i n ous g o u v e rn e ......

Notre lactique est de harceler san.s cesse le pouvoir, 
de lui faire une guerre à coups doping)es, enfin, de 
rév e ille r  F op iinon  p u b liq u e  e t d 'h a b itu e r  les p lus tim i
des à ne  p lu s trem b le r à l，aspec t d; qn tr ico rn e  de  ser- 
gent-de-villc.

Soits co a p p o r t ,  lu résalfat a dépasse toutes nos es
pérances. L5agitation que nous «vons commcrtcé, conti
nue et grandit tous les jours, au point, que ce bon M. 
P ié try  ne  sait p l^ s  où  d o n n e r  çlç U  lô te ; re sp ec ia - 
bles subordonnés sont sur les dents ; ils c lierc îieq t, ils 
fouilîent, ils em poignent, rien  n ，y rait. Ils ont niis des 
nioucb.irds par to u t  Dans les gargottes, chez les mar- 
chands cle • vin?*, d;ùrs les ateliers, etc. Parmi les con
cierges, les commissionnovrês, lès cochers cle Fiaor^, 
qlç^,»çtc. TpJ|> cein iv*p s e m  rendre ie peuple f>Ius 
habile et surtout boovicanp plus prudent,

« A pédan t, pédant demi, (lisait Figaro. > A rusé, 
ru sé  et dem i,  (lit le p e u p le  en vnvîuit fa ire  «lame p o l ice .  

Et ii continue de saper 1 cdiQcc, déjà bien ébranlé, de 
Sa Majesté Vrotidetiiiôîie.. , jusqu'au jour où ii jugera 
à propos de lui donner le dernier coup d'épanle.

!Ié!t|^.! Puisse-t-il arriver deippin cej^MT désire!
C’est lo vœ u le plus artTent que puisso： former votre 

fièrc  en révolution, ! *, L ,.,

îifis llelges sonl tilircs el fgaux devant la Loi.

Les j o u r n a u x  r a p p o r t e n t  c ju 'on  a re fu sé  d e r -  
niiぅrenient， «V Bi：llRes, aux ouvriers qni sont 
m arf^ s  e t  p è r e s  d e  fam ille ,  la p e rm iss io n  d a l 
le r  I r a v n i l l^ r  à l ' é t r a n g e r .  Cette, m e s u re  d isen t-  
ils, n é té  p r ise  p a rc e  q u e  la p l u p a r t  des  ie n i  - 
m e s  e t  des  e n fa n ts ,  a insi délaissés, t o m b e n t  u 
1a c l tn rge  büV<êa4n d e  b ie n fa isa n c e .

Ainsi (j.tns rw h 、e fibre B e lg ique  (sWle officiel), 
les t r a v a i l l e u r s  s o n t  f o r c é m e n t  c loués  au  sol 
où  ils ne  I ro n  ven t  q u e  la m is e re  ：y l e u r  s a la i re  
est, insu  fi s a n t  p o u r  p o u r v o i r  îîux b eso in s  de 
fam ille . N ’im p o r te .  J 1 l e u r  e s t  d é fe n d u  d  a l le r  
c h e rc l ie r  au  loin des  c o n d i t io n s  m o in s  d u re s .

D es  faits se m b la b le s  d é m o n t r e n t  m ie u x  q u e  
to u s  les r a i s o n n e m e n t s  p o ss ib le s ,  la v a l e u r  d e  
to u le s  les belles  pli rases  in sc r i te s  d a n s  la Cons- 
liLution. Les Belles sont libres dit-on ! Oui, 
c e u x  q u i  p o s s è d e n t ,  les p r iv i lé g ié s !  Mais les 
a u t r e s ,  c e u x  q u i  n ’o n t  (p ie  le u r s  b r a s ?  Q u e l le s  
è o n t  d o n c  les l ib e r té s  dont, ils j o u i s s e n t?  Ils 
r ' o n t  pas  m ê m e  celle d e  se d é p la c e r  c o m m e  ils
l e n l e n d e n t .  d a n s  l e u r  i n t é r ê t .

J\” est>ce pas  l in sn l te  la p lu s  s a n g la n te  q u e  
l'on puisse faire ?mx prolétaires en |les quali
fiant de citojens libres.* et en leur disant qu ils 
sont sous l égide^ u狀  Constitution qui sauve
garde les intérêts de tous !

Un ouvrier de Gand, un garçou brps.seur, 
s'çst novea la Tête de Grue à Anvers.

F ra n ç o is  C a ld e rs ,  m a n ^  et p è r e  d e  q u a t r e  
e n fa n ts  se t r o u v a n t  sa n s  o u v r a g e ,  é ta i t  îil!é en  
cl|ercher à Anvêrs. A cet eflet sa femme lui 
a v a i t  r e m is  t o u t  l，a n ? e n t  q u ，elle  p o ssé d a i t ,  u n e  
so m m e  cie 5  à 6  f r a n c s  à p e in e .  Aussi le m a l 
h e u r e u x  a v a n t ,  son su ic id e，n ’e u t  r ien  d e  plasl 
p re ssé  q u e  d e  lu i  r e n v o y e r  ce qua lui r e s t a i t  de  
r a i  n e n t ,  a p r è s  d é d u c t io n  des  f ra is  d a  v o y a g e .

C a ld e rs  s，es:t n o v é  p a r c e  q u ’il n 5a v a i t  pu  
t r o u v e r  d e  T o u v ra c e  à A n v e rs .  L e  c h a g r in ,  la 
c r a in te  d e  n e  p lus  p o u v o i r  n o u r r i r  sa fam ille  
r o n t  c o n d u i t  a u  d é se sp o ir  e t  le dé se sp o ir  au  
suicide.

O n  a p p e l le  u n e  socié té  b ie n  o rg a n isé e ,  qu i 
m a r r h e  d a n s  l a  voie d u  p r o ^ r è s ? u n e  sac ié le  
o ù  de  p a re i ls  m a lh e u r s  s o n t  à r e d o u t e r  j o u r 
n e l l e m e n t  ! N o u s  so m m e s  à la  veille  d e  l，ou- 
v e r l u r e  des  C h a m b r e s  e t  o n  n e  m a n q u e r a  pa^ 
d e  n o u s  v a n t e r  la  p ro sp crilc  d u  p a y s  ! ! !

Q u e  d o iv e n t  d o n c  la i r e  le s  o u v r ie r s  ? lo r s -  
q u , i l s  v o n t  o f f i i r  l e p r s  b r a s  o n  les r e fu s e  \ s ’ils 
v e u l e n t  c h e r c h e r  clu t r a v a i l  à T é t r a n g e r ,  on  
l e u r  d é te n d  d e  p a r t i r ,  c ô m m e  o n  l，a fait à B r u 
ges. h t  l ’o n  s e to n n e  a p rè s  ce la  q u e  lés v o ls  se 
m u l t i p l i e n t !

N ous  v o u d r io n s  M essieurs  les sa 'is fa i ts ,  q u e  
v o u s  puiss iez  n ous  i n d i q u e r  cle q u e l l e  m a m e r e  
j i o u s  d e v o n s  n o u s  a r r a n g e r  0o a r  v iv re ,  c a r  en  
ré a l i té ,  to u s  les p ro lé ia i re s  n e  s b n t  d avis d ’en  
f in ir  p a r  le  su ic id e  ! 、r

BiOÜVERlEHï E« ANGLETERBE

en faveur de répicincipüiion de l Italie^

te  1 î octobre, on n don no à Dlnÿdon' nn ronrer! 
vocal cl instrnmental, jlaus la salfo <fç rinstitu.uoii (ie.

ouvriers, au profit de la souscription de l^émancipntion
ie  r it i i l ie ,  が 故  一 .* . ... . ニ、. „f

W illiam Elder n expliqué aux assistants le but de Iîi 
réunion, et lour a lu rarlresse des ouvriers do Gênes à 
c e ti % d 'A 11 g I (» t or r e . Los ouv rie rs  do Clay d<pn j ĵa îé en
réponfe celte adresse rem arquablé :

« FVôres’
y.,、'... ■'.! ' 龄

» V otre adresse nous rst [»arvpn»e, e t nous vous assu
rons. en  réponse, q n e  v(»iis Vf votive p ay s  avez ïiofs p)us 
sincères sympntbies ; nous vous sommes unis par la plu» 
ardente n s pim tion de voir vo(re p a llie  délivrée de la 
lynuiie politique et sacerdotale, que vous subissez 山し 
puis si lonjjteinps. ^ous vous suivrons de la pensée, .iveo 
o( tou t ion et dan« ln guerre sainte que vimis
niiez e n tre p re n d re , e t ,  si nos pi icres so n t exaucés, vo tre  
victoire esl certaine .

» R épondant à votr^ a j)pd , nous vous transm ettons 
avec joie le secours matériel dont nous pouvons di«po- 
ser, ccnivaincus que vous n e  m esurerez  pas n o tre  d é 
vouem ent a u  ch iffre  de n o ire  o ffrande  b o rn ée  par 
Texignité de nos ressourcos.

» Il ex iste  une v é rité  su p tê m e  q n e  nous voudrions 
voir universellement répandu*4, et de laquelle dépen- 
dent, croyons-nous, le irioniiiho cle la deniocrafio et la 
réden ip tjon  de  T hunuon ité ; c»'t(e vé rité  est ce lle -c i : 
les j)rc；ijn^és mesquins, h?s ^lôusies, les antipathies, qui 
ont divide jnsqu^ci Its mr^s et les nation», doivent ぎlis- 
paraître en même temps cpi” les Papes, les Czars, les 
1レ)is, les Empereurs et tous les tyrans, sacerclofaux et 
roynux, qui, dans If seul inflic t de leur égoïsme, ont 
cree et continuent à en (retenir ces divisions fatales.

• C ette v é rité  est p o u r nous d 'u n e  im porta iiee  cap i
ta le , e t nous çonime,s hçurc；q \  d e  vo ir q n e  yons, G énois, 
to u s  )cî» seul hom m evlibrrs de l'Ita îî^ , vous îa recon- 
n.nissiez en proclam ant le  Iîcmi d’nnilé rpii vous enchaîhe 
n vos frè re s  opprin ips des fiutrçs p ro v in re s , en le u r  of- 
froT»t les prmes qui seules peiiveïit les affranchir d’une 
ty ra n n ie  exécrée. Nous «*v j o u Ions not n ; o 1 >o 1 e à la vôtr^ , 
pour vous m on trrr que si vos rœ urs ne rompreimcîivt 
q u rune I ta lio , la c ft use de la lib e rté  est uno aussi p o u r 
îes nôtres.

i Si vcfuft donniez créance » plusiënrs (le nos princi
paux jr>uri«au\ ou mix fanfaronadtrs fie cerliiins cîe rio  ̂
orateurs, vous vous ft*ri<iz u n e . Jiiifii in usse idée de Vè- 
ten d u e  de  n o tre  lib e r té , Assi”  ém 今n t, nous som m es au -  
joiird’hui plus libres ijue ne le sont las autres peuples 
de fEurope ; et celtt； liijertc nous est écliue par-dessus 
toute ebeise. M.nis, fatidis que nôtre gouvernemênt est 
libre en théorie, pratiquement Jil est oligarchique.

> Nou^ som m es f i t r s ,  à bon  droi^ , de nos in s titu tio n s, 
paree aue, si «lies étaient logiquement et sineèrément 
«*ipj)!iqué<;s, çUes suffiアî)ient pour réaliser tout ce qui est 
n o b le , fout ce qu i est b on . Mais, tan d is  q u e  nous a \o ^ «  
un gcnivèrnrtnent nommé représentatif, des miüions 
d'Anglais ifitelligents sont excîns ae fnit de ]« repré- 
sentiitini* ei (lu gonvcrne.ment de l^éur pays. Et noiis 
vous dirons cela pour dejyîv .̂nr notre responsabilité de 
celle  du  go iivernm pen^, q iu  m e n te  u n  blân^e si sévère  
po u r sa c o n d a ite  d ip lo m a tiq u e , p o u r ses rapport»  avec 
les fy rar’s du  c o n fin en t e t les p a r ju re s  cou ronnés , 
comme aussi pour ses aeïes de trahison et de duplicité 
vis-à-vis des peuples opprimes et des nationalités sou
levées.

» Non s p ro testo n s , en les d é p lo ra n t, co n tre  ces actes 
oonsonimc^s au nom.de rAngjeterre par les aristocrates 
q u i nous go^iy^rnen t. ^ o u s , qu i ne  som m es q u 'in 芍 
fracljon des ouvriers anglais, nous sommes (l’accprd 
snr un point avoc tous les autres : nous tenons pour 
niiindit un ty ran ，quelque' p n rt qu 'il vive : p arto u t où 
respite nn despote, nous plaignons le peuple oonlrnînt 
de resp irer le irrême air em poisonné : qnicrtnqiln com 
bat soufFre ^  m enrt pour la spii>t^ c/3,iise de l|i dép o - 
cratie. peut compter, pendant sa yie, sur notre at^ini： 
njU on e t  sn r n o tre  am oqr, nous lu i vouons 1户 te s p é c j 
dû aux îfnartyrs dé la plus noble des causes, éelle dè 
( 'h u m an ité  o p p rim ée  e t  to r tu ré e .

Acceptez, frères, rassu rance  de ^lotre sympàtVïîé; 
acceptez le  m o d este  secours q u e  nous vous offrons ; ac- 

cueiliex  le x p rc ss io n  de  nos vœ ux  a rd en ts  p o u r vo ire



succès et celle de no tra espérance qui est. : < que vous 
r n ^ n b lie ro z  jam ais, pas plus que nous, que le c;om- 
i bat cie 1«iliberté une fois engagé, con tinué par les 
» enfants comme an  héritage de leurs pères, peut ?n- 
» b ir des revers multipliés, mais que la victoire rléîini. 
» tive doit lui r e s te r .  »

Nons sommo^ à où les ndm inistra(ions f*o»n-
m unales présentent les bad gel s dans lenr commune 
respective. Partout H ÿ a défic it, e l  afin ré tab lir 
réq u ilib re  dqns 1 es fi n a n.oçs .ob é r é f  , o n vôte des oenli- 
nies additionnels, de sorte que pour b o ucher les Irons, 
les adm inistra teurs des deniers publics, n 'o n t pp»?r re.- 
mède à appliquer, que de rendre  les charges pliis lour 
des pour les eon ttiboab les.

Cet é tat de choses ne ponrra qne s^a^graVcr par la 
suite. D onnée en nnnée, nous verrons !i*s budgefs gros
sir ta.ndis qu^ nos ressources, a nous, (lim inueront.

On aura J)eau crie r, indiquer des m esures à p ren d re  
了,our am éliorer cette  situation, ce sera en v a i n . し éd i
fice est mat assis. Ce ne sera qu，a 1 aide des moyens rad i
caux que l’on parv iendra à a rrê te r  le fléau toujours 
grandissant des budgets do tou te espèce.

Il en sera ainsi, aussi longtemps que les citoyens sc 
serviront d’iivterinédiaires, pour r e l ie r  lerirs iiitérêts.

On lit dans 1.Emancipation^ à l，article faits 
religieux :

• ^/exposition trim estrielle des ornem cnls destinés 
aux églises pauvres de la Belgique aura lieu mardi et 
m ercredi, h e t S novem bre, de 9 qeures Wu malin à o 
heures du soir, rue des Dojize Apôtres, 2 ,；à BruselSes* 

On sait que l'Association s^qçupe de .tou t ce qui peut 
cm itribuer à reiçver Je culte «Livin dans 4es 
rurales dénuées.de rç»sqjjrces^ et qu 'e lle  leur procure 
-les objets nécessaires à la célébration des offices. L«s 
envois d ’ornem ents sowt toujours aceaeiHis a rec  joie ； 
c^est lin événement auquel chacun prend part, et la re
ligion y gagne beaucoup.

De tous côtés, on sJadresse à rA ssociation pour ré- 
fdainer de son zèle les objets les plus iudispens«^F>îes ou 
cu lte . Cbasubte.4, rocheta, vases sacrés; to u t fa it défaut. 
L’œ uvre des Eglises pauvres, qui en a déjà secouru plus 
de  sep t cents depuis  sa fondation, se t ro u v e  aujo.irci 'hiii 
presqu，à bout de ressources e t dans la nécessite de faire 
appel à ia charité  des cœ urs catholiques pour se pro
curer les étoffes nécessaires à la coi^tectiuii des habits 
sacerdotaux, q |ii m anquent encore a u» grand nom bre 
de paroisses et qu 'il faut déjà renouveler pour d a  li
tres,

Los dons en nature et en a rg en t seront égaîum ent 
reçus avec reconnaissance au locfd de l’Assoçi;” io” ,
2, rue des Douze Apôtres. »

Allons ! empressez-vous de repondre à l'ap
pel fait par le journal catholique en faveur des 
église }̂ pauvres. Le froid se imt sentir, beau
coup cle malheureux ne sont pas vêtus pour 
être préservé de ses atteintes. Cela n y rait rien. 
Portez de quoi acheter de magnifiques chasu
bles.

Mères dé families qui avez encore la faculté 
de préparer, une lois par semaine, un morceau 
de viande, supprimez ce mets somptueux, lai
tes laire maigre-chaire a vos enfants afin d être 
agréable à l’Association ; elle §e trouve près- 
qu’à bout de ressources la malheureuse / . . .

E îîTR K R flFZ AU BUREAU ü !

.P r r r e k e z  v o s  b il l e t s  ! I !

O ! Bilboquet, incline toi, tu n!est qu'un 
crétin !

MARTYROLOGK DU THAVA1L

一  Le 27 octobre, vers trois heures de relevée, ln 
nommée Marie-Troussa u, âgée de 19 ans, fiirrohense à
10 fosse des Combles, du charboniinge de IJonné-Espé- 
r.nncf», :i M on t i g n v - pii r  - Sa ni b re . est tom bée  p a r  iir? p ru 
d e n c e  du rufFi»! an fond de la b u re  ; on re lev ée  h or* . 
riljlem(»rif m utiiée.

— Lp 28 oelobrp, à qnatrn Iienres !e nommé Jean - • 
P ierre IW iat, onvrior liotiilfeûr, occupé «n.x travaux rlp 
réparation n rin fé ri^ u r de la fosse Saint-A uguste  (?n 
«îbnrbonnagc de Hnypmont (Charleroi), n été li/é p.ir lo 

d ’une lourde j»i(*rre.
Un nor.idcnt #*st arrivé  vondredi dern ier à la cfa- 

tion de Pepinstrr. Un ouvrier m anœ uvre, le nommé !\ 
Jo rk n y , n en la jonibe d ro ite  écrasée  e n tre  deux  v o itu 
res d ’un convoi <[ui venait d^enlrer dans !n s ta tio n  e* 
q u ’il se disposai! à rféorooher avant q u ’il np fû t a rrê té .
11 a ô té  tra n sp o rlé  à P h  Api tari de  V erv iers, où  Pon crai- 
g n ait que Tampufation ne rlût ê tre  prafiqnéf».

一  Un déplorable nccirient est arrivé à ta station de 
Flémallo. Pendant q u 'u n e  loôom ptivem anonuvrau dans 
la station est survenu, clans ln direction de fluv, un con
voi de m arrhandises dont le conducteur né put. voir à 
cause dit ])rouillar;d, les signaux indiquant fjîie îa voi«i 
r^étail pas libre.

ifn choc terrib le  cul. Iréij ; fe chauffeur m écanicien 
fîe l u ne  des Ionomo(ive« a en  1,^» jambpd ^ e ra s e r s
et a é té  re levé  rtans un. é t；it dé^ospéré . Les deux  foço- 
n i o t i v f s  on t  été  f ” ” ir  innsi d ir e  cnt inreiiie iit  b r isé e s ,

— 1 /ouvrier  F rançois C îeerm an, ait a e u e  au x  r.teHers 
de ln stariôn dé Gan<i, vbiil.Tnt traverses les voies ae 
réserva avec  un pnnit»r de  ^6!cp, pour _1iiinr?rifer une 
locom otive ,.a été m ardi n 8 heures dh soir,
par une m arh ine dç réserve, qui lui a broyé !a jam be 
droifp,( Transporté à rhftpitftl, iトy est inort da,ns la 
/ù iit，On présum e q«é 1 e p w  brofiil.brd a eiupêolié ce 
m alheareux de voir la m achine qui l，a renversé sur les 
voies.

一 Un ouv rie r p lo m în é r , o ccu p é  â n e tfo y e r  u n e； 
^ouHièr.e, q«i.*n à la Chanx, est tombé (lu h;ml du 
bâtim ent. On l’3 fraiisparté grièvem ent blessé à rh 6 p ï-  
(t>( S.t-Jean. Il y osî mort quelques Ueqres aj>rès.

— A Arendonçk tin vale t fia m eunier Peelers, 
par une des ailes du m oulin, a succombé à ses hlcs.^u- 
res,

一  Le nom nié J^>an d ’Fhiyvetfre，haîeuf :de bn traux , 
dem eurant à Garni, est tombé d，uiv b»toau d ia rg ç  <le 
bettera v es a u ，il. gouverna it dans le ca n a I de Terneo- 
zen, à l'endroit dit Fort-Uouge. -Retiré de I)eg»i -quel
ques minutes après, des sprours lui ont été adm inistrés, 
mais on n ’a pu ïe rap p e ler à Li vie； Ce m alheureux 
laisse une femme et six enfants.

一  Un grand malheu»*, qai rappelle celui arrivé il y| 
a quelques semaines seulem ent dans la  Longue rne 
Neuve, a eu lie» h ier après-m idi vers 3 heures dans ia 
rue Dfvm!)riicjge, 5e section, â Anver®.

Un ée!ïati<iwlj}g« sur lequel travaillaient p lu sieu rs 
o uvriers, s lest: éc rou ie  e t  tro is  m açons o n t reç*à de  g r a 
ves b!essur< s.

On les a transporte a rhôpita! ^ans un é tat désespé
ran t.

Que donne îa société en échange, à ceux àui 
lui sont utiles par Jeur travail et qui compro
mettent leur existence à son service?

Rien ! !  !

On lit <Jans le Journal de Rouen :
» Avant-hier, M. e t Mme D.... , cle Laudebec, vennienl 

à Yvetot dans leur voiture. Mme !),•••• avaスt sous ses 
pieds nne ch^niffcrelte, d ，》»ù -s'échappèrent quelques 
charbons qui com m uniquèrent le feu à un  parquet de 
linge trop rapproché de cette mçme ohaitfïerettc% Quand 
les voyageurs s’ap erçu ren t que l« paquet brû lait, ils 
se déterm inèrent a m ettre pied à terre ； puis enfin, ils 
com prim èrent b ientôt ce leger sinistre.

« Un b o a  «|>»y»an, qui les suivait à cheval depuis 
quelque tc.rupsf s’a rrê ta  auprès d 'eux i « Dites-donc 
mogssicn, dit-il à D… il y  a <léj^ plus de dix minutes 
que je  voyons la fumée sortir dVot^ Vôintiire. ~ ■ Com
m ent ! fit M. !)•••， vous a^ez vu la fumée et vou» ne 
m'avez pas anerti î* 一  Ma fii»ev moiissien, repartit le 
village<»is. il y a an jo u r d 'aiijtiurd^vâ tan t d 'invenr 
tvons de foutes sortes, qwe j rons cru  que vol* voiniure 
était à viipcnr.*. î.>

Z s A  O T J S .É S .

Oh J Forsqu'un lourd soleîl chauffait les grandes (Ailles 
Des ponts et He nos quais déserts.

Que les cloches hurlaient, que la grêle des halles 
Sifflait et pleuvait par les airs ；

Que dans raris enfier, comme la nier qui monte,
Le peuple soulève grondai^,

，Etqu.au luhubre accent des vieux canons de fonlo 
La Marceillaise répondait,

Certe, o»i ne voyait pas, comme au jour où nous sommes. 
Tant, «runiformes à la fois.

C’étaîr. sous des haillons que battaient les cœurs dMiommes, 
C'étaient alors de sales doigts 

Qui chargeaient les mousquets.fit renvoyaient la foudre;
C'était la bouche aux vils jurons 

Qui mâchait !a cartouche, et qui, noire Je poudre,
Criait aux citoyens : Mourons !

n.

Quant â tous ces beaux fils aux tricolores flammes,
Au beau linge» au frac élégant.

Ces hommes en corsets, oés visâçes Hc femmes,
Héros du boulevard de G.inr{,

Que faissaient-ils. tandis qn1̂  travers ia mitraille,
Et sous le sabre détesté,

La grande populace et la sainte canaille 
Se ruaient à rimmorlalité ?

Tandis que tout Paris se jonrhait ite nierveîll^s,
Ces messieurs tremblaient dans leur-peau, 

raies, suant la peur, et la, inain aux oreilles;
Acconpis derrière un rideau.

. Hl.
C'est que la liberté n'est pas une comtesse 

Du ndble faubourg Sain卜Germain，
Une femme qn'un çri 丨ait 丨omber en faiblcssç.

Qui met du blanc et du carmin :
し’est. une forte femme aux puissantes mamelles,

• A la vôix rauque, a、ux durs appas,
Qui, du brun sur la p<rau, du feu Hans les pruncHts,

Agile et marchant à grands pas,
Se plaît aux cris du peuple, aux sanglantes mêlées,

Aux lon^i roulements dès tarrvbôùrs.
A l ' o d e u r  de  la . p o u d re  , £^ux l o i n t a i n e s  vo lées  

Dos c loches  e t  d e s  c a n o n s  s o u r d s  ;
Qui ne prend sos amoarvs qxie <̂ ans la pojrtrVdce, ' s 

Qui ne îir^te son lai;ge flanc 
Qu'à des gens forts comme e lle , et qui veut qu'on Pcrnbrasse 

Av^c <lcs bi' îs routes de sang .̂

,V. f

CVst la vierge foigacu^o, «nfdnt âe la Bastjjje,
Qui j a d i s ,  to rsqu*e | le  api>ariit  

Avéc son  a i r  ba i 'd î ,  ses  a l l u r e s  Vie f il le ,
C in q  a n s  m i t  t o u t  i e  p e u p le  e n  r u t ^

Çui, plus U»ri{, entonnant une p̂ arTqhe guerrière,
Lasse dé ses premiers amants,

Jeta là son bonuet., et devint vivandière 
ï)Yun capitaine ae vingt ans :

C’est cette femme enfin qui. toujours btllc et ilur,
Avec l^écharpe aux trois couleurs,

Dans nos murs mitrailles toiït a coup rcparuc,
Vient de sécher nos yeux ea pleurs,

De remettre en trois jours une haute couronne 
Aux mains des Français siouS é̂vés,

D 'é c r a s e r  u n e  a r m é e  e t  <ie b r o y e r  u u  t r ô n e
Avec quelques las de j>avcs. A.

La mère au coeur.narré fait voler ；son aiguille..... 
Dans uo greuier malsain végète ,sa ;
Car tout devient si cher q_u，on se couqlie^ souvent,, 
Sans avoir une bribe â mettre sous la dent, 
lit quand la faim , mégère aux griffes aérées,
Boiwlit dans la mansarde, on entend des so'if.&cs.
Les bruits délicieux... Ah f I humaine équipé 
Jamais ne sortira cie son obscurité ?
Lazare teint fiévreux, morne, <J°ulourçux. hâve; 
Au ventre vide, aux doigts décharnés, à l’œ.il cave, 
Laznro, on son rétluit'ou窄ert. aux .quatre vents, 
riéchauffaDt sur son cœur ses malheureux <*nja<nts .. 
Knlendra^ des plaisirs, ies échos impudiques f 
Et la bise, f*n siillant ses cotes ironiques,
Lui dira « Tes petits ont froid- ton ventre est creuv, 
« Tek ào-gts soüt desséchés, ton visage terreux...
« Et dans l ’hôtel voisin en un souper splemiifi(^
• Le Crcsus 9e remplit, ayant l ’iioi reur rlu vi(i,e；
« II mariiiyUc un putor. ., fausse dévotion !
« Et ta ù tôt va crever d'une indigestion ! à

A. M.
Bruxelles, 3 riovembre 1956.
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1 1 É S F M É  P O L I T I Q U E *

Les affaires von t mal en France pour la 

dynastie im périale. L a situation se présente 

sous les couleurs les plus sombres. Aussi règne- 

t-il une cerlaine anxiété parmi les derai-dieux 

qui garnissent KOIyrape de l KIu. On entend 
au loin gronder l'orage et ils commencent à 

trem bler.

Dans un conseil tenu a Compiègne, on s'est 

occupé des affaires étrangères, celles de l’inté- 
rieur ont aussi fait l’objet des préoccupations 
du gouxernemeut. Ah ! c’est qu elles sont gra
ves celles-là. C'est que cette bonne vache à lait 
qu on appelle la France sent ses mamelles se 
tarir. Aussi, on a été si prodigue，• 011 a tant 
gaspillé qu il ne reste plus rien.

11 paraît que ces messieurs ne se sont pas 

trouvés daccord suc les mesures à prendre，• 
et en définitive, M. de Persigny l a emporté et 

serait chargé du ministère des affaires étran

gères.
Malgré les placards renouvelés à chaque 

instant et l，affitation qui existe, non pas seu
lement à Paris, mais dans les départements/ 
nous croyons que la cour ne renoncera pas au 
voyage de Fontainebleau. Fi donc ! Manquer 
une partie de chasse, parce que le peuple souf‘ 
fi e et murmure, ce serait du plus mauvais ton. 
W’a-t-on pas célébré des fêtes à l’occasion du 
baptême de I、enfant de France、alors que les 
inondations avaient ravagé une grande partie 
du paj、？

On s'amusera, on dansera, on chassera jus
qu'au dernier moment, comme dit Béranger :

« Par des chansons ma mère m'a bercé,
• Je veux finir comme j’ai commencé. *

L’opinion publique, en Angleterre, se pro
nonce vivement pour lu stricte exécution du 
traité de Paris，• c'est à ce point que les jour
naux anglais disent : que l，Angleterre，seule, 
exigera rigoureusem ent l ’accomplissement des 

promesses qui y sont stipulées.

Un membre du gouvernement, Lord Pal

merston 3 a eu roccasion à Manchester d ex- 
|>oser les vues du cabinet à ce sujet et il s，est 
|>i*oiif)iicé assez vigoureusement. Il a déclaré 
que l'existence cle la paix tenait surtout à la 
loyauté cjue la Russie montrerait dans l’exécu- 
tion du traité de Paris.

Et pour joindre l'effet à la menace, dix-neuf 
vaisseaux sont dans le Bosphore et clans la 
111er Noire.

D'un autre côlé on dit la guerre inévitable 
entre la Perse et rAncleterre.

Qunnt aux ；ï fia ires de Nap】es, elles n5avan- 
cent 211ères. Voici ce qu^n dit le correspon
dant du Tintas :

« Les allies peuvent bombarder sa capitale, 
) ) écraser son peuple, le déposer, le tuer même 
» mais il ne cédera pas. » Tel est le langage 
qu，il prête au Koi des Deux-Siciles.

Comme on le voit, Sa Majesté Bomba tient 
bon.

La Diète de Francfort, dans sa séance de 
jeudi, a adhere au protocole de Londres relatif 
à la principauté de Neuci»âtel, et elle a décidé, 
au sujet de [élargissement des prisonniers, 
qu，e!le 叩 puyerait les démarches prussiennes 
avec beaucoup d'énergie.

Ah ! Si c était ces gueux de républicains, il 
n y  aurait pas de punition assez forte pour eux, 
mais des royalistes, c’est différent. Ceux là, 
peuvent venir vous égorger la nuit en tout bien 

et tout honneur. Leur tentative a échoué, il 
faut de la commisération et on doit les elarcir 
au plus tôt.

Le 3o novembre doit avoir lieu à Berlin, 
l ’ouverture de la session, ^ ord onnance de 

convocation doit être publiée ces jours-ci.
Un grand nombre de députes de la droite 

donnent leur démission, quon remarque cl au
tant plus, que la plupart de ces députés sont 
conseillers provinciaux. Jusqu ici v inet quatre 
députés ont déposé leur m andat，e t ，comme 
depuis la derniere session, trois députés ont 
été promus à des fonctions supérieures, il y 
aura vingt-sep t elections a la ire. I

Est ce que le metier de députés deviendrait 
dangereux par hasard, que ces Messieurs bat
tent en retraite ?

Le concordat de Rome qui est mis en vi
gueur depuis quelque temps, en Autriche, 
commence à laire sentir ses effets. — Un in* 
(lustriel, en Hongrie, vient de quitter la reli， 
cion catholique, en même temps que 3oo ou
vriers cju，il emploie, pour embrasser Je pro
testantisme.

En Espagne, rien de bien neuf à signaler. 
La réaction continue sa course furibonde，, et 
ce ne sera certes pas nous qui crieront : casse-

cou!

Une correspondance de Copenhague, datée 
du 6 courant, dit que la crise continue avec 
un ministère constitué, et prend un caractère 
(le permanence. « Rien o'est flottant et indécis 
» comme notre situation actuelle, dit Fauteur 
» de la correspondance que nous citons, et 
» tout va de mal en pis. »

La question de la régularisation de la fron
tière russo-turque, d.^ns rAsie-Mineure, rjui 
paraissait presque oubliée, sera sans doute 
bientôt reprise, puisque les commissaires ru s

ses chargés cle cette affaire se trouvent actuel

lement à C on stan tin op le .11 paraît qu5avant 

de commencer ce travail, il reste auelques 
points sur lesquels on devra s’entendre, car 

certainement les officiers russes ne sont pas 

venus sans motifs à Constantinople. L’un des 
commissaires turcs est Hussein-Pacha, qui s’est 

trouvé en désaccord, à K ars, avec le général 

Williams ; l’autre n^est pas encore nommé.

J .-F .-N . CoüLOif, gérant responsable.
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Bruxelles, le 23 noterobre 1856.

V ' I U l O V t .
T out le monde parle d 'un ion , tous les partis 

l’invoquent，depuis les libéraux les plus mo
dérés jusques et y compris les plus fougueux 
républicains.

O r，comment se fait-il que cette union tan t 
désirée e t que tous proclLmen t Tésride tutél ai re, 
sans laquelle il n，est possible d’arriver à aucun 
résultat ,• comment se fait-il, disons-nous, que 
cette union soit si peu mise en'pratique? Pour- 
quoi, par exem ple, le parti révolutionnaire, 
lui surtout, qui ne. peut espérer de triomphe 
que par ran ité  de tous ses efforts，art-il tou- 
jours été et continue-t-il à être aussi profon
dément dîvité ? Quelle est la cause de cette 
iinomalier L'union serait-elle donc un problème 
insoluble» Ou en serait-il de l，unioh comme <le 
lu liberté, que cliacun entend et veut a sa
manière令 0へ ひ U"叫 *1 ob fb r . . ；

L'union, selon nous, c’est la concentration 
de toutes les forces de ia démocratie , c，est la 
epopération de tous les soldats du propres à 
l’œ avrç çonimune, la révolution sociale.

Or, celte concentration est-elle possible ?
Wous répondons : oui et non.
Oui, si les révolutionnaires sentent enfin la 

nécessité de ne se grouper q u ，autour d，un prin
cipe.- oui，s’ils reconnaissent (ju’il n y a, q u ’il 
ne peut y avoir qu 'un  d rap eau , le drapeau 
de la révolution ,* oui en fin , si consé.qaents 
avec eux-mêmes, ils s6 décident à ne vouloir 
reconnaître d ’autré chef que le peuple.

Mon, au contraire, aussi longtem ps qu ils 
continueront à suivre la marche tortueuse et 
ambiguë q u ，ils ont suivie iusqu’à ce jou r, et 
qui consiste à se «rouper sous la Danmere de 
tels ou tels chefs ; câr alors au lieu de former 
un  faisceau compacte, lés forces vives de ia 
démocratie s eparpillent, s'affaiblissent, et nos 
p天e界s républicains, loin de servir la cause de 
la révolution, jasent leur énergie en discussions 
oiseuses et mesquines,* lorsqu’ils se croient 
les soldats de la liberté，iU ne sont en réalité^ 
que lés satellites et les valets de quelques char， 
Jatans 則nb itie iù，

Faites dpnc de i’iiîVion, avec de tels hom 
mes ; ils ne voient rieo ea dehors de là coterie 
à laquelle ils appartienoent,* pour eux toute I-i 
révolution se trouve concentrée dans la per
sonne de leur chef de f ile /q u e  leur importe,

à eux, les problèmes de la révolution future, 
ils  ne s:en occupent,meme pas. Si vous leüi‘ 
parlez de la nécessité de serrer no» raogs, cVu- 
n ir nos efforts, de teriter uji derirfer assaut 
afin d 'arriver à la conquête de la libç^rte^ ils 
vous dem andent avec une très-grande naïveté, 
si c，est par l'ordre de l'oracle'Pierte bu de t  arti
cle Paul que vous agissez.

ils se disent républicain^!!î 
Ils ne savent donc pas, que quelque grande 

que soit iintelligence cTun hom m e, quelque 
vaste que soit l9étendue de ses CQiinaissanceSj 
son cerveau ne saurait contenir ét résoudre le 
problème de raven ir. C est par le concours dé 
toutes les intelligences，par la libre manifestîi；- 
tion de toutes les volontés， qaM est possible 
d 'arriver à la solution de ce grand et iaçoxn»- 
mensurable problème qui a tjprn : révolution 
sociale. (Pour elre continué.)

Pourquoi dans tous lés pays de l’Europe, les 
despotes couronnés m aintiennent-ils ses formi
dables armées? Pourquoi ces innombrables 
moyens de répression et de compression ?

Quel est donc rim m inent danger qui me
nace les empires ? Quel est l’ennemi puissant 
et invisible prêt à fondre sur eux?

La défiance est générale , rindustrie dim inue
d.activite，le commerce languit ainsS que le 
travail. Toutes les classes de la société sont 
sous l'impression d ’uiie inquiétude vague dont 
personne ne précise la cause e t dont chacun 
convient.

L 5ordre règne partout cependant et les em 
pereurs e t les rois de par la grâce de Dieu et 
des peuples, ne se reposent pas entièrem ent 
sur Kappui <le leurs puissants protecteurs. 
Quelle crainte vient donc troub ler leur som
meil? Quelle te rreu r les agite, eux qui p ré 
tendent avoir fait 】e bonheur çle leurs peuple^ ? 
Enfin pourquoi Ja société entière est-elle au 
jourd 'hui dans le doute et existe sans afiirtn<er 
son lendemain ?

Parce que l’heure de la rénovatÎQn est pro
che ! Parce que le pressentim ent de sa venue 
est dans tous les esprits I

L ’assassiu et le parjure craint le juste châti
m ent de ses crimes.

Le capitaliste et l,usurier trem blent pour 
leur trésor.

L’oisif redoute le travail.

jL^xpIpiteur voit da网糾  pensée Jie travail
ド:曼辦fiilül胳 ふ ?ou\^yfb r.tuamoh

La gr̂ oŝ e èpaulette 5-a perçoit quç la pai^ 
bniverseile rendra ses fonctions inutiles.

En i^n m ot tout çç ^qui vit du privilège re 
garde Ka venir ayeçefFrqi pl se sent 明al a 1 aise， 
malgrjé le tri oi^phe y t  i p u. de U tjr îiu n ie .

Le bourreau  même p r é v i t  le jour qui m et
tra fia à ses.. 34pgl,ai7U tniyaqx.v； こ!j •« ^.«<r 

De son côté le pau\ re sent cjue sa condition 
m alheureuse n ’est pas éternelle, il espère (les 
jours meilleurs. 0{ j^o s  J

« Je ne travaillerai pas toujours pour au tru i,
:»•艰 Ü ぶ 化 出 , し パ 》 \{ •((

)> Viendra un juur où l'on n enlevera plus 
» mes fils pour servir 1 iimbiûon d un aventu- 
» rier» d it un père de far^ille.. ;i :

))Oh ! si les fruits de la terre  etaient la ré- 
» compense de mes labeurs^ soupire le cuiti- 
» vateur !

» Non ! il ne sera pas toujours dit qp.e cette 
» foule d oisifs vivront à nos dépens ! répètent: 
) ) d’autrçs »r 屮

Toutes ces appréhensions, toutes ces c ra in 
tes, toutes ces terreurs, tous ces désirs, toutes 
ces espéranpeさ, toutes ces aspirations au bien  ̂
être, sont autant d^ndiçes certains de la p ro 
chaine transform ation de la société. Tou» les 
efforts des maîtres actuels de nos destinées. 
tou3 leurs 4ecrets，lois e t ukases flanqués de 
baïonnettes et de canons , • leurs prisons et 
leurs échafauds n ^ rrê te ro n t pas la m arche de 
i humanité j： au contraire, les mesures que 
leur suggère la peur prouvent combien ils ont 
eux-mêmes conscience de leur faiblesse e t de 
leur chute prochaine. ノ

Que les travailleurs démocrates fassent donc 
de l ’étude de la discussion des questions so
ciales leur principal objet, il ne, leur reste pa^ 
Jtrop de temps •• ei^ix-seuls sont k même de 
résoudre le problèoje, la solution leur en ap 
partient y quils se hâtent, s?ils ne veulent être 
devancés par les événements ! !

OUVERTURE DES CHAMBRES BELGES.
•,iiri3Vt>b si »inoa-K?rijaii ÔÜJ パfvル inirn *ibJ 

Le i r noyem h'ey k ei\ lieu l’puvertui本 cle 
la session J4gislative,-selon n^bitpde, le canon 
à annoncé aux habitants de la bonne ville de 
Bruxelles et de ses faubourgs, la r e p r i s e  des 

travaux de nos législateurs, lesquels



voirft (te nouy«a»«506CupeF itmt c»  ^jui &c 
peut contribuer au bonheur du peuple bel-
Bes- • 、 •

Au lever du rideau, a la ré|)réfcentation na
tionale, Léopôiil ^prononcéjiun pâle et
insigniliant discoifr^ dbnt le fclu^gr^nd uiérite 
t sl. de ne rien dire，hj^smis Jes fcariülités dru
sages ien prîrëîl cas ; cVst-à-tlipe ̂ jiie 爹(（L,on 
» éprôuve du bonheur de se revoir mutuelle- 
>、ment ^  P^vidence à bien vempli 今a
» besoène, en nous accôi dant le bieniait a  uhe 
) )abondante récolte ,• que l'aiiizmeqrta|ion 
» iîiit sentir dans les re\ enus publics, etc., etc.»

Cependanti, dans ce discours, il y -tv cjuelque^ 
p,iüs;iges qui fourniront matière à dispute en
tre les deux partis qui divisent la Chambre : 
celui qui a trait à rinstriiéïion pübliqùe, et 
relui eencernant Forganisation de la ch a ri U.

Quant à ce qui concerne renseignement on 
sait •とe qtiè vèliléiit îes idsithofiques ; Ifê  trian- 
demenls des évêques de Gîind et dé Bougés, 

this au jour dès prétentions telles que l’en- 
seignement£l̂ *fc dëvtèndrait impossible ; iis ne
veulëüè〖lü6Weザ! ^nrtléiitfo#U?Anvers
A otée par les libéraux en vue de conciliation.

Le § tcïàtif à la biénfàïsaâcè^ Ofi ! cél»i-la est 
IfeW JV 8• kîës?fMèySiëliViJ dis- 

]>ulér pour savoir ijtl?, dùifbéra! 6â du cféHteaf,
'lrâù]iiànhl. ^ c j ù î  lës t io ù r H  s&也 jめ fi

Le boiHjuet est le g qui constAt^^e ln « si
tuation comtiierciàlé est duns son ensemble sa- 
iisfuisante ».11 faut être d une oàlrècùïdance 
incroyable, pour osèr'mentir â tine l^lle fiiçon. 
Que Fon interroge donc les petits boutiquiers, 
les artisans, pour savoir quelle sera leur ré- 

tjaand a cfe qui regarde les travailleurs, 
qu’elle est cioîic Ieili^|jositi6h ? Déüx fafits entre 
autres que nous avons sous les yeux vont la 
faire connaître :

Là î^ac des Pigeons  ̂ été la semaine der
nière le théâtre d un suicide, un homriïe s’ést 
coupé la goi'gy et, tersejue, attire par lëé géniis- 
sements qu il poussait, on l5a découvert，• il te
nait encore en main le rasoir qui lui avait 
seyv  ̂ a^îTOîif^jïir son (fé1 miS't.1

Cest la ptxjfâScfë/ \|{fl^î^n^ u ssé  au
'ton 31) éîJsiJJDB 891ÎÎBHI <5iriOllO ： uesespoir. »

((La police locale de Lierre vient de mettre 
h la disposition de Vaulorité judiciaire de l，ai、- 
rontfiis^flbm , M I in es, les sœurs W ...,!Iâe
Boi'gpiliout (Alivers), sous la prétention cfd

n s id m o D  in a v w o ' i q  #JüDq ^ n a  u j a l  *

喘 Sitl‘ も êti站sミ trou
une position des plus prëc'ali^sVont fait Ta veu, 
îors ê?e!féur arrestation, que la misère les avait 
portées à commettre ce d é lit .))

Voilà la sittiatii)fi^JVrâiè<, dans laquelle se
匕今!？ 糊 ー 。ぶ费ヤ考 a i f en^re v^tfi\

choses, pour y porlèr remèdé 7 Pas le moins 
du monde. On se dispüTêt'a^é pouvoir, les pla
ces. Ces Messieurs tàttèroîit3 uns pour res
ter ministres, les autres pour le devenir.

T e t 相 セ 邠  G  I t lO h f r ït h ié  ^ f l § « t M i b h i î e i ] e ,  

uVë6 tkWtituJîièhë i治ppéぎ ぜ éîst uli ；

资W lV èfrt^ éto étttîÛ y  d ^ > d ?é^t î î l î *  '

lWistes 对 效  1 桃 ， h 
croire iivx lè神qwe 1杉 Rôï> :

Les M inistres， les Sénateurs , Its
tants，etc., etc., ont bien dtnë  ̂ il serait mal 
venu, lui prolétaire, à dire qu'il à faim, n’eut
IL K1EN MIS SOUS LA DEÎST DEPUIS 2 ^  IiEURES ! ! !

f、 . < . . , £' v * î i
CorrcspoHÜmice paiïpliere du holétaire.

ま  ノ ，プ （ Paris, ?J. ïiovembfe 1856.
Citoyen rédacteur,

Dans ma dernière correspondance, je vous ai parlé de notre ! 
situation politique ; je vous ai dit la tactique employée par ies 
prolétaires Parisiens pour combattre et réduire le despotisme 
s 今ns'fiçxn ĉ ue la Kranpc s y bit dçpui|* tantot^chif/ années.

Je* vous (ftsais, enfin, que le résultat àvait jusqa'ftr- âépassé 
toutes nos espéranç^. Aujourd'hui j'ajoute, que nous gagnons 
tous les jours du ^cniiin ; et que nou seulement, nous sommes 
parvenus à rcveijler Vopinioîi pubhquc, mais encore, chose qui 
peut-èlrè vous pàraîtra-il incroyable, de forepi* M. plain do clé- 
mencâ a avoir désormais à compter avec le peuple.

Jugez-én plutôt.
Après s'ètre gobergé k Biarritz et autres lieux j après avoir 

ripaillé 4 Compiègoe. ïiotre vertueuse cour, se disposait à aller 
s'amuser à Fontainebleau. 一  Tout était prêt, les invitations 
étaient faites) cotArtisan8. . .v . et courtisannés. avaient deja pré
parés leurs plus élégants atours et se disposaient à bien 

a Chanter, bjoire bt ifîre ÿ » 
en un mot, chacun sc promettait de sarsüuiU^r proprenie^t, 
comme nous duons dans nos ateliers ；nos poètes les plus ミ}lus- 
très (ê t vous lav^z que l^Empire en a produit beaucoup et de 
trèc>ülusti^à), avaient déjà tailla  JcûV meilleure plumせ，et ée 
proposaient de célébrer les ébats de uotre nouve) H ^ n  ±V；.

•To卩t à coupo le bruit sc répand quelles de FontaincMeail
n'auront pas lieu, qu'elles sont contremandecs. Pourquoi sc de- 
mande-t-on de toute part ? P arce què, dît l\f' jiîéniteier '； « i t  fa it
• trop froid. » Or, cç « t//V j/ trop froid^ » n'est ici que la pa
rodie du raisin de Ja fable : « ils sont trop vçrts. •

! Y广、î)Jj uT3 Ti JD vilJ j) ** ' i'
La seule, la véritable^ l'uliiq^ue Cause : O s t  le peuple !!!
RéVeillé de sa trop longue léthargie, il ne sc gène plus pour 

murmurer et il a fait entendre, à ciettc occasion, un dîe ces mu- 
ytssemenis cjui jettent répouv^iite .dans le cceur des despotes 
les plus intrépide*. M- Plein de clèvience a eu peur .12 a fait ap- 
pcller son fidèle lir^ret dc poliée. ceKfî-Ci ^yant fait cofnhaî^te lè 
véritable état des choses, notre tt^vinciblo Empereur a craiiit^l.e 
trouver squ W ateiloo dans la patrie des cbasselas； et j ose vous 
affirmer, avcc quelque raison, qu il n'a pas eu toul-a-iait tort 
car, nous étîolis décidés, si les fêtes avaient eu lièu, à profiter 
de la わri書 - 分 获  et très-vrêfonde a^itàtiàn qui $e manifestait 
dans les masses, pour tenter un coup de m ain/ et raa loi on ne 
sait ce qui en «cね it advenu......

Tarquin, lui aussi, était habitué à-fa ire trembler les Romains] 
Salut et fraternité, i；o<ï 

| ぺn r i“ i ん パV?:n .

v V i v e n t  les Propriétaires !
, -i ノ、， r こ \

M lê j prolétaires tiraient I es ： ,cô ns écj ue n des 
riàturellés (tes fâitfe qui «e passentnjolitnctle^ 
ment sous leva准 yeux e t dont ifs1 sont> vuîîaitïeé^ 
lès privileges dont jouifc la propriété et les 
afeus ôdieiix qüi en*riésultent am aiënt bientôt

iïI »f> aszèüh ぬ1 xoJiioI* .linvnrl
*atiés jourâ derniers， le  propriétaire d’une 

nWiiïon sttûee riie des ^ix-Jetons, à/Bruxelles, 
se rendit chez un ouvrier occupant une cham- 
bi‘e dé cette habitation, à Fe^ïet de percevoir, 
â ravance^ le montant d’un mo?9 de ldyer, mtf^ï 

qae cés més灼e|ir矣 ont riiabilude^ de le feiré.
Ce Citoyen së trouvan t dans ^impossibilité 

de payer au jour fixé (notons que cest la p reこ 
mière foîsêjUll se Ifôu^e dans ce cay^d^nianda 
tiïi défëî dë joüi^Sy et ôbtiM  en fin dé 
cômj^té; dôcf Jô^à^cje sursis \ ifcpouvait donc^ 
^âîVànt lô c>ortVeHfioiiif avec^son prôprief
ta ire，se croire pariaitement a Ihibni de te似 te 
trStiaksêrîé ;* Idrsqtie teaVdi firô^r/wille d it jè u r  
oû il (levaté)p^ÿ^f^J<yri*iv0qt h u ilier  e t  gen
darmes avec un ordr-e d a  -deguerpiss^ment, 
que rhûmme dè loi se pût en devoir de faire 
exécuter. ^  ; " ( 仙

Tout le modeste mdbiliér fut mis de】】orお et 
\\ ne fut pas même permis, à cet homme pris à 
rimproviste, de laisser Ws effets, soit dans la

onu.， soit tliin.s Tallée, en aUcmlant qu'il eût 
pu se procurer un logement.

Une foule de personnes, locataires de la 
même muison ei autres, regardaient a;v^ç iiidi- 
ffnation l,(iccomplissemeut de cet acm mons
trueux, et pourtanl /^ a / au piuint de vue de 

loi, car elle donne^jux pioprj^ire^lepptt- 
r§w-d>gir ainsi. ， . 、

Croit-on par liasard qu’il soit possible de re
médier à un tel état de choses par des pallia- 
iiFs ét saiTs toucher à rorganisation üc^pejje c!p
la propriété ? • -1* «** ” *

电 J I Â M À tlO J L  Ü SiO I
Evasiou des Iranspoiiés de Caycunc,

一崎"* i

Le 12 août dern ie r, sept trait8|«ortés p o j^ tiq u ^  con- 
firiés dans File du  Diable, les citoyefii^ Piâiiauri, Ho. 
genskî, G uéhifd , iloug nel, Car pesai, Chabaine et Babin 
sV m barquèrent sur un  radeau  q u ，ib  avaien t construit 
aveé les débris crune goëPette.

Ils nav iguèren t pendan ljquatre  jo u rs , nu bout des
quels la xner je ta  Je radeau  vers une rive raseuse où il 
«échoua. Les trâiisp«i^é« n^ivaieni plus de vivres. Deux 
d’tîntre‘etW，le» citoyêiis Piiinjiur^çt^Bogeiiski, Iç p r e 
mier 行J111 担 广 叫 •会1*ぢ radeau et
m archèren t à l’aveiitur<, dans resjun r de trouver une 
liabitation. Ils ne devaient pns revenir ; excédés fie f.i- 
tigue, la force leu r m auqua pour s，nrr:、cher d€^WVi»:s6 
dans à rhaq iie  |ias. U奶 IiYdi^u

• a rapporlè  Htopuit» lé^ av«ir tjrouvés a dmm kaglobti# Et

LA FIGCHB CHàBKS* ；* d JJ9 , |r)üJ
ci^q .itansportés rrsK 's sur le radeau éclioué, ne 

voyant pas revenir ieurs cam arades et s chuit assuror 
de l'iinnossibil)*^ <)ie se frayer un «ifiRiuin pour les îe -  
l r oti v e r,1 se lâ^eî cfëïén if i » ?  ̂ iâis it* dureîit «loi s
cô iis lru ii^ iiii a u tre iq d e a i、、c « |n tq iii lbK ^vait condiiiis 
josque^là paavtm t plus êtl*e cjégagé ei r^emis à , 
l * c a « i o b ^ .u f)  ^ 9 )^ ^ | Uuj f

^rendan t huit jou rs, ils  longèren t la côte sur ces bois 
flottants, ne buvan t que de Peau salée ou leu r urine ec 
ne ni «nn géant que des crabes crues. Ils parv in ren t enfin 
a trouver unei hab iiàtio ïl dû îU fiirent rébueillis.

Quatre jours après leu r départ de l'ile du Diable, on 
y sut les circonstances de leur périlleux voyage e t l,is- 
sue d ’une ten tative qgi avaii du  pard itrç  insensée» 
L’idée de les im iter aiirgjt dans l'esprit de p!usiçur$ 
transportés. A leu r to a r9 ils se m irent a rœ u v re  ei cu 
ren t b ien tô t constru it un radeau pouvant porter quinze 
ou d ix -h u it persôttne^  ̂ttiais ram o iir  de la liberté  ««• 
flamma les cqedrs el lows les citoyen» ciADposaiil la 
colonie ne songèreitl； plus q u ^ u x  moyens de sc sous
traire au régim e e\éc rab lç , qu i l s  snljis>ei»t d ep u ^  si 
longtemps et sous lequel, liélas ! tan! de leurs malheu- 

；reux frères ont déjà succom bé.
On décida que le départ s’cfF(»ntueraîl le snmpdî Ï3  

septem bre, Jo u r o à  d e v ^ t env^yér,
siirvnnt sn coiilnm e； liUit journ d k i L c i  v i t  
vres arrivièruut à Ühenre et les détenir,

；une fois livré» 9 e^x-roêii^es et en  possession des pro- 
! v isions q u ’ils a tten ü a ie n l, s 'em b arq u èren t sans h esita -

“ üïb?‘把 U明 61̂  和 … 51 汗reUSe，cePeri^ ant on his^a les 
voiles , e t deux radeaux sur lesquels se pressaient 
tren te-quatre  l iô ^ m ^  furefiit tances dans le g*o)fe Sina

« 職  n q o o - f g  況

Boi'dage , de T ours，B ijou, Ch«uyin, AUibefl^ G aet 
fditす Coilleti I)avaqY Sale神 , Carrière, D im e, Boudqu, 
Jeaii&ais^.p^n, Rarrey, Monfalcon, Seronde, Paul 9 c i-  
v^rt, M eunier, Dcsalle, Fouin , G uegnnrd, Tourm ace, 
Deshaies, frisson , Aisans, Ica, BOÜselfe, Dunaux, Vi
vant, Konassièux, Bardijyét; Aitg^liaume, Maitviau.

La tem pêté pendahl deux jou rs ; le 16,
^ëviiU  beau , liia洱 la n iiit su ivante 扭 !(知ci『ri- 

We ; vingt fois les transportés c ru ren t que la m er allait 
les engloutir. Au m atin9 les v ingt honirae» qui 
ta ien t le p lus ^rand de» deux .radeaux aperçu ren t la 
lerre. Ils débarqucrçn t chez les Indiens d*utie cbfonie 
hollandaise qui les reçu ren t assez mal» '  • ：i

Iis se débiâèVèntÿ dans l,apfé*<n冲 ，à  bllèir à pije^ 
lïs firent quatre  Vüoue9 e t  d tirenlqp^cH er dans 弓, 
où les mouthed et le» rtiaringoins sracharnèrent sur

' ! . パ.

la



cuk.. Ln petite tpoape se rem it on mnrnlie vers m iiiini. 
CeUe e\^ur$i<)n. faite milieu des ténèbres, sur des 
t e r r e s  i | 例 p im e s ，f a i l l i t  ) e u r  p .^ e  f u n e s t e .

Un instant; los transportés c ru ren t qu'ils ;iliaient 
périr dans la vase comme leurs frères Pianauri «i Bo- 
jjehVCliffs tf-hversdîeiït deï? bôift de palétuviers et s*v 
é ” fé>kケ âî^ht jujkjü’atf véntre dans le sol boui'b^nx. IMn- 
sieurs d ’en tre eux furent forcés, pou r s’en re tire r, d ’y 
iAis^cr leurs effets e t lelurs vivres. Harassés de fatigue 
e t dévorés p a rしune soif ardent^ ,, ils regagnèren t inas 
îe rade.Tu qui les avaient am enés, niais les Indiens ve
naien t d*en enlever la to ile , et les transportés s*esti- 
nicrent heureux: <ïc passer la nu it dnns une cabane

l e 4 瓜  d^s Iiia iens Ies(.conduisirent chez le comman- 
d a n t^ e  {a com pagnie hollandaise de Tibron, où ils r e 
çu ren t un excellent açqueil. Le  com m andant mit à 
leuc disposition une em barcation que ceux-ci rép a rè 
ren t, et sur laquelle il» s^em barquèrent avec un envoyé 
p o rteü r ci*tliie fettre pour les In d ien s, daiis laquelfe le 
«omnuindànt leur o rd^hnait de conduire imiumédiate- 
m ent la petite  troupe à Param aribo.

Lêff transportés p a rtire n t le  20 à la m arée descen
dante, et le S7 ^9  déb^rqu^reat sains et saufs à P.»ra- 
m aribo, capitale de la G ayanne hollandaise, située sur 
le 5 ii ri ri pin, 9 400 kilom ètres nord-est de Cny^nne et à
9 kilèM itres de la m et. Côtte ville com pte 20,000 hrt- 
ttitàritk. Les trnnsp(yrtés y fu ren t traités avec douceur 
par les autorités, e t co tiaa its auprès des cinq ex-détenus 
d 参  rtle,M*i Diable do n t l'évasion avait précédé la leur, 
e l qui nç̂  domeu^èr^nち pas peu surpris en voyant arri- 
ver vingt de leurs cam arades à la fois. 
x Kcs quatorze hotiinies qui m ontaient le plus petit aès 
radeaux soiit àrfivés dar.s la jou rnée du 29 septem bre à 
Param aribo, où  se sont ainsi trouvés réunis trente-neuf 
lr9»8portés échappés de ce ^ ： oublie ttes d ^ n  nouveau 
genre  décorées tlu titre  de polonie pénitentiaire.

Cependant, ra u to r ité  hollandaise, ignoran t si elle 
donnait asile à des formats ou à des transportés politi
ques, c ru t devoir, par m esure de précàntioD , les re ten ir  
tous' en prison. Ils. ÿ étaien t encore à la dale du S0 «ep- 
tcrtibre def niW ; ils ont dû en sortir deux jours
4if>rMw し ' < 1• レ  *

—  --------
Le：î tyrans, ÿôîs et empereurs, en tout temps 

ét eh tout lieii se soわt toujours servi des mêmes 
moyens pour opprimer les peuples et étpu^er 
les idées généreuses qui sé faisaient jours. iSfous 
éxtray 6ns de f  ffistorien J  os èphe, contemporain 

du Christ，le passage suivant : qui prouve que 
les despotes d’aujourd’hui ne le cèdent en rien 
4.Jeur  ̂ devanciers. Il semble en lisant ces 
Jignes, qu'ejl^ ont été ecrites depuis le Deux- 
Décembre. ユ

« Le ro}沿 érode, d if-ilf c ra ig n àn t I舶  siiilos dn mé- 
contentetnènt des nationaux, ne négligea rienpojir y re 
m édier. Il ordonna à ehaéon de ne s^ccu p er dé^omvaif* 
qu 'à ses affaires particulières. U cléfen.dit, sous des peir „ 
nés ex cessât vejr, èe  fftira de grandes asSembfëes à Jtfn»- 
salem e t de se réunir dans des festins. L’ôbservatio" de 
cet édit fin téressait tèllem ent, quHl avait des gens r é 
pandu» dans la t i l le  e t sa r les grands chem ins pour 
épier é t  powi* arrê te r ceux qui osaient y contrevenir. 
Les personnes arrêtées é ta ien t conduites, quelquefois

sectel, queîcfuéfôîs én p lein  jo u r , dans la forteresse 
Hyrennia, où elles recevaient un châtim ent très-sévère. 
Qjli as&i*ra aussi qge山 > p i  tui-mênoe se travestissait sou
vent et se Wlèlàit la  mitt^ pafi»mi&l e  p«upîe pour-décou
v rir  I,opinion qu <J»iiそ iivail de sén g o u v e rn e m en t.11 
fcijsait m iséricorde ceux qui condam naient sa
conduite, et il obligeait les autres à ぎ,engager par Ser- 
iwent à  ne pçis lui m anquer cle fidélité.Ainsi le plus grand 
nom bre se -décide!it, j,âr à faire cr： qu ’il v o u la it;.
et il u ’y avait pas de moyens dmit iLne se servit pour 
^ierfro ceux qtif, ire pouvant «6Offrir d*être traités rfe
la  so rl^ /^ ^ à îe n t ^ c o u r a g e  de s，en plainclre.

i'. -aNtxX ■ '

UN BEAU CHALE S U  VOUS PLAIT.

Nous avons signalé a plusieurs reprises. I tmpôl forcé, 
prélevé par le名 chefs d'élablisscm ent?, à l’uccasion de

leu r fête patronnale, nous avons particulièrem ent fait 
resso rtir (il y a un  an à pareille époque) ce qui se passe 
dans une maison où l’on occupe une centai^q 嫜 ，ouviieres 
dont le salaire est très-m inim e, et dan t on exige F aban
don d7une somme qui varie de un à trois francs, ce 
qiti cortstitiie parfois le gain d 'u n e  sem aine de travail 
pour cerlaines cFentre les m alheureuses ouvrieres, qui 
(Posent se soustraire à cette contribu tion  dans la crain te 

fu r  le pavé, ; •. \ 9 b
Cette annéef chez le même exploita teur, avec les re* 

tç 只 ues opérées, indépendam m ent des flears acheicps» 
ces pauvres filles, dont plusieurs n 'on t pas de quoi 
se couv rir, ont ô fieri à Madame la Patronne，un çhàfe 
de cent QBATRE-Tî GT-ckNQ FRA^ès, avec lequel el te pourra 
se pavaner à son aise, tandis que celles qui 1 ont ga<jné 
pourron t grelotter tout l’hivei*.

O ! boutiquiers, vout êtes sans p udeu r et sans ver
gogne ; pour entasser, pour amasser vous ne regardez 
jamais quelle source v ient g rossir le tas, tellem ent vous 
êtes làdres !

PAPES ET ROIS. " お

Sous ce titre, la Presse fulmine contre les 
papes et, les rois un réquisitoire duquel nous 

extraypns les passages suivants, que nous re- 
commandoiis tout specialemeqt à l’étude de 
nos camarades les travailleurs.

« Cette immixtion de l’em pire dans le sacerdoce, qui 
succédait â l’im m ixtion du sacerdoce dans IVnipire, m it 
à aboutir les trois siècles où, sous les noms de Boniface, 
de Jean , de  ffenuit， d ITrbain, de Jü!es, d 'Innocen t9 
cî’AléXantire， de Clément, des siiiioniaques, de« ex«ip- 
teurs, des usuriers, des schismatiques, des adu ltè res ， 

dés incestueux, des etnpoisonkienrsi des Borgia e t des 
Médicis, ont aeshoaoré la chaire saint Pierre j e t f<)it 
de ce  qu’i}s nom m aient le saint-siége le siège d 今  tous
les crim es, 、.

fsDij jo  R t ü j i n f  x ioT  ni Jeui
» Sous leu r pontificat, ce ne fu t partouf, dnns l’Eu-

rope ch ré tien n e , au nom des vicaires de Dieu, aûisî 
qu’ils osaient s^appéler, qu ’incendies， mas^àcrès, exfer- 
minationâ e t pilleries, par tous les aHicié^ que Iti cupi: 
d ite  déguisée en relig ion peu t inven ter : 一  papes d ’A- 
\ig n o n  contre les pApes deRooie^ papes <]e Rome contre! 
les papes ^A v ignon , les moines con tre  le^ évêque^Iej« 
évêques contre les cardinaux, co^fciles contre con- 
cifes prêchAn^ des croisades, allum ant àe^ bûcîhers, 
aiguisant des poignards, distillant des poisons, éc ri
van t des libellés， fulm inant des bulles, et tous exci
tan t les uns contre les autres le zèle furibond de leurs 
aâïiérents par des confiscations e t des indulgences.
-，令 - ^  - - dpF 'KSi' "mÈ/r

• A travers toutes ces g u erre ! de papeâ et d 'anti-pn- 
pes, où ils avaient trafique, dans leur seul in té rê t, de 
leurs ゴ dnesiôns ôü de leurs refus. Tes rois avaient rompu 
les usieres théocratiaues Ue firégofire VII, Les papes 
aÿant1 Voulu ê tre  ro is, avaient fait de la politique un 
instrum ent de religion et rem ué ta chrétiem ièté gaer- 
n e re ; les rois, p a r représailles, youluren t être papes.

« Ils rem uèrent la chrétiennté ecclésiastique, et, pour 
eux, la religion ne fut plus q u ,uu iustrum ent de po liti
que, IU m irent â cette œ uvre les deux siècles q u ，ont 
rem plis de leur libertinage, de leurs intrigués, da leurs 
cruautés, de leurs hypocrisies, de leur orgueil^ de ieùrs 
tyrannies, des scandales de leur vie et des turpitudes 
de leurs m œurs, ces rois, ces reines, ces princes, ces 
m inistres、qui, sous las noms rfe François t er, de Cathe
rine de Médicis, de Charles IX, de Henri I I I，de Riche- 
lieu，de Louis XIV, de Philippe dvOrléansr du cardinal 
Dubôls é t de LouisXV, ont gouvernéjruinée ensanglanté,; 
décim é, dém oralise, vendu, assçrvî, affamp !a France.

> Les fureurs des papes de la politique; déguisées en 
orthodoxie religieuse, ^cbevèreot contre  le trône et 
con tre  Kauteî, la besogne de dégradation et d^afFai- 
bîissem ent qui ava it é té  si vigoureusem ent poussée 
par les débordem ents des papes de la religion, se ser
vant de la politique pour !enrs biens teinporels et Réta
b lissem ent de leurs concubines et de leurs bâtards. La 
responsabilité des crim es contre rbum aqité  e t contre 
Dieu conimenea à rem onter do la  tia re  â î»  con- 
ijpnne.

■ Les idees de reform ation qui, ju sq u 'au  seiziemo 
siècle, n 'avaient frappé q u 7aux portes du  Vatican, s> ii 
allèren t éb ran ler les portes du  vieux LouVre. Ce fut une 
recrudescence des temps d 'A rnaud de Brescia ef de Sa- 
vonaroie. Le protestantisme religieux, qui portait le 
répub l ican ism e dans ses flanc〜 se transfo rm ait  en p ro -  
testantisme politique; à ce point qu'il se fit place ju s
que sous le lïiauteaù de la lîgtie catholique.

>» Par suite de ce péril com mun en tre des corruption» 
com m unes, en tre la cour de France où trônaien t tous 
les vices, e t la cour de Rome qui m ettait en vente, pour 
tous, ses pardons et ses indulgences, fa t conclu le m a
riage sacrilège de la raison de Diéjii et de l'E tat. Il eu 
sortit ces  trois crim es contre e t con tre  I>ieu, por
tés dans rh is to ire  an com ple do la royau té  friinçaise, 
sons les noms de : Huer ies de Çahricres et de Mérindol;^ 
一  N u it de S a in t-B artkéhm y ; 一 - Révocation de tê d it do 
N antes, »

— Ôn lit dans !e jo u rn a l la Flandre m aritim e  ••
« Lcr prix des sabots v iennent de subir une hausse 

de 15 à 20 p. c.
Le mom ent nous parait venu de Id peroëption

des droits que l’octroi prélève à Oslende su r la chaus* 
su re  du pauvre , sous prétexte q ii'uu  sabot e s t du bois 
ouvré. »

Que le fisc est ingénieux ! II trouve moyen de tia tlre  
m onnaie avec tou t. La chaussare en cuit* d erién t do 
ドliis en plu各 inaccessible a ü \  ^>Volétaire« ^le ütixt éfÀnt 
considérablem ent renchéri)， et bien>il» ne peuvent se 
procurer une paire de sabots sans payer une redevance 
â l'octroi.

Quelle touchante sollicitude !
Le même jo u rn a l disait dern ièrem ent que le prix du  

b eu rre  é tait telleitieut exo rb itan t que lés ouvriers 
étaien t oblîgés de le rem pfacer, sur le pain , p a r  le sel.

Si cela c<Mitipae ils ne pourron t en  m ettre  é t  
devront sc conten ter de ni«mger leur pain sans se lf

LE PAYSAN ET LA GUÊPE.

F4BL«,

Un jour, eu voUigeant de la rose au cytise^
Par notre ami Thomas une guêpe fut prise :
¥ Insecte véniiiieux, dit-il, tu va périr î 
Daiiâ \e ぎein de nos ftéurs que caresse la brisé,

Ta ne viendras plus t'enrichir...
Ainsi meure avec toi tout lâche |iarasft6 l

• —Quoi ! Vous voulez ma hiort î répartit l'bjpocrite,
Moi qui vous aime et qui ne fais,

^ へwmmmmammmrnQue des bienfaits,
ligratî c est donc ainsi ^ue J*on me recompense?...

Ah J laissez-moi plutôt voler de üeurs en fleurstt
Vous connaîtrez mes droits à la reconnaissance,

Car je calmerai vos douleurs
En produisant, au gré de fantaisie,
Ayec mes rayons d’or la pins douce ambroisie...
一 En vaîn, reprit Tbom.ns, tu voudrais m ’échapper,
Et je te connais trop pour me laisser duper..*

Qüand on s’adresse à tes pareilles,
Pour avoii* de e t  mrel caché dans le sillon

Et dont tu vantés les mérveiîles,
Comment est-ôn rfeçu ?... Far des Coups d'aiguittbfi !
Va, de pFàs longs discours épdrgne mes oreilles，
Je sais ce (jùë tu vatre : comme le papillon,
Tu vis dans l’abondance aux dépens des abeilles f »
L'insecte voulut fuir, maH Thottlâs soùs soh jrtê

L’écrasa sans pitié.
Travailleur, si to veux qtie t ou fardeau s’al 丨 ège,

 ̂ Si tu veux, que la vie ait pour toi guekj_ucs fleurs，
Combats, anéantis rodieux privilège.
E m jiiissan t ju squ 'aux  b o rd s la. coupe dès dou leurs,

C’est lui q u i)o it  le sang dç ta famille en pleurs...
Déchaîne, ô paria ! le vent de tes colères î

k I j i ' v ハ ，. ■AITranchis-toî du jo*üg des abus' séculaires...
Alors «oûs le (irapeaa de fa fraternité,
Les peuples fêleront la sainte égalité,
La table du festin pour tops sera servie,

El tous pourront s'issco-ii* au banquet dé la rie!

A lp h o n s e  V u  C amp.



R É S U M É  P O L I T I Q U E *
Qui trompe-t-on ici ? disait autrefois Bazile. 

— Cest le cas de le repéter lorsque l ’on re
garde les faits et gestes de grands diplomates. 
1ノalliance anglo-française fera t-elle place à 
Valliance de la Russie avec la France ? L’in
fluence de lord Redcliffe sur le cabinet turc 
se maintiendra-t-elle en dépit des efforts de 
Fambassadeur français ? La flotte anglaise 
continuera-i- elle d’occuper la mer Noire et les 
Autrichiens les principautés ? Verrons-nous 
cette interminable question d’Orient se résou 
dre à l’amiable; ou de nouvelles complicati)ns 
ramèneront-elles la guerre a\ ec toutes ses lior- 
reurs?

Voilà les questions qui font la préoccupa
tion de tous les journaux,• sur lesquelles ils 
font circuler une foule de versions les plus con
tradictoires, démentant aujourd'hui ce qu，ils 
ont affirmé la veille et ne sachant plus à quel 
saint se vouer.

Au milieu de toutes ces complications, il 
n，y a que l’Angleterre gui sache ce qu elle 
■veut et pour arriver à son but，qui est déten
dre sa domination et d,ouvrir de nouveaux 
débouché» à son commerce maritime ; aussi il 
faut voir la persistance que mettent ses jour
naux à réclamer l ’entière exécution du traité 
de Paris,

L’Empire, dans ce moment-ci, n，a pas ses 
coudées franches pour s’occuper des affaires 
étrangères ; il ne pourrait plus aujourd'hui 
faire le fanfaron comme au début de la guerre 
d'Orient, car il a besoin de tous ses soudarts 

pour maintenir tordre à rintérieur, où l’opi- 
nion publique s’est réveillée et où les signes 
précurseurs d’une révolution se révèlent à cha
que instant.

Le roi de Naples continue a narguer ses 
cousins les autres potentats, malgré une lettre 
que lui a adressée le baint-Pcre Pie, il n ’ést 
pas d'avis de céder, malgré l’épée de Damoclès 
suspendue sur sa tète.

Le roi de Prusse réclame toujours la mise

en liberté des preux qui se sont compromis 
pour son compte, sans» pour cela abandonner 
ses prétendus droits sur le duché de Neuchâ
tel. Les Suisses de leur côté ne l*entendent pas 
de cette oreille et ne se montrent pas du tout 
disposés à travailler pour le roi de Prusse.

Le générai Dufour envoye en mission à 
Paris, près de Vex-citoyen de Turgovie, son 
ancien élève, devenu par la grâce de Dieu et 
les mitraillades du deux décembre, empereur 

des Français, aurait parait-il échoué dans sa 
mission. Sa Majesté Impériale, en bon frère, 
prend le parti du roi de Prusse,

Heureusement que la Suisse a 200 mille 
hommes bien armés et une position géogra
phique, derriere laquellé elle peut attendre 
sans crainte les armées du roi de Prusse.

Un mouvement a eu lieu a Malaga, des ci
toyens ont pris les armes au ciï de : vive la ré
publique ! Des barricades ont été élevées, les 
boutiques d'armuriers ont été vidées，• il y eu 
nne lutte qui s'est prolongé tout un jour et de 
part et d'autre, il y  a eu de nombreux morts 
et blessés，• le gouverneur a fait proclamer un 
bando des plus seyeres et la mise en vigueur 
de la loi martiale. Les insurgés sont traqués 
par les autorités et l’on s，attend à de sanglan
tes exécutions

Ce soulèvement, au nom de la république, 
aura de l/écho en Espagne et ne restera pas 
isole. Ce ne sera plus comme autrefois au nom 
de tel ou tel chef qu，ilsprendront les armes,* ils 
ils ont reçu de trop rudes leçons, et désormais 
ils prendront la liberté pour drapeau et n e- 
coûteront plus la voix des traîtres et des intri- 
gauts.

Le mécontentement amené par la mise en 
vigueur du concordat autrichien par les 
protestants hongrois tellement prononcé, que 
le ministre des cultes et de l’instruction pu
blique. M. LéoijThun, a offert sa démission ; 
mais sa majesté autrichienne ne Fa p^s accep
té, elle doit consulter au préalable, son cher 
clergé catholique et prendre l'avis des jésuites•

Dans tous les petits états de l’AJIem/igne, ta 
lutte se prolonge entre les pouvoirs et les as
semblées délibérante^. Cest maintenant le 
tour de la Hesse-Casse!, ou les chambres sont 
menacées de dissolution par suite de leur dé
saccord avec ie gouvernement sur la question 
constitutionnelle.

Les nouvelles des États-Unis arrivées à Li
verpool, annoncent Télection de M. 】W hanan  
à la présidence. On croit que le nouveau pré
sident aura dans le congrès une majorité de 
3 o voix et dans le sénat une majorité de i 4- 

Au sujet de cette nomination, les journaux 
anglais émettent l e^poir que M. fiachanan, 
arrivé au pouvoir, modifiera ses idé(îs généra
les sur la politique ； c’est-à-dire q u il fera 
comme tous les autres, tromper scs électeurs. 
G êst ce que la suite de su marche aux affaires 
démontrera bientôt.

D，api、ès les nouvelles apportées par le New- 

Yorck Herald, la position tie Walker se conso
lide dans l’Amérique centrale; il s，est rendu 
maître de Massaga qu’occupait le aénéral Bellosa 

W alwer s5est présenté en face de la ville à 
la tête de 1000 liommes, J,ennenii esl aile a sa 
rencontre p o u r「attaquer. Les troupes de Bel- 
losa ont été culbutées au premier choc, et les 
Américains les unt s u iv ie s 「épée aux reins, 
pavant littéralement leur chemin de cadavres.

Un combat meurtrier s'est livré dans la ville, 
les assiégés repoussée de maison en maison, ont 
du l ’abanaonner et céder la victoire aux trou
pes de Walker.

Ce dernier, prévenü que les Guatémaliens 
assiégeaient Grenada, s’est immédiatement mis 
en route pour dégager la yille, Walker a donné 
l’ordre de charger, et les soldats sont tombes 
comme une avalanche sur renpemi dopt les 
lignes ont été rompues et qui s'est en fui danŝ  
toutes les directions.

Refoulés dans la ville) les assiégeants y ont 
été taillés en pièces et leurs principaux ofliciers 
sont tombés entre les mains des Américains.

J .-F .-N . C ou ton , fjeratèt fftspon$ablt\
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SUPPLEMENT AU PROLÊTAIREe
APPEL AUX OUVRIERS BELGES.

Bruxelles, le 15 décembre 1856.

Nous n Vivons pas voulu être tics derniers a 
donnei、connaissance h nos lecteurs) de l'adresse 
ties ouvriers, des démocrates de G ènes，aux 
ouvriers； aux démocrates belges.
Cet appel fait aux sympathies bien connues 
des Belges, pour la cause italienne) trouvera， 
nous n，en cloutons pas，de l’écho dans les cœurs 
Je nos concitoyens ; ils tiendront à prouver 
qtie la solidarité des peuples est comprise par 
eux y et q u a  Vexemple des ouvriers de Blay- 
ton, (Angleterre,) dont la réponse aux ouvriers 
génois est si remarquable et si digne, ils diront :

te Nous tenons pour maudit un tyran quel- 
)> que part qu il vive : partout ou respire, 
» un despote, nous plaignons le peuple con- 
» train t de respirer le même air empoisonne : 
» quiconque com bat，souffre et meurt pour 
» la cause île la démocratie，peut compter ,  

力 pendant sa vie , sur notre admiration et 
» sur notre amour, nous lui vouons le respect 
» dû aux martyrs de la plus noble des eau- 
» ses, celle de 1 humanité oppprimée.))

Voici l’adresse de nos frères de Gênes qui 
nous a été transmise afin d’y donner la plus 
grande publication possible.

L E S  O U V R I E R S  D E  G Ê N E S ,
AUX OUVRIERS BELGES.

Il y  a des siècles, que nos pères faisaient des 
affaires et créaient des relations commerciales 
avec vos pères de Bruges, de Gand , de Liège, 
rl’Ostende : hujoimThui，les citoyens de Gênes, 
;m nom des ouvriers italiens , font ua appel 
aux ouvriers belges en faveur de la cause 
Italien ne.

La province que nous habitons, corn para tî 
vement au reste de la Peninsule, peut s’appeler 
libre : mais vows nous comprendrez sans aucun 
doute, quand nous vous dirons que nous ne 
nons sentons pas libres, tant que nos frères de 
Venise, de Rome, de Naples, de Palerme ge- 
missent sous le double despotisme clérical et 
étranger, contre lequel vos ancêtres ont réagi 
avec tant de vaillance.

Nous n’osons pas nous dire libres, tandis que 
peut-être quarante mille Italiens gémissent 
dans les prisons d a royaume Lombard-Vénitien, 
tie Naples, des Êtats-Roraains ; et tandis que 
le garni de r Autriche, le bâton du Bourbon et 
(]u Pape étreint le cou, et sillonne le dos des 
patriotes italiens.

Nous nous sommes promis de faire tout ce 
c[ui est en nous pour ltûter ia fin d’une situa- 
tion si cJoiiloureuse, pour noire patrie et nous
av0ns offert notre obole pour fournir aux 
•uiliTS provinces italiennes ces armes dont la 
tyrannie les a dépouillées, et sans lesquelles 
dies ne peuvent pas espérer leur émancipa
tion .

Nous savons que vous aimez H talie，dont
I histoire industr ielle et artistique est si intime
ment unie à la vôtre. Nous savons que vous 
reconnaissez la loi de solidarité qui doit unir 
les hommes pour le bien : c’est pourquoi nous 
vous demandons : voulez vous, ouvriers de la 
Belgique, vous associer avec nous dans cette 
œuvre d\ mancipation?

Nous sommes si sûrs de votre sympathie 
pour noire pnys, que nous vous disons sans

hésiter : A idez-nous， frères , dans les lim bes 
autorisées par vos lois et dans la mesure de vos 
moyens. Donnez-nous votre offrande pour l.é- 
mancipalion de l’Italie.

En nous adressant à vous，frères, par le tra
vail et par les sentiments, notre pensée vous 
adjure tous, 6 démocrates belges ! La situation 
de votre État est semblable à la nôtre. Vos li
bertés et les nôtres courent les mêmes risques 
et ont les mêmes ennemi^ dans de puissants 
voisins. Si la délivrance dun seul peuple et 
mêmedun seul homme devient, en vertu de la 
loi de solidarité, une victoire pour tous, la dé
livrance de ritalie sera, nous en sommes cer
tains, le grand coup qui va décider a la fois et 
pour toujours de la grande bataille qui depuis 
1789 se livre entre le démon du despotisme 
et le génie de la liberté.

Si les Italiens，Farnèse de Parme et Spinola 
de Gênes , tous les deux serviteurs de la pa
pauté et de rAutriche. ont. été les farouches ad
versaires de votre liberté, c’est à l’Italie main
tenant dëbranler l’édifice du despotisme, dout 
les plus fermes colonnes sont Vienne et Rome, 
et de briser cette épée, dont la pointe est 
partout, et la poignée au Vatican.

Aidez nous donc，frères，et que votre con
cours nous soit en même temps un subside et 
un encouragement poui' accomplir la grande 
œuvre. Aidez-nous，et remettez le produit de 
vos scTuscriptions aux hommes qui vous pré
senteront cette adresse. Nous les aim ons， et 
nous avons toute confiance en eux. Nous sa
vons quils nous aiment, et qu'ils ne nous ont 
jamais trompés.

GcneSj 22 Novembre I8o6,

Casanin, Felice ; Sanguineti, A. L.; Aslenjjo Gian. G , 
Bruno, Paolo; F igari, Gtiiseppe ; Carletto, G .; Vassava, 
Michele; Santa-M aria，Pietro ; l,rina,G éovanni ; Brigéo, 
Bernardo ; Cornaglia, G ., Y ignone, Lorenzo ; Vivaldi 
G. B. ; C ircavanghi, Carlo; Manzorû, Luigi; Rossi, G. B. 
R icc i, Giovilo ; F a rs i, Domenice ; Guiddo, Antonio 
Caisson, G.; Dodevo, Guiseppe; Portonafo, G.; Massardo; 
Angelo; Bellari, Luidi ; Bruznone, ;&•; Mereüo.^PaoIo, 
Bolgiani, M. ; Cavalleri, Lm., Dell’Angelo, Goetano : 
Casareto, Antonie; Della Casa, G.; Rarbagelata, G .; 
E raii, Francesco ; Moro, F. ; Malagrida, B, ; Martini; 
Carlo ; Casareto, Piélro ; Chiozza, Lazzaro ; O berti, G • 
Festa, G., Carbone, A!.; Chiozza, Andréa; Chiozza, Step ; 
M oünari, G. ； Casabuona, Gosimo; Bisso, A. ; Ber- 
tova, D. ; Vitalucci, A .; Ouèno, Ant. ; G ennaro , G. ； 
Coloiribi-Coîonibe; Melfi.110, A.; Cevauo-Santo; Bianchi: 
Casaborbone. E. ; Fricer«>, G .，Malalesta, A. ; Carbone, 
Em.; Parodi, G ； V entura, Piétro; C aslagneto , E.; For- 
n elli, 0 . ,  Fignri, G .; Massan.do, g .  B.； Fam.;
Profuino, G.; Scarlatti, Placido; P.ichella, Enr.^ Villa, F.; 
Arm ellini, g* ; Demartini, Ltiigi ; Profunio, Em.; 
Bologna, F- ； Casella, P .; Vitale, G .； Daigni, L. ; 
rossa , L ; Su ite , Mario.; B audo , G* B-； F on lanarossa , A.； 
Defilippi, G. ; Bordino, Lor. ; Castelîi, Ago. ; Cortcccia 
Mariu; Artieri, L. RI.; Madera, S.; Oliva, A.; Giona, A11.; 
Dosi, L. ; Oldoni, A. ; Ceveda , Od. ; Corteccia, r .  ; Car- 
levasi, Roceo; Peilla, Pietro ; S troppiana, A.; Betti, Da- 
niele. ; Brisio, Dom. ; Vaniiii, Vitale; Barabino, F .； f i 
nale, G.; Sootli, Angelo； A. ; Fosi, Michele ; Moli
na ri, L.； Manucci, Luigi; Grasso,JG.; Raîti, F.; Barea,f  
Filippani, G. B.， Paganetto, A. ; Moünari, Salvatore; 
Fimone, N. ; Gandolfo, P. ; Gandolfo, D.; V itale, B.; Pe- 
dcvilîa, Ant. ; Galletti, G. : Pane, Agost. ; Carbonn, ü.; 
Cassolino, E.; Pemo, Y.; Bruno, ; Anselini, A nt.; Ma- 
c h ia v f ll i ,  g .； M arcone, Ger.; C avenzi, Em ilio; C aslellani, 
C arlo ; Molfino, And.; Gastaldi, G. ; Cornio, A. ; Demar. 
tin i, F.; Luiieo，L.; Colombo, G. ； Marcone, G.; Garba- 
in o , S t ; Ga^p ir in i, N.; Piem ovîno, G.； So lli, P l!ari, rano ; 

Solarî, An».； Grasso, Em.; ^eirrea, F .; Fozzi, Ant.; Na-

r o l i，Gîon.; Z n rcn rin i. lo ren x o  ; «ncîgaîprs, • A.; S om a- 
r iv a，A.; Pai."(ii，F.; Vullo, c i r . ;  Morto, L.; O'iv» ri r”  R* 
Ramocorso, b ; p.igrnnelfo, c . V.; M achevi, A.; Mala 
tes ta , g  ; N icoli, A n ton io .; C asoreto, g . d.； F e n e a ,】>• 
Bislolfo, A.; R am ognino , G.； A nsaldo, g .;  S n ia iia luga ,.G .； 
Fazio, G. B ; S c iana luga , G erolam oj F .; o h io z z a  
Antonio .； Katti, A. ; Debarbieri, G.; Canale, Ginseppe； 
Marcenaro, G. B.; KofFo» Emilio ; Aiitonini, Carlo; Vran - 
ch し F.; Conessa, G.； Delveechio, Fora. ; Barabino, F.; 
Chéodo, Luigi ; Dalpozzo，E.; pigallo, F ; Qaeirolo. A. 
Bacigaluzio, Ant. ; Decavi, G. p ranchino , Fél.; p ra- 
verio，Marco ; Bevi^ cq u a , A , ; llicci, G irolam o； Chiap- 
pavino, Gaetano； prato , g ； Mazzoletti, G.; M erghino, F ； 
parodi, G. ; Ansaldo» D. ; Forre, L u ig i. ç a p u rro , G. B.. 
Savignone, Carlo; Caiiessa’ G. b.； Cuisonne, B.； gorzone, 
Angelo j Marchese, G’îF ach ella , A jjostino ； Dornartini 
Dora. ; Big;hcttot G.； cape llo , passovno, Bartol; Machia- 
velli, arlo  ,  Marciiese} Q irolum o.

29 novembre 1856.
Chers amis.

Mes amis les ouvriers de Gênes m'envoient 
la  dresse que vous trouverez ci-jointe , en me 
demandant de la faire parvenir aux hommes 
qui représentent le mieux l élément démocra
tique dans la classe ouvrière en B e lg iq u e . Vou
lez-vous vous en charger? Voulez-vous leur 
dire que je garantis signatures et tout? Et 
voulez-vous ajouter que je lue sens fier d e 
voir été choisi pour intermédiaire entre les dé
mocrates de la ville où je suie ne，et ceux d，un 
pays que j ’estime?

Au milieu de la réaction européenne, visible 
en E spagne，en Prusse, en Allemaerne ,  en 
France, presque partout, il est bien que le  
monde sache que nous aussi , Soldats de la 
liberté，nous nous tendons une main frater
nelle, en nous apprêtant à la lutte. Tous pour 
Tous. C’est le mot d，ordie de notre victoire. 
L'ouvrier belge comprendra cela, je l’espère. 
Et ce sera avec une veritable joie cjue je trans
mettrai ses encouragements à mes conci • 
toyens-

Adieu, mes amis.
Votre frère,

( Signé  ) Joseph Mazziki,

靡s g .

Pour répondre dignemeràt 
ù Fappel de la démocratie  
i ta l ie n n e , les rédacteurs du 
P ro lé ta ire } invitent les démo
crates, les partisans de l，ém an-  
cipation de 1，Italie, à se rendre  
©imanche 21  courant, à cinq  
heures du soir ,  au  C y g n e ,  

Grand，P îa c e ，à B ruxelles , à  
refFet d^élire une commission  
chargée de remplir cortTena- 
blem ent les intentions des 
souscripteurs et donner de 
l’ensemble à la mauifestation.

J .-F .-N . CotLorr, gérant responsable. 

firux”  l \p .  de la V、 bEUGMIES, rue des Miuintes， 41
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Bruxelles, le 9 décembre 1856.

L ^ I T l O l i T .

2»« ARTICLS.
T/union avons nous dit : cc C’est la conçen- 

» (ration de toutes les forces de la démocratie, 
» c est lu coopération de tous les soldats tlu 
» proerfîs à l，œuvre commune9 la révolution 
» sociale, n

C ertes, voilà une définition de l ’union qui 
i/e«t point exclusive ; et noxik ue craignons 
point tl'allirm er, qu'elle est la seule vraie, la 
seule conforme à la marche révolutionnaire. 
l£n un m ot，ia seule capable de réun ir en un 
seul faisceau les nombreuses sectes qui divisant 
le parti populaire.

PoüiHjuoi donc alors, les solfiais de la r«¥©- 
liUiob on t-ils jasqu  ici négligé de la m etlrc 
en pratique ?

Pareeque les hommes qui prétendaient irüi- 
der la démocratie, on t toujoiirs été plus oc
cupés de leur renommée ou de leur ambition, 
(jlie cle son avenir.

iiu  effet, si nous consultons l histoire des 
dernières années, nous y trouvons lu confirma
tion de ce qui precede.

Les liommes des différentes nuances de la 
ilc hidcratie, ne pensaient, n’agissaient que par
lo vouloir de leurs chefs de lile , qu ils consi- 
d haient comme des héros, comme des libéra
teurs 5- ou de leurs chefs d，écüle，espèces de 
l) ie u \, qui créaient des sociétés à leur gui^c 
e t qui prétendaient être nés pour révéler aux 
peuples leurs destinées futures.

De là, des rivalités sans nombre ; (les luttes 
intestines continuelles entres toutes ces fi.ao 
lions qui formaient autant de camps ennemis. 
】一uttes de personnes et 11011 de principes.* et 
dont le rt sultat ne pouvaient que creuser plus 
profuiidtnnent encore la ligne de démarcation 
qui les s 'paraient deja.

La fusion d'éléments aussi hétérogènes était 
chose impossible ; et tous les efforts tentés pour 
arrivera cette fusion dem eurèrent infructueux, 
tjt il devait eu être ainsi, devant l’opiiiiâtieté 
cles uns e t lam our-propre des autres. L5ab- 
.soi btion île tous les autres groupes , étant la 
corulition sina qua non posée par chaque t:hef3 
comme term e de rapprochem ent,

Ç’est ce qui perdit la révolutipn de 48. 
Croyant l’union impossible^ les masses las-

sees pnr Vexperience, abandonnèrent des chefs 
qu'elles voyaient impuissants à faire le Dien. 
E t la république succomba plus par rineapa- 
ci lé de ces soi-disant clêCsnséui's, que par les 
machinations ténébreuses de ccs ennemis.

C9cst qu  un principe sqpeneur m anquait à 
la déraocratie ; .^est que les révolutionnaires, 
n^étaient point encore arrivés à celte élévation 
d'idées, qui leur perm it diffirm ei, là révolu
tion d’une manière énërgique, dbsoltite e t  dVh 
accepter tontfô lés côiièëquences. Èn effet, jiour 
la ^plupart d^n tre-eux j lés réVolütidiiiiairos, 
politiques, faire une révolution, c'était changer 
là forme ^(Vavernementalè; célîïit substituer 
dés pfersonnes à d’autres personnes.

Quant aux révolutionnaires socialistes, c’est- 
i^d ire  ceux quî étaient entros cbias l’étude des 
questions sociales, ils adm ettaient bien la né 
cessicité de g randes, üe profondes réformes 
dans > om fe économique ,• mais de même que 
les ré\bIütionha2res politiiques, ils n'aclinèt- 
taient pas tîi possibilité cTariiver à aucun ré
sultat en dehors du principe au to rita ire，• (le 
là, la nécessite de choisir à t^vance un certain 
nom bre dliom m es, désignés^ le cas échéant, 
pour diriger la machine TOuvernementale. Ces 
hommes présentés au peuple comme les seuls 
ap tei, les seuU capables, lés seuls dignes de 
posséder toute sa confiance. Leijr ob^ir était 
donc une oeuvre dë haut patriotisme, tancljs 
乂[ue vouloir îigir en délioi s du cercle tracé par 
eux. devenait, au contraire, u a  àcle cTinçi- 
visme ou cle trahison.

Hélas ! L'on connaît les suites de ce fatal 
aveuglem ent.

Le parti populaire, en a cruellëinênt subi 
e t en subit encore tous les jours les terribles 
el douloureuses conséquences.

^expérience aura-t elle servi dette fois ? 
Les ré v olu tîo n ha i res, sentiront-ils la nécessité 
d 'abandonner cette voie funeste, qui n ，a pro- 
duît jusqu  a ce jour et qùi ue peut produire, 
dans l*avenir ( fes mêmes Cilüse ,̂ devaiit iVtà- 
lem ent enti'àiner les mêmes conséquences), que 
jd^ïésültats si désastreux^0 • ^

P our être révolutionnaire, il faut nier 
diment, résolument et d'une mamere absolue, 
le vieil ordre de choses ex istan t，* et affirmer 
en même teiüps un ordre âoéiâl nouveau et 
supérieur, Qu’ils se décident à entrer dans cette 
voie et c，én est fait des sectes e t âes coteries,

car le problèm e révolutîonnàire àinsi pose, le 
cHîimp eât libre à toutes les matiiRîstâtions de 
la ffeiiséé, el Tu rtïôn quî eh d vcbu !èr  ̂11 îi turel- 
lenient, sera cTautant plus durable fju^lle anra 
pour üàse : Vintérêt de tous e t la tiberte de chà-

(/^ continuer.)cun.

U  LIBERTÉ COMMUNftflLE.
- 丨_ ft{L37uJl3 iL -真

Aucun fail ne parle plas liau t en faveur du 
principe, de Finclepen nce-êV8e hi liberté cle 
la commune, que ce qui s，est passé a A th.

Par suite de di^seiitimerits entire lê bourg- 
ineitre de cçtjte .comiri unè le g<>wterj<îe«ieiié» 
ce fJefniér, noinrlia en rei|ip.IîîQ0ai€at) de M, De- 
leclilze, en qualité de bo.Mi gnieütr^, M. Loi,,

ejn- dehovs du con^9|l| 仏
Sept cpuseillei-Â comû^uii^uxy au； nombre 

desquels figurait M. Rçlecïuze^ protestèrent 
contre cette nom ination，• et diins une séance 
dil conseil com munal, il fut donné lecture9 en 
pi'éseiice du  nouveau bourgnuestre, d ’une pro; 
te5tati(>r> dans laquèlkcelui-ci,se citutoutrngé.

M. Lor, dénonça cette J»iv?ce ;m procureur 
<i|i rQ|. D^s poursailjes. du çhef cl outrages ét 
cl^iCaipmiiies furent intentée? contre les sjg n a.- 
ta ires devant; le triiîuiial de T ournai,

IS ous ne ferons pds l hist^rique cles 、 
ties de cette procédure* foutes les juridictions, 
depuis le tribunal c o r r e c ] t t s ( [ u a  hi 
cour dç casstâlion ien ぬ̂ ^ élé , pour
aboutir, en fiiv de compte, h la con^arnnation 
des dohseillcrs communaux incriminés.

Ils ont élé IViippés cVune peine qui varie île •• 
un a trois mois de prison et a la privation des 

çivils et politiques. ,
Voilà l^s résultats amenés par la centralisa • 

tion politrcfue !
Ainsi, une commune est prîvée depuis long， 

temps d’une aflministration régulière, pa r ce 
molit\ que le buurirme&tre ne partage p^s les 
vues politiques J«.gouvernement* A rapproche 

élection»j le besoin devoir un agent poli- 
；tîqtié influent, lui a fWit prendre là déterràinヘン 
tion de m etÿe àla têle de Padministration, un 
homme en qui il avait.confiance, sans se prëoc- 

Icuper si cette nomination avait，oui an non, 
les sympathies de ceux dont il allait diriger le在 
affaires. p。に , “》 ド似）的1 nâ

Lorsqu’il s’agira de procéder au remplace- 
ment des conseillers qui viennent dV*tre côn-



vlcijnijcs J. Yoilu unç population lesée dans ses  ̂
droits, dans sa liberté. En supposant que les 
suffrages se portent sur les mômes hommes 
(fui fesaient partie du conseil efc qu'ils obtien
nent de nouveau le mandat cle conseiller, que 
va faire le pouvoir cjevant l，ariêt qui leui .a 
ravi leurs droits civils et politiques? Annuler 
les élections? 解 is alfrs le confit s’aggrave， 
c，est 岑oute une commune contre laquelle le 
pouvoir se met en hostilité，• la volonté des 
électeursést rtaeconnueet leur liberté enchaînée 
aux pieds d’un gouvernem ent, dont le seul 
souci est davoir une majorité clans les cham
bres.

Lorsque lc5 communes seront libres et în^ 
dépetnlantes de toat pouvoir central，de pa- 
reiles cîioses ne seront plus a redouter. Dét>ar- 
r«ass€es cle la tutelle de FEtat, elles administre
ront leurs aflivires intérieures comme il teur 
conviendra^ et lorsque les citojem auçpnt 
choisi dan3 leur sein des hommes chargés de 
veil 1er aux intérêts de la commune / c’est aux 
intéressés seals, cju'il -devront rendre compte 
tie leur miasion et soumettre à leurs appré
ciation la mamere dont ils auront administré 
les affaires de ia commune^ et non à un pou
voir placé au loin qui saisit toules les occasions 
d'en pêcher la libre manifestation de la volonté 
des citoyens. ,

T 1TE LE ROI!

Vingt-cinq ans^le prospérité el àe bonheur, 
tels sont les fruits du régime inauguré en t 83o- 
Peste rien que c a ! Aussi que de bonédietions, 
le prblétaii'e belge, ne uoit-il pas ipas à son bon 
roi, à ses «xcellents uiinLstre«, sàses représen
tants, à ses illustres sénateurs, elc., etc” et 

enfin, û tous le» budjétivores, qui pendtnt 
cette période <l:un quart de siecle, ont bien 
touIu ooticourh* à l«édi(lcatioa xTua ordre de 
choses aussi fertile en bons résaitate. Groupés 
autour de Isa mangeoire budjétaire, ils ont 
pratiqué de vider les caisse publiques, en 
laissant au travailleur la tâcbe de les remplir 
incessamment，• et tout cela pour arriver k faire 
J e  fiwtvc Belgique tihe terre promise, un pa
radis twrestre, un véritable E den qùoi! Én 
AT.oitlez-vo«s la preuve ami lecteur, lisez le 
labl^eau -cî-a|)lrès :

» 4ifi mruggûn <lutrain de  Brume-le^Comte à Miir* 
se trouvait blottie loule u ne  famille 

pauvre^e trouvant dans la plus ex trêm e m isère e t coni- 
[K>sée 4lu père , de la m ère e i de s k  petits enfants dont 
l*ainé R'avait pas n^uf anん

Ces ittaîheurwix. étaien t p a rtîf  do L^sslnes pour 
Brsuie au m ilieu de la n r à  e t avnîeni- fait la rou ië  à  
pied (jar ui> temp« affremc e t saHs pouvoir p ren d re  la 
m oindre n o u rrilu re ^  n 'ayan t que to u t ju s te  Fargeut 
nécessaire pour prendre d«s coupons de place du  che- 
■imn de fer de Braine-Üe-Comte à Marciiienne.

Ils espéraien t tro u v er quelques faibles moyens d«^is- 
i.>nce fo rs^ a ils  seraient à des tina tion ; «tais en atten
d an t cette perspective, lo« infortuné* se trouvaient dans 

ノ 'é ta t le  plus p ilo jab le , en d u ran t la rcum，les fatigues 
le  fro id  e t  les privations de toutes sortes, e> p leuran t 
silencieusem ent sur ccUe poignante raisere.

(Test en  ce m om ent si douleureusenient critique 
qu^un garilè , do ni on ii,a pu  nons d ire  1« nom , mais 
qiii pbrâe sur êon eo tlet le n® 120 , en trep rit la noble 
tÀohe de venir en  aide à une si crue lle  détres^e^

En recueillan t les coupons dans chaque v o it,ire , Jl 
expose aux voyageurs 1a triste situation de la famille 
qu*il a pris sous sa prateolion et qui se trouve parmi

eux,  et i^esi Icm liirmes oux veux f ,Ia *voix tout é n m o . 
qu il plaidt; en peu ,le mol a la cause do se« protégés, 

Due collecle se mit, le g a rd e  y jo in t son offrande et 
rem et le moiitmit, une poihhio assez ronde , à ln famille 
in d ig en te , qui com ble de ses bénédictions ses bien lai« 
leurs et particu lierem eut le garfle charitab le. •

f Echo do Bruxelles.) 
lie  Ulen frère ! Qu en dites yoÉs ?
Voi& mêlerez votre voix ii la iio tre, nous en 

sommes centains, pour proclamer hautement, 
que ce gartle-convoi, a bien mérité de l luuna- 
nilé et qu，il est cligne ilfe radmiration de 
lout ce qui porte tin cœur noble et généreux/ 
mais qufe direz-vous d’un état de choses qui 
produit cle tels résultats ? Que direz-vous 
Surtout dun gouvernement qui trouve bien 
de fargent, lorsqu'il s，î<git cTaugmenler lé trai
tement d’un cardinal déjà cousu d o r  ! Et lors- 
qu，on lui peint l'étendue des souffrances et des 
privationsqu^endurentles travailleurs, répond:

• S ire .,., t e  cœ ur de V. M. gérait de 1  ̂ gène et des 
privalipns que la cherté excessive des denrées alim en
taires impose à rtos poptilatioiiS) le sénat, partage. Sire, 
vos douloureuses ém otions, et il dssure à votre çou- 
verneirieut le concours le plus empressé pour toutes 
les mesures u tile s ; mais le cercle des mesures gouvor* 
ncmentale est restreint et on enfretLeiidrnit une fa u n e ， 
une dangereuse ilfusidn én a rc réd itan t I idée qu，il est 
au poiivôtr dit ^rtuvernehient de AiiVe cesser la crise 
qae nous suiiissofi.s.«.* dans ces cijcoiistAncd^ > nous 
rrhésifoiis pas à nous joilidro à V. U. pour invoquer la 
p rp tertion  de la providcirce, •

( A,d»^sse des sénateurs au r o i，18ひ:>.)
Et l’on ose vanter le prospérité de notre 

p ajs! ,
O travailleurs ! Lorsqtie stimulés , payés 

même，par vos maîtres, vous prêtez votre con
cours ii ces affreuses mascarades, décorées par 
la gent olhciellç，du titre cle fete» nationales、 
yous n’entendez donc pas, au milieu de vos 
chants d*atlégresse, le r^le horrible poussé par 
<les milliers de vos rreres, pour qui ces mots ; 
abondance, félicite, bonheur se traumsent 
encore aujourd liu î, par ce mot qui résonne 
comme un glas funèbre :

J’ai faim !!!

ENCORE LE DEUX DÉCEMBRE.

し est deja la cinquième fois que se repré
sente cette date exécrable et mai^dite : le Deux 
Décembre !... Il y a cinq ans que le nouveau 
César a ramassé le pouv oir tout sanglant dans 
les rues de Paris.

Depuis cette époque, Y Élu de la Providence^ 

dispose a son gré des destinées de la France. 
Hommes et choses sont à sa merci j et jamais 
on vît semblable prostitutionjamais h aucune 
époque, rhistoire n，offiut tant de platitudes et 
cle bassesses, que depuis rinauguration de ce 
régime détestable.

Combien de temps durera-t-il encore ?
Si nous en croyons les siœptômes, il marche 

à sa chûte, et sa décadence, sera cçlle des vieil
les institutions, dont les représentants ont pi été 
les mains au despotisme de l’empire,

En effet, M. Bonapai'te^ a eu Fart de com
promettre à sa pause, tout ce cjui constitue la 
force de la société privilégiée : clergé, magis- 
traturc?, a^mée, etc., de façon que la dégrin
golade du maitre, ne peut avoir lieu, sans 
raccompagnement des vieux coups constitués, 
restes de lu barbarie et de la féodalilé.

Le travail de décomposition marche à grands 
pas et nous pouvons espérer, voir sous peu, l.-i 
lin de ce règne honteux pour la France ,* la 
voir de nouveau marcher à ia tête du progrès 
et effiiccr cet tache imprimée sur elle à cette 
date fatale : Le Deux Décembre !

AUGM ENTATION D ES SA LAIR ES.

Citoyens travailleurs, réjouissez vous ! Le 
gouvernement, les cliambres on ten fin compris, 
qu'en présence de la cherté persistante des 
choses nécessaires a la rie et des matières pre
mières, ils devaient prendre i initiative afin 
^augmenter les salaires. Non pas de ces nug- 
mentations insignifiantes dequelques centimes 
par jour, mais (le quelques milliers de francs, 
par an.

C，est ainsi que M, Nolliomb, ministre cle la 
justice, a proposé tTaiigmenter l’allocation, 
pour frais de voyage, de son Eminence VAr- , 
chevéque cle Malines, (le 3*4oo francs.

La chambre ne pouvait pas refuser cette pe
tite augmentation, qui jointe aux 4.600 francs 
que l ’archevêque palpe pour frais de tournée, 
se monte à 8,000 francs, ajoutés aux 21,000 
francs, font,si nous couiptoiis bien^ la modique 
sormtie (le 39,000 francs, par année, qui sont 
versés dans la caisse ckimagnifique prélat, pour 
veiller nu salut de nos âmes, et nous préparer 
à aller jouir on^oui de la béatîlude célesle ü!

On ne s'arrêtera pas eu si beau chemin. 
Deja, M. le miuislre à fait pressentir que les 
évêques, e lc ., devaient aussi jouir du bénéfice 
de l'augmentation.

Nous venons cle lire, que, le.s ouvriers char
pentiers, à Courtrai, viennent d'obtenir, après 
réclamation de leur part, une augmentation 
tie salaire çt qinls recevront dorénavant 18 
centimes par heure de travail ; ce qui idit pour
10 heures, 1 franc 80 centimes. Ces ouvriers 
doivent donc travailler pendant r ,900 journcea 

pour atteindre la somme dont on \ien t de 
gratifier son éminence; et pendant t6 yooojour- 

nées、pres([u，une existence, pour arriver h se 
procurer 28,000 francs H!

C est ainsi que dans la société actuelle les 
fonctions sont rétribuées# Pour les plus utiles 
presque rien ，• pour celles qui sont inutiles im
productives, de beaux émoluments.

Wos lecteurs seront satisfaits , nous n，en 
cloutons pas，de l’augmeiilation de salaire ac- 
laire accordée à l’aiclie véque de Malines.

Le pauvre homme !  !  !

Correspondance parliculicrc du Prolétaire.
Paris, 5 décembre 1^56.

Citoyen rédacteur,

Tout ci’abôrd et avant d ’en tre r en m a tiè re , perm et- 
(ex-moi de vous faire une toute pe tite  confidence. La 
chose est très*curieuse et m érite bien de tenir la pre
m ière place dans cette co rrespondanre .

Vous av e t sans dpute lu dans les jou rnaux  do votro 
pays, qn*un certain  nom bre cTairestations, se rattacliaiit 
à ドaffaire des placards iéd itieux, avait été faites ce» 
jours derniers à Paris. Ces braves journaux  li'aurdiU pa» 
manqué ce tte  occasiun pour célébrer, à lfinstar de leurs 
can frères Parisien», 4es exploits de uotre habile police, 
dont l’infaillibilité 110 saura it scion eux, ê tre  raise en 
défaut.

Eh bien, voici la vérité su r cette  colossale affaire. 
Notre tendre et paternel préfet cle police, afin de donner 
5a(îsfac(ion à son nom moins ten d re  et paternel empe-



r q i r 、qui lui avait o rdonné d*avoir a faire cesser ce 
$c*：«n(]ale; notre préfet de police, dis-je, im agina d ，《»ffrir 
ü clutcuu «le sea lim iers, une somme de 50 francs par 
<ïh;ique carcasse de placardent s qu*on lui am èrera it. 
Voas derex  vous faire une idée de l'ac tiv ité  déployée en 

occasion par nos bons sergen ts-de-v ille , alléchés 
]»;ir l}es}M>ir de palper les 50 halles ; niais leu r habiliié 
v in t échouer devant la p rudence des étcrncU et incor^ 
ri(ji/)les perturbateurs de Vordre / / /

Du guerre  la sse , n*ayant au cu n e  nouvelle de* p la 
cards, non plus que de leurs au teu rs , mais .(lairant tou
jours la m irobolante prim e, ils ont organisé ce quvon 
appelle une souricière. Voici com ment ils ont procédé: 
Cinq 011 sj戛 cTeiitr’e u x ， déguisés en bourgeois et sin* 
g éan t le rénublicanism e le plus exa lté , parv in ren t, 
sous prétexte de form er une société secrèlo, â en tra în er 
quelques pauvres diables dans uu eonciliabule ; là à 
Vaille ti*ane pt^jsso â la m ain, ou réim prim a un de ces 
fam eux placards^ qui depuis quelque temps, je tte n t l，é- 
|)üuvniite et re ffro i parm i les défenseurs de tordre de 
la fam ille et do la morale !!!

Vous devinez le reste. Les pauvres diables entraînés 
|Ktr les m ouchards de M. Pietry, furent pris en Aagrant 
délit d*üffichage. lis sont à l'h eu re  qu.il est sous les 
veiroux , a ttendant que la basse-cour de M. p le in  de 
clém ence , vulgairem ent appelée ju s t ic e , veuille bien 
sfrtccuper de leu r avenir. Hélas ! il n ’est que trop  facile 
â prévoir, Cayenne !!! t t  les infâm es qni les ont entrai- 
iién voht Ironquillem ent toucher la prim e, eux ,  reco- 
vo：r le prix du sang U!

Enfin pour te rm iner sur cette question, j e  vous dirai 
de toutes les menées de no tre ignoble po

lice, pas un «Je ceux qui ont participé, soit à la rédac- 
tidiiy.soit à l'affichage des placards épouvantables ( je  
]>orle ici des vi*ais placards ), n*a été arrête  jusqu 'ici ; et 
j ，;》joufe, qu 'aussi longtem ps que vuus recevrez de moi 
des correspondctnces, il y en aura toujours au  m o in s, 
un de libre.

Avai.l peu, vos journaux  vous app rendron t encore 
qii'«»n a placardé des écrits séditieux sur les murs de 
P.iris,

Je  croyais pouvoir tra iter m ijourd'hiii la question 
sociale ; }«î voulais donner quelqu*aperru su r la façon 
dont nous envisageons la question révolutionnaire , à 
Paris. Mais je  nie suis étendu sur ce lte  afFaire des p /a- 
card*t bien au delà des bornes que je  m’étais tracées, e t 
ma lettro é tan t deja bien longue , je  mo vois ^orcé de 
lu 'a n è te r  là e t de rem ettre à quinzaine.

Votre frère en révolution 
••

LA LIBERTÉ INDIVIDUELLE EN BELGIQUE.

Le goùvernpm ent belge, dan* son am our dVxpulsion, 
ne se contente plus d'expulser les é trangers, il s'en 
prend aux be lles eiix-memes.

Le 16 août d ern ie r, le nommé Cocauvt, né à Phi- 
1ippe*Ville# ayant servi dans ra rm ée , e t de plus, raane 
à une femme beljje, a été expulsé du territo ire  et con
duit à ln frontière Hollandaise. R en tré  en Belgique où 
se trouve sa femme et son en fan t,il fut a rrê té  et traduit 
en police correctionnelle sous l'incu lpation  de ru p tu re  
de ban.

Son avooat ayant fait connaître sa "qualité do belge, 
il fut acquitté ; mais avant que le jugem ent ne fa t pro
noncé, radm im stratear de la surété p u b liq u e , avait 
donné de» ordres à la gendarm erie pour que Cocquyt 
fa t de nouveau reconduit à la frontière.

Un homme envers lequel on emploie de tels procédés 
est sans doute un grand coupable ? —  Qoo nos lecteurs 
en jiigent : 一  en i845  il fut condamné à 15 jo u rs  de 
prison pour délit de pèche; et plus tard à la même 
peine pour maraudage de h oit !!! .

Quand M. Notomb a répondu aux interpellations qui 
lu i a élé faites à ce sujet, veut on savoir les raisons qu'il 
a fait valoir pou r dém ontrer qu  il é tait innocent comme 
un  agneau ; qu 'il signait ï» ou 600 ordres ^ e x 
pulsion annuelleineut et que par conséquent il ne pou
vait prendre de« inform ations exactes; e t puis que le 
dossier de Cocquyt portail q u }il avait une mauvaise 
réputation.* I

L orsqi/iiii fait de ce çenri», exige une dem ande d ，ex* 
plication, c ’est curieux de rem arquer ce qui piisse à Ja 
cham bre. Le ministre cherche tan t b ien  que mal à se
d iscu lper, un lu i répond, e t puis...... on (Ktsse à l’ordre
du jau r.

Quand aux victime» de cos erreurs^ des au to rités, 
elles do iv en t  è l r e  satisfaites,  le m in is tre  a é té  interpellé; 
et quelque préjudice, q u ，une arrestation  a rb itra ire  ait 
pu leur causer, elles peuvent réclam er un grand lux, 
pour être  indem nisées.

Voilà comme quoi; que la sû re té  publique, justifie si 
bien son nom , et com m ent la libe rté  individuelle e«t 
respecté eu Belgique !

M I S È R E  P A R  T O U T .

Lorsque l’on entend vanter les merveilles 
de ces deux grandes capitales, Paris et Lou- 
dres ,* dont le rayonnement s’étend au loin, on 
est tenté de se refuser à croire tout ce qu'ils 
renferment de misere et ^angoisses ; il faut 
qu#il arrive des ces faits tellem ent caracteris- 
ques et qui démontrent, jusqu’à quel point est 
douloureuse la situation du prolétariat au 
milieu du luxe écrasant，déployé par les heu
reux du siecle.

Les deux faits suivants que nous mettons 
sous Jes yeux de nos lecteurs, n'ont pas besoin 
de commentaires et portent avec eux leur en
seignement : ,

Une femme jeu n e  encore, mais p â le , se traînan t avec 
peine, e t sem blant exténuée par le jeûne  e t la m isère, 
com paraît devant le tribunal de la Seine de Paris ; sur 
an  bras elle po rte  nn enfant de q u a tre  mois, de l'au tre  
elle lire  un au tre  enfant âgé de d ix-huit mois à peine, 
et elle est enceinte du troisième* Comment subvient- 
6lle aux besoins de cette  jeu n e  fam ille ? Elle est seule 
sans ressources ; elle porte !e deuil de son m ari, que 
la m ort lui a pris i丨 y a trois m ois.

M. le presKleut, à la veuve Godet : Yous êics préve
nue d ’avoir derobee un paquet de linge ; a vouez-Tous 
le fait ?

La prévenne fait un signe a伍 rmatif.
Un seul témoin est «ippclc : c’est Mlle Rose, nne jeune 
blanchisseuse, qui dépose avec émotion.

• Mon Dieu ! dit-elle, c e s i  vrai ; elle iu，a pris un pa
quet de linge. Dans le prem ier m om ent, je  ne savais 
pns qui c’éiait ; je  me suis mis en colère e t j ，ai élé 
comme ça tout de suite faire ma declaration auctinimis- 
sairc de police. J ’en suis bien fâchée; ca r quand je 
suis allée chez elle, quand j 'a i  vu cette m isère, ça fen
dait le cœ ur. Elle ii ,;i plus de inari, personne pour Pai- 
der，et elle faisait des langes Jiour scs enfants avec le  
linge qu’elle iu，avait pris.

• La pauvre femme ! elle vou!a»t me le rendre ; mais 
elle eu avait plus besoin que moi : l'a iné des petits a 
dix-huis mois, le second en a quatre e t le troisièm e va 
venir. Faut bien de langes pour tout ca ! >

M. le president. 一  Ainsi, elle n*a gardé que ce que 
vous lui avec laisse ?

Le tém oin.一 Certainement, et je  lui aurais laissé tout 
si j'avais pu; mais dam e, dans ce tem ps-ci, on ne peu t 
pas faire tout ce qu ’on voudrait.

Le tribunal (6。 cham bre ), attendu  que l'in tention 
frauduleuse n，est pas suffisamment justifiee, reuvoie la 
veuve Godet des fins de la plainte.

La bonne Mlle. Rose do it être bien heureuse !
一  On lit dans le Tim es :
H ier, une pénible sensation a été produ ite  dans le 

quartier de Sainte-Marie, Bryanston square, Marylebone 
par la découverte de cinq créatures hum aines, à sa
voir • une m ère et quatre  enfants, m ourant de faim  et 
de m isère, entassés ensemble dans une maison située 4 
au n . 7, W ahner Place, Craw ford-Street.

Criez donc. Vive VXmpereur !  Vivo la Reine /

NECROLOGIE.

Les journaux  d yÂ m ériq ae，nous apporten t la nou- 
velle de la m ort du citoyen Cabet, décédé à Nauvoo-

Sninl-Louîs, le 9 novem bre, d 'u n e  attaque d*apoploxip, 
à de 69 nus.

Le citoyen Cabet a benaconp contribué par ses co rifs , 
à p ropager les idées socialistes radicales et à m oraliser 
le peuple qn*il aim ait beaucoup ; e t sous ce rap p o rt 
respect à sa mémoire.

Parti ponr Nauvoo, nvec un certa in  nom bre <î\ndpp- 
tes dévoilés , pour a ller fonder une colonie organisée 
«tu pi>int de vue com m unau taire , le citoyen CaUrt , 
com me tous les chefs d ’école, croyait que lui <eul é tait 
apte à d iriger la colonie et voulût tout rég lem enter ; 
c*est ce qu i a am ené la dissidence en tre  lui et ses adep
tes. Cela dém ontre qi/aujourd^hui, il est difficile, sinon 
impossible , de taire de l 'au to rité  , su r to u t, lorsque 
l’on a propagé les principes de lib e r té , ainsi que le 
citoyen Cabet Favait fait.

Que les réform ateurs de no tre époque se le  tiennent 
pour (lit ; les peuples ép rouvent le besoin de lib e rté  ; 
ils veu len t travailler eux-mêmes, à len r ém ancipation  ; 
vouloir y m ettre  des entraves , c*est se p rép a re r  des  
déception^. Le bannissem ent du citoyen C abet, do la 
colonie dont il é tait le fondateu r, en est un exem ple 
frappan t.

M ARTYROLOGE D ü TRAVAIL.

Un acciden t, accom pagné de circonstances triste
ment dram atiques, a eti lieu , il y a quelques jo u r s , 
danH la maison de la M ontagne Sainte Elisabeth occupée 
par M. le docteur II... Un ouvrier maçon ,  âgé de 28 
ans, le citoyen V andenbosch, é tan t occupé à des tra 
vaux de son état, e t voulant enjam ber d*un échafadage 
extérieur sur la fenêtre d 'u n  g re n ie r , glissa sur |a  
planche haraide qui form ait s("i point d ’appui ,  puis 
perdant l'équ ilib re , tom ba de la hnuteur du  to it en tre  
i echafaudage e t la m uraille de la maison.

Le m alheureux ouvrier rencontra d ’abord dans sa 
chute une étro ite plute-furm e à laquelle il essaya de se 
cram ponner. {I lie p u t fouteruis y p a rv e n ir , e t en se 
voyant de nouveau précipité d ；ms l’espace, il saisit p a r 
un mouvement que l’ofi pou rra it appeler la présence 
d’esprit du désespoir, une corde flottanle qu*il é tre ign it 
de toute la force de ses poignets. Mais la force d^inipul- 
siun de son corps et le défaut de longueur de la co rd e , 
qui n，iittei过"a it qu，《iu  niveau du prem ier étage , le fo r
cèren t à lâcher prise, et celte fois, il vint se briser sur 
le pavé de la cou r.

Relevé sans connaissance et avec un bras frtioturé , 
Vandenbosch a dà être transporté à /h ô p ita l St-Jenn^ 
Au bout dt5 vingt-quatre heures il n ,avait pas en care 
recouvré ses sens, e t tou t faisoit cra indre qu，H nViit 
que p ea  d*instants à survivre à la gravité de sa sltaa- 
tion.

— On écrit de Lcuze
Mercredi dernier, vers d eu x  heures de rapides mi(lîv 

nn jeune huium e de 17 ans, ouvrier à la fabrique de 
M. Devos-Delatlre, é ta it occupé à rtftnerfra une cou r
roie sur une poulie pendant quo la m achine tournait,v 
lourfiqu'entrainé tout à coup par le mouvement de cetto 
courroie sous laquelle se -trouvait le bras gauche，il fit 
uu nom bre considérable de fois la tour de cet axe, et 
tomba ensuite sur le pavé d 'u n e  hau teur de trois à 
quatre m ètres. Quand on le releva il avait de fortes 
contusions à la figure et aux pieds, les donx cuisses 
fracturées ainsi que le bras et les deux os de l'avant- 
bras gauche ; de plus, il ressentait au flanc gauche un e  
forte douleur. On a quelque espoir d e  le conserver à 
la vie.

一  Mardi dern ier, le citoyen P.-T. B ordiau, h o a il-  
leur, âgé de 26 ans, est tombé par im prudence dans la 
bure de la fo^se num éro S charbonnage de Cour- 
celles Nord. Il s’est tué .

一  La sem aine derm ere, le maUro*mineur d ’une ex
ploitation de minerais^» Comkuio, près de Huy, le sieur 
Poncin, de Héron, a été tué dans une des galeries. Ce 
citoyen était m arie et père de sept enfants en bas-âge.

一  Mardi dern ier, à qoatre  du  soir, un  jeune  homme 
de 14 ans, Alexandre GilJain, né à Frasmes, lez-Grosse- 
lies, a été tué à la fosse de Sainte lia r be, au  charbon- 
nn^e de Sacré-Ma clame, sous Dampremy, par suite d，utt 
éboulemeut survenu dans la (aille ou il travaillait.



LE REMOROUEUR ET L'ENFANT.
•»— FA 丨 l,B* -

Comme un Irait laiicé dゆ 得 l’e^pàce、
Le géant nommé Hrmorqueur 

Passait, l'éclair au front, portant avec auJa-ce 
Son panache vainqueur !

Derrière lui les monts, les p lsin ci • Krs vallées,
しes tînmes, les cités, les plages étoilées,
Les horison» Lriimeux et les moissons dorée塞 
Fuyaient à tire-d'aile, avec leurs bruits joveux> 

Comme des ombres emportées 
Par quelque vent mystérieux.一  

Un cofanfc regardait... Soudain, plein tie colère ï 
Je veux, s，écria-t-il, au seuil de la eilé  

Arrêter ce monstre indompté 
Dont les flancs portent le tonnerre / ■

Ln rmii»8ani ces mots, i'lutrépîde Lambin,
D'un regard dédaigneux mcsnranl l'étendue^

Se met à PœuTre... U soufRe, il sue,
Se liale, et lait si bien du cœur «t de la main, 

Qu*en un clin d'œil une corde «st ten d u e/
Fixée â des roseaux qui bordent le chemin 
Puis notre fou, tout (1er d'avoir fait ce miracle, 
Atleudit souriant*.... IléU s丨 qu’arriva-lぷ  ^

Le Titan, comme un (il,
Brisa ce frêle obstacle ,. *

Et poursuivit, (1er et majestueu x.
Sou vol impétueux !

Pauvres nains, qui voulez de la démocratie 
Arrêter l’essor triomphant !
En vérité, votre folie  

Égale, pour le moins, celle de cet enfant !
A lp h o n s e  V an D kn Cavp .

H É S 1IB 1É  P O L I T I Q U E .
11 y a à peine huit mois que le fameux con

grès de Paris, avait promis }a paix à l，Europe. 
On pourrait croire que la haute sagesse de ces 
diplomates réunis autour d，uji tapis vert, avait 
tout prévu, tout an,auge, tout passé，, mais voilà 
que tout est remis en question, et ces Messieurs 
vont, paraît-il. devoir se réunir de nouveau 
pour aviser aux moyens de mettre d'accord les 
parties qui ne sont pas flu tout dispcsces à 
^enlendre.

La precieuse plume qui a servi à la siena- 
tnre du traité de Paris et dont on a lait cadeau 
七 sa Majesté Eugénie, devra sortir de son étui, 
afin de venir encore resigner la paix du monde.

Comme enseignement moral de l’épocjue 
actuelle, iln’est pas de jour ou il ne soit signalé 
vin nouveau méfait. Des vols importants sont 
découverts dans les grandes entreprises finan
cières et commerciales. Des Caissiers 9 des 
Directeurs , des Administrateurs, etc” par des

combinaisons habiles, sont parvenus à aerober 
des sommes importantes、Depuis ce vol fait à la 
compagnie du Nord, les vérifications laites de 
Ja ooniptabilité chus plusieurs sociétés finan
cières, h Londres et Piiris. ont mis au jour un 
nombre eftr;iy«*«nt de soustractions.

Le commerce Parisien se tmine et laneuit. 
Les caisses d'épargnes, symptôme du malaise 
qui existe, doivent opérer des remboursements 
de beaucoup supérieurs, aux sommes yersées 
hebdomadairement dans leurs caisses.

Desmouveinentsinsuri'ectionnelsjontéclaté 
en Sicile sur plusieurs points à La lois,* on ne 
connaît pas encore rimportance de ce soulève
ment et le« nouvelles à cet égard, ne parvien
nent que difficilement. Les dépâchesqui avaient 
annoncé que c était Gni, sont obscures et ne 
méritent： pas qu’on y ajoute foi.

Le roi de Naples prend ses précautions et on 
a procédé a un assez grand nombre d'arresta
tions parmi ses bien-aimés sujet

Depuis que le roi de Prusse a exprimé of- 
iicieliement) dans le discours d’ouverture de 
ses chambres, avec quelle persistance il tient 
à ce q a il appelle ses droits sur Neucliàtel, 
l'altitude du cnoseil fédéral suisse n’a pas 
changé.

Le conseil fédéral est unanime dans la résis
tance opposée à la demande produite de toutes 
les maniérés cle rendre la liberté aux royalis
tes prisonniers* Ils seront jucés, comme ils 
l’eussent été lors même que le roi de Prusse 
aurait été reconnu coiimie prince de Neucliâtel, 
car leur tentative n'a Hait à lien moins qu a 
séparer le canton de la Confédération, crime 
prévu par les luis fédéra les et du ressort du tri
bunal léaeral.

En attendant, les préparalifs militaires de la 
Confédération suisse ne discontinuent pas. Des 
crédils considérables viennent d être alloiit's 
par rautorité exécutive supérieure pour aug
menter le materiel île guerre, l  outes le sépar- 
tfiions de l'année fédérale, en cas de mise sur 
pied, sont arrêtées.

Le \oyace entrepris, dans la Lombardo-Vé- 
netie, par Sa ajesté Autrichienne, accom
pagnée de son auguste épouse, fait un fiasco 
complet. On a beau employer tout レs moyens 
pour laire éclater renthousiasme, organiser 
des mascarades auxquelles preside en per

sonne le maire de Venise; répendre d el’argei け， 
rien n,y fu it，• les populations font nn acrtif»ii 
glacial à de^espérer les organisateurs les plus 
intrépides.

En Espagne la crise «alimentaire est des plus 
intense. La cherté des denrées est exôrbîtnnle; 
aussi la reine en bonne-mère de ses fidèles su • 
jets , vient-elle de prendre des mesures afin 
ti’iiideinnisei le clergé en dédommagement,des 
bien vendus par ordonntincë des cortêff  ̂ et en 
même-temps, la Gazette de Madrid publie uikî 
circulaire, adressée par son ord^e aü文,prélats 
diocésains. Cette circulaire， rappelant la 
grande dévotion du peuple Espagnol pour
l immaculée conception^ ordonne a rapproche 
de cet lietireux anniversaire, d’inviter les au 
torités civiles et militaires, à prendre to(ite« les 
dispositions, que Jeur suggérera Jeur piété, 
pour célebrer le mystère de la conception avec 
la plus grande ferveur.

Si les Espagnols, qui souffrent (le la disette 
ne sont pêis satisfaits dè  ces mesures, c e^t 
qu ilft sont bien difficiles !

La seconde Cliambre des Étals uenéranx 
de Hollande, appelée à \o!er sur renst*mblc du 
budget de l intérieur，îi’iuait pas adopté ço 
budget a cause du nombre de voix pour 
et contre l'adoption, et qu'un second vote île- 
\ait avoir lieu le lendemain. Ce vote a lien 
et u donné le même réMiltat リue le premier , 
c'est-à-dire que le premier LuJjjet a et—* rcjele 
par pari lé de voix.

Le gouvernement du grand duché de Lu- 
xemboutg a tait publier, le 卜  décembre, uu 
arrêté du roi arand-duc portant que les arlini- 
nistrateurs eéuéraux el tousles toQÇtiounaires 
civils j)iêteront, ainsi que le prescrit la nou
velle Constitution, serment de fidélité au roi 
ernnd Juc et obéissance à lu Con&tilulion et

i aux lois del État. Les militaires sont dispensés, 
par la Constitu(i<»ii même, du serment dont il 
5 agit, et le grand-duc les délie de celui (ju,ils 
avaient prêté sous le regime précédent.

Km est un petit coup-(i，èt;it，qui vient (le se 
laii.e, dans le grand iliiciié de Luxembourg.

Le coup*d,état pour faire le tour du monde, 
devait bien aussi passer par là 1 。リ し バ ;

J . - F .  N. CôijLun, gérant responsable.

1»PR11HERIE EN CARACTÈRES
DB

m  i ve %
41, rue des Dlinimeÿj 41 ,

A BRUXELLES.

Oii y fait tout ce qui a rap p o rt à la typographie, tels 
que labeur», jou rnaux , p rix -cou ran ts, lab len u i, r e 
gistres # mandats 9 c irc u la ire s , affiches , prospectus 9 
ouvrages cl*a(]ministrations, cartes d ，adresses e t de 
m orts, étiquettes en tout g en re , factures, e tc . ,  e tc.; 
impressions cil o r ,  en argent et en toutes couleurs, 
enfin généralem ent toul ce qui concerne rim prim erie , 
aux prix, les plus moderés.

COMMERCE DE CHARBONS.

B. Loriaux, VerTOorn et Cie，
i 4 , du Sbmmeilj i 4>

ET COIN DU BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long d o  Canal,
Entre la porte de Flandre et la porte de Ninote^

A BRUXELLES*
Celte maison deja avantageusem ent connue se r e 

commande aux consomma leu rs p a r  la bonne qualité 
de ses charbons e l lam odicilé (le çes prix*
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On s abonne au bureau du Journal, rue de 八 a m u r ,17，chez la f* Beugnicft^ imprimeur、rue des 
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Golden Square.
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Jouriuil des Modes de Bruxelles et de l’Ë lnu iger，
Revue mensuelle des Tailleurs, 

Paraissant Je premier de chaque mois，en 
français et flamand.

COIVD1TIOXS DE L ^ Ü O M V E M E K T .
Pour un an avec Grnrurcs noir coloriées e i 

patron découjié, par trim estre . Ir. k 60 c.
Avcc Gravures coloriées. * 5 60 *

Avec un Patron découpé en g randeur 
naturelle  chaque mois. en plus » 4 00 •

Çhaque Patron pri» à p a ri envoyé franco • 0 60 » 
Toute dem ande d ’iibouiiem ent et de renscigiieiueut 

doit ê tre  adressée franco au bureau du jo u rn a l rue  dn 
Tir, num éro 如 ，faubourg de Wunmr9 à Bruxelles*

PHARMACIE ET MAISON A VENDRE
A ÜUUXKLLI；S.

S’adresser pour les conditions^ rue  des Minimes, <41, 
sou» les unitinlos J. V.

L'ASSOCIATION F R A T E R N E L L E  

d u 臂 政 S 避 鴉 S 踅 逸 S S J k 霪 耽 芘 s
S A X r a  > 1  辠T I N C T I O M  V B  W A t l O l V A J L I T É ,

Etablie à Londres， 25 Grcùt l}àltùncj street 
Golden Square. I,a 

Inform e le public, q u 'e lle  eo iilinuera ses efforts nfih 
dti m ériter Ja confiance des personnes qu i vieil Jrü iit 
s« fournir chez elle.

Urux., tvp. do la Y* U£UGNi£S} rue des HiuimeS) 41*
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Pour la province, 
till an. 3 f匕
i>iîl mois  ̂ •)
Trois mois SO

Mül. ies abonné» <le ta province.
peuvent ni eiivrtycr •产 rucjnt îit ça t>j)ii)rc6

ム  V : S .

Nos abonnés sont pries do nous faire par
venir sans retard le montant de leur abonné? 
ment, s’ils ne \eulent pas éprouver d’ipter- 
ruption d^ns Feuvoi du journal*

Nous leur rappelons ésralement que tout 
abonnement continue, jusqu'à révocation for
melle.

Bruxelles, 24 décembre 1855.

i 9,J l T I Q 2,T,
ARTICLE.

A toutes les époques, clans tous les pays , les 
despotes, empereurs, dictateurs, présidents de 
républiques, ete., etc. ont toujours eu soin de 
couvrir du manteau de la nécessité et de Ijh- 
térêt public leur injuste domination ; à k s  en- 
tendre, ce n’est que par abnégation , par pur 
dévouement et dans ^intérêt exclusif des peu
ples qu ils acceptent le fardeau si lourd de ] au
torité ，• et s’ils consentent à assumer toute la 
responsabilité du gouvernement et de l，a4tni- 
nistration , ce n，est ni par ambition , ni par 
amour du privilège，, cest uniquement, di- 
sent-ils，parce que les masses, bourgeoises et 
prolétaires, sont dans iincapacifé malenelle 
de diriger eux-rinêines leurs affaires.

Dans tous les temps aussi, les champions de 
la liberté nV>nt cessé d兮 protester , au nom de 
la dignité hum aine y contre une aussi mon
strueuse et une aussi manifeste viol o tion du 
droit. C’était, h travers les âges, la lutte de la 
liberté contre le prit|cipe autoritaire; mais di- 
sons-le tout de suite, jamais a aucune époque, 
ni dans aucun pays, cette lutte n'avpit été 
aussi opiniâtre，aussi sérieuse, aussi dépisive 
enfin , qu elle le fut en France，pendant les 
18 années que dura la monarchie représenta
tive (le Louis-Philippe.

En effet, tandis que dans tous les autres pays 
constitutionnels, et surtout dans le nôtre , la 
lutte était circonscrite entre ceux qui se dis
putaient rhonneur de servir les rois et d'as- 
servir les peuples; là au contraire , la démo- 
eratie tenant (l’une main ferme le drapeau de 
raffranchissement des peuples， attaquait, la 
tête haute et a front découyert, non-seale- 
ment Ja woqprcliie et les institutions politi- 
qû es 1 mais encore et surtout les institutions 
sociales^ voire même la propriété, cette clef de

voûte de tout I edifice, comme disentiio.t bons 
et gras propriétaires^ C'était l，immixtion dans 
les affaires d un nouveau et formidable cham
pion.Le prolélaire^t^clam^ntcuntre une avejLir 
gle et implcic^ble ttristperatie , son droit de 
particip(itiun à la cjio^e publique, k Toui pontr 

le peuple, mais rien par le peptple » dirait 
M. Guizot l，un des plus puissants coryphees 
de cette nouvelle tyrannie qui di)te de jSy. 
Tout pour et par le peuple^ lui criaient les rér 
publicains, soit dans la presse, soit à la trn 
bune parlementaire ,• c éta it，si nous pouvons 
nous exprimer ainsi, une lutte en champ-clps j 
lutte suprême entre ces dfeux éternels et ip*é- 
conciliables ennemis : la liberté et I’autorite， 

Les oarricades popul^if'çs dç Févner vjqi^ent 
donner raison aux républicains, et M. Gui/ot 
tomba vicjlim^ de la conséquençp fatale de son 
principe, entraînant dan& sa criule toutes lea 
i,o、autés européennes ( cap il fie faut pas Vy 
tromper, malgré les apparences conti%atres, \ü 

royauté est bien morte depuis ie février; 
depuis cette époque , en effet f nous voyons 
bien encore cïes f,ois ; mais de pfincipe, de 
prestige, de parti royaliste, point, 、

On pouvait croire que le triomphe rlü pt in- 
cipe répablicain allait donner le sJ^n! l de
rajËFranchisseinertc universel ï ue la  s o m  e -
rainetë (lu peuple acclamée sqr les débris de 
la roy^utç yajncqp et çim^ptée du sang 
prolétaires , allait 山}venir le nouveau syiii- 
bole，le drapeau eentralisateur autour duquel 
viendraient se grôuper tous les opprîme;s, tgtis 
les déshérités au inonde; et que la fédératJQiji 
des peuples, allait çnfln remplacer la Sainte 
Alliance cjles fpi琴.

Mais. • • O ! inconséqtience des inconsé
quences , les républicains, après avoir friom- 
phé deTautorité royale, s^mpressereijt de 
reconstituer I autorité ïü Des assemblées con
stituantes et léaislatives vinrent remplqçjer Î4 
ch an? bre de,s dépwtés 9* a la place d，un roi on 
讲it un president, et l ’on put répéter, en le 
parocjiant，le mot du comte D^A^tois réntrant 
de rémigration : (( It n y  a rien de changé、il 

Tt If A • • • •• qu’un roi de moins. »
En un mot, les n̂ ë̂ iei» qt î 9 pep-

cj^nt iS ^ n ^ es  avaient Uitfcé aa  nom de la 
souyerain^eié du peuple v concluaient à )a dé
légation du pouvoir .* c’e s t - d ir e  à la prescrip
tion, à l'aliénation de cette même souveraineté；

qu’ils proclamaient, en même temps inaliena

ble et impr es crip tihle.

C était au lieu de l'afilrnipr, n!ef le principe 
révolutionnaire ; c était vouloir de gaité de 
coeur et sans profit Kucan ppur la cause dé
mocratique, perdre le fruit de 18 années ch* 
travaux et de luttes ,• détail, enfin, au lieu dé 
l ’union tant desirée, cr^er l’antagonisme et le 
chaos le plus inextricable qui jamais ait divise 
un parti； car，pour rallier, pour centraliser il 
faut un Griterium, une idée，un principe siif)é- 
rieur autour duqpel puiftsçnt venir se grouper 
toutes ies fractions du parti iévoltitionnuire.

Op, ce principe， ce critei iiim quel est il ? 
Comment le fovmaler? Est-ce en composant 
a Vec les vieilles iustitu tions, les vieux abus? 
en faisant ce qile l-on e.̂ t convenu d'appeler 
de la tactîc|ùe % et que nous Appelons , nous? 
de la uiaiserie politique ? Non. G7est en accep
tant. franchement et loyalement，iôntcff lésr 
conséquences dé la révolution . Car c?est diins 
Jes entrailles mêmes rie la i évolütion qu,il faiit 
eliereher ce criléri^m , et pour (jvJil puisse 
couime un phare lumineux guider les ihasses， 
rallier {es tronçons épars (le la démocratie vt 

leur montrer le themin des destinées fùturas 
de l'humanité; il suffit de posei* et résoudre 
cette «impie question ;

Qu e芦i-cû que là llev^lufiun !
(jf üoiitinitér.)

M ANIFESTATION P0(JR LElflA N C IPATia N  I T A L l E p E .
Dans un supplémenl au dernier nuni^rP 

nDtre Journal，nous avons publié un appel 
d'un errand nombre d ouvriers de Génies, kf|e- 
mandant aux ouvriers Belges, un témoignage 
de sympathies pour la cause Italienne. En 
uiême temps nous annoncions qu'une re|?iiioji 
devait avoir lieu, dimanche 21 courant, A Bru
xelles, à l'effet (JVlii e une comipi^ioii cJiargée 
de remplir convenablfwçp^ h s des
souscripteurs et donner de rensem|>Je à la ma: 
n:festation.

Cette reunipn a eu Jîeu et nous pouypns dire 
des à présent, que respoir de  ̂ dép^oerptes gjÇv： 
npis ne sera pas déçu. Un gr“rjfl îip^obre ^  

cîtoypns，bourgeois et prolétaires, .étajent pfér 
sentç au rendez vous. Les sentiment^ 辦拜

par l'assemblée，montrent que U  cp^€  
de Pindépenrlanct; des peuples e令t une cause 
véritablement nationale chez nous. Comment 
pourrai t-il en etre autrement ̂  dans un pajs



asservi durant des* siècles par Vélranger et 

rlont rbistoire n 'est qu’une succession de lu t

tes pour conquérir l’indépendance nationale ?

Après qu，il eut été donné lecture, en fran

çais et en flam and，de l^dresse des démocrates 

génois et de la lettre de Mazzini qui l ’accom- 

p a g n a it，• rassem blée prenant à cœ ur la caüse 

d^l'afFranchissemeut de rita lie  et voulant lui 

prêter appui selon la limite de ses moyens^ 

décida a l ’unanim ilé qu'une commission Belge 

serait nommée • séance tenante , chargée de 

recueillir les souscriptions et cle préparer Ünë 

réponse à 1 adresse des ouvriers de Ç ë q e s .11 

fut décidé ensuite que cette commission se 
rait composée de cinq membres et cju，il serait 

procédé à l’élection par un scrutin de listes.

Les suffrages se portèrent sur quinze ci

toyens et le résultat du scrutin donna la ma

jorité aux citoyens s

P ellering, bottier.
• vu >.!系  がつ ， t) n i SftiHwi n o î r, f n n 5 o ô jq

M arzï, graveur: 、

Van E eck ou t, êbenisïe&b ijsïIub O 
D eco ster , botlieiV *t i パ ” ； i v“ r 

Les citoyens qui obtinl'eut le plus grand 

nombre de suffiajzes après ceux désignés pour 

faire partie de commission y sont : les ci- 

toyens Dem eur, De rargtîijtiêre, Puraye frères 

et Borting.
Il “  été entendu cjue la commission se met- 

U ait en rapport avec les citoyens des pro

vinces, désireux de ptendre part à la manifes- 

癸 f nb 8itoh»i5Tl zA  89 ï̂k»J
Npus avons lieu de féliciter nos concitojens 

au sujet cie cef t̂e îéunion , oû le drapeau de I«i 
solidarité des peuples m été planté si iiardiment. 

ï)é.sorqiHis) et quoi q u il âfrive ,c e  sentiment 
ne fera que s acci oître , • les peuples S8 Ï:en . 
d^ont une m ain^H rie, fit cOnoprêntlront iciifil 

e3tj de Içur de\，piv de s'entrHitler m utuéllei 
y que si le$ de |̂iot<?s sont intéressés a les 

divisep; lejir： intérêt, ,k e u x ，est (le se  rappra 
cher, de s^ n ir  afin de .préparer Ja voie à Ta - 
vènem ent la grande fiimillc européenne.

U n autre pésaltaL b çopütat^r, ctist que J'a*»- 

semblée a compris , en (lt signent dès travail

leurs pour laire partig de la çouim i^ion ( mal

gré que les autres citoyens qu i ont obtenu un 

grand nombre de suffrages, fqs6ent dignes de 

la  représenter j ) qu’il était urgent cle confier 

à des prolétaires la missiQn de travaiJlei' à J'œu

vre de la solidarité dès peuplés, et dVrganiser 

cette manifes'talion.. ua v

^ 1 P ^ s ^ue !es étaÜianp de Bru^
xelles ont désigné une commission pour s ’en

tendre avec les étudiants clés autres villes, afin 

de participer à la manifestation en faveur de 
v m \ w l 9 f l u u p  “ i ( 们 麵 n 广 (1丨
-ii ifj /î ? j( iu  u J0 3  t g a i l^ a a tn i l )  u«)/»» j ^ yod

Nous recevons la lettre suivante, émanant 
de la commission nommée dans là réunion 
de dimanche derrïî î".

Citoyen rédacteur*
L a  commission Bruxelloise, chargée de cen

traliser les opérations relatives à la souscription 

en faveur de la cause Italienne, vous prie de 

donner connaissance，par la voie de votre Jour

nal, dé la décision q u ’elle a prise, de faire 

appel à ses frères des autres provinces de la

B e l i c i  Lie f e t  d e  le s  ih  v h e r  à s u iv r e  r e x e m p l e
la^rnuio!) .?,uoa soüd f山 moüiin J^ü/fisTaGiri
?./tn  u.i t JaejfnoiJiiii uo lidiirr⑴

des ouvriers Brabançons, niin cju ils puissent 

monUcr leurs 8)mpalhies et apporter leur 
obole pour aider a l'émancipation de l’ Italie.

T endre une main fratern elle , encournger 

les Italiens qui gémissent sous le despotisme 

étranger, n*efet-ce pas ‘ démontrer que nous 

Belges, nous sentons que les lii^erté^ qui ont 

survécu au naufrage général, sont menacées 

et courent les plus grands dangers? Le dispo-

tisme est là , guettant sa proie......Mais dès que

les peuples se déclarent solidaires, on peut dire 
hautem ent, que l'heure de la (lvlivrance est 

P'FOçIlG «

Nous vous prions de vouloir bien taire con

naître à vos abonnés cjue les souscriptions se

ront reçues, cliez les membres du comité et 

vous charger de fournir les renseignem ents 

nécessaires aux citoyens qtiiJkoudr«iîèWt enti er 

en relation avec la commission : ainsi que de 

recevoir les souscriptions que IV>n ferait parve

nir au bureau, de votre Joùrnfll.

Recevez citoyen ,nos salutations fraternelles, 

J. P ei.erinG, bottier, rue de Ravestein , f .

P . K evrls, tailleur, M af^hé-àux-Poulets,14. 
A . MABZif graveur, F  ossé- aux - liün ps, 2".

C. y  kv  K eckovt, ébéniste, rüe de la Fliseé, 6 . 
J. Decckster， bottier.

Ui uxeOesl. 2^ cléoi m lire 丨 8 5 6 .

Nous adhêroiîs •. avec empressem ent  ̂à 
demande du comité et nous informons iio^ 

lecteurs, que les souscriptions seront reçues, à 

dater de ce jour, au bureau du Prolétaire, de 

9  heures a midi et 2 a 4 heures du soir.
ンデkm a l9 n rio l s  zrj*iij 9 1 ) bj / t i l

JNous transmettrons (gaiem ent au comité, 

les lettres et renseignements que nous reçe\ rpns
de la province (affranchir).
iOKÏai} Af, l a  xub t

nu!

UB#f isnc ■h

^E m a n o ip a tio ti  8*est occupé, â deux reprises, de !'ii 
drès«e des ouvriers de Géiieà âot ouvriers lielgt*».

Dai)8fnu ^ntre-jfilçi (ÿ^^on im鼻inéro du 15 décem bre £ 
après avoir cilê les derniers § de cette adresse , el“

トc 3l «liijqsb aJiom. noid «てo i
• Il nous 8emble que les ouvriers belge* peuvent

mieux employer leur argent qu'a servir les niauvaip 
des êinf rovolntionnai^e» d^talie. »

Il est bien évidet山  que pour plifire au saiiit joarna^; 
les souncriptêurs feraient beaucoup mieux； de porter 
leur argent pour ftfire dire de， meŝ e» , acti |̂er «Jê  
cierges, portar leur uffranda aux église* pauvres ; voire 
même, ouvrir àne souscription eu favi ur de Tdrche- 
vèque da Maliiles; dôür suppléer à l'insuffisance du 
crédit qui vlèiit cle lu rette alloué paf la cbâriibre.

En agissant ainsi, les ouvriers recevraient les félici
tations de toutes les feuilles pieuses,y compris VÉtnan- 
cipatiou  et pourra ien t obtenir des indulgences. ； jf■ ^.

Mais apporte!* leur obole pour aider à la délivrance
, , c . J au i)1̂ . ; àlrHOin yn ^jrisiT^tr^i 
de leurs freres écrasés sous le despotisme le
odieax, c’est le  comble de 1 Vabomination ; et les ci
toyens qui font un acte aussi coupable méritant lèls châ- 
timept» les plus terribles I»^noDni !aJ • • • 幻  b[及 

Les quelques lignes sujvanteü (i» jonrna]
précité, dans son ,numéro du 2S, dénotent, de sa p«irt, 
«n vif désir de signaler à la vengeance des réac
teurs, les signataires de la suuscriptipnt en faveur 
de rindépendance cle r ïfü lie . —  Nous ciioiis : « Nous 
ne dout ons pus que dçs adrettses fort poëtiqaes ne sbîenf 
envoyées aux rQvdlulioiiiiaires cTUiilié par ceux dè la 
Belgique, mais le résu ltn t, >au moins global, de la 
souscription qne kpous youdrioiis connaitre. » ;.. • ；_ 

Croit-elle donc par là arrêter l'élan qui se mnuifeste 
a”jourcTh*»i parmi les prolétaires et qui les pousse à 
recomiaîtré lé principe de la sélidarité des peuples : 
VÉmancipation  se trompe, et les pcttplés üaveiit fort) 
bie^9 cfuaiid une nationalité quelconque est frap
pée, le contre-coup s*en lail repentir partout.

^JoniBTOVuoa o：aêcn oUao fA) noih;ii;jilr/l ;̂tno2J

A QUOI SERVENT LES GOUVERNEMENTS*

Les gouvernetnents, nous dit on, sont insti

tués pour le bonheur des peuples,- pour ac

complir  cette haute mission repete-t-on égale

m ent, ils ont besoin d'avoir la plus grande 

laltitude afin de pouvoir réaliser ce qui fait 

l'objet de leurs constantes préoccupations, la 

félicité générale.
E n  effet, les gouvernem ents tiennent dnns 

leurs mains les forces vives de la société, ils 

ils sont les détenteurs en même temps que les 
dispensateurs de toutes clioses.

Exam inons un peu, la fiiçon dont ils rem - 
plissent ce rôle de petite providence, et si )e 

titre de bientaiteurs de riium anité, dont ils 

s’affublent, n'est pas quelque peu usurpé.

Depuis l'intronisation du régime constitua 
tionnel, une toute antre t:ictique a été em 

ployée par les pouvoirs et la machine gouver

nementale a changé d a  II tire s， quoique au 

fond, les gouvernem ents ont toujours fait ce 
qui convenait le m ieux, à leurs intérêts, a leur 
conservation,* seulem ent, ils ont englobés ec 

eux, un certaip nombre de complices, qui 

leur prêtent un appuj, en échange duquel, ils 

reçoivent faveurs, places et pensions, pour 

eux et pour leurs créatures ; par cette 出 îト  

nière de procéder, ils sont dégagés d，une p a r

tie de la respon.sabilité qui pèse sur eux.

Comme on le voit, c ^ t  toujours la même 

chanson; mais on varie l’air suivant les gouls 

et on a soin dé faire les roucoulades de füçou 

à charnier roreilledes aiiditcui s et de leur laire 

croire qu，ih  en ont pour leur argent.

(v)ue reçoit donc le peuple en échange des 
★omnies fournies nn mie! le ment par lu i, 
gouvernement, sous foi rne rl̂  budgel ?

L'étiumération des >er\ icos (ju on lui rentl 

ne sera pas bien longue*

D b o r d  , un discours à IVmverture des 

ch a i n br c3s I égi si;i t i v e s ， d.ms lequel le gciuver- 

nementf passe en revue la situation générale 

du pays. Dans ce d iscours. le même toules Icm 

années r a quelques \ aria nies près ; 011 parlé 

Ue<s amélioration^ i at rod 11 it es tluns les serviced 

p u b lic s，• （le la soil i cit utlt» du fifouTernement 

pour les classes dé>hrritées; on déplore la co» 

dition m alheureuse dés travailleurs ,• on le,s 

plaint des rudes épreuves q u ’ils ont eues à tr a 
verser y on invoque la providence, et surtout 

om demande des augmeutatiuns dans les diffé

rée ta budgets.

Les chambres de leur c^té. répètent à peu 
près la même chose, —  puis commencent lés 

grands travaux parlemrntaircs. Alors, chaque 
parti pu rie au nom Ae. l’intérêt génrral qu^t 
in-yoque, des joûtes parlementaires ont lieu et 

l’on arrive à la fin de la sas^ioo aussi avancé 

qu’au commencement ; “ 11 se sépare en faisant 

valoir les services rendas a la chose publique, 

et I on se repose pendant quelques mois, pour 
veromm^ncer ensuite la même histoire.

Tous ces travaux, tous ces d iscours，toutes 

ces belles phrases se résum ent.”  à une aggra- 

vasion des charges qui pèsent sur le9 citoyens.
Quant aux Questions d^imélioratiou généra

les •，elles sont, com plètem ent négligées. On 

constate Lied que le peuple souffre, mais 
corn me 011 n'ose plus dire aujourd liui c(u n’y 
a que les paresseux, ceux qui ne veulent pas Ira-
ハn r  ,け し ' -.ï* rrr0 fio/ 山 パ ”W



vnillcr, qui sont dans la misère ； comme il faut 
se rt'iadi e Ix |évidence, on invoque la clia- 

li lé public/ue.
• Puur la colère populaire, on donne

îiu peuple de reau bépite de cour ； toutes les 
autorités prennent un ton lamentable pour 
faire croire aux prolétaires, quelles parti»gent 
leurs souffrances，et tout est dit.

Avec les puissants moyens d iction  que les 
gouvernements possèdent, ils ne font pas autre 
chose que de dépenser l^rgent du peuple ； 
ils jouent à son égard le rôle de celui qui de
mande io  francs à son voisin， pour lui en 
prêter 5 après. し r

Voilà à quoi servent les gouvernements !

Kous recevons d*un de nos amis la lettre su 'van le  : 
Bruielles, 24 décembre 1856.

Citoyen reancteu r,
Veuillez, donner place dans vos colonnes à cos quel

ques Fignes.
Condamné en simple police, à une m odique somme, 

dont j  avais reçu quittance, Id IS couran t, du receveur 
do renreg istrem ent. Je：me croyais donc à l'ab ri de tonte 
tracasserie J lo rsq u 'àu je u rd ^ u i m éine, deux agents de 
]>olice se sont présentés pour recevoir et m 'ont sommé, 
m algré que je  leu r montrasse mon reçu 9 d，avoir à les 
su iv re  au bureau de police. Arrive là . M. le conimis- 
«nire m^haça de rn'enVoyer à Vamigo si jo  ne payais sur 
\p champ^ (quoiqu’il euf !n preuve sous les yeux que 
j'ava is déjà pay« u ne foi*). Knfîri il voulut surseoir à 
cet ordre et me fit accom pagner, par son agent, au bu 
reau  de l’enregistrem ent， sans doute de s’assurer 
si je  n’avais pas fabriqué nioi-mème, la qu ittance que 
j e  lui présentais.

Telles sont, ciloyen, les raUs auxquels je  vous prie 
de doriner de la ptiblicitQ , afin de m ontrer • une rois 
rn co re  m m  ni eut on respecte la libe rté  individuelle 
tlans notre libre Belgique.

S.ilut fraterneî,
P. K evels.

1 r > J、 I . nt\ : .一 -一. 'J ル , m v■川 " " u u  s* c  ” ぃ

L a  S ? . C G - ? . 3 S ,

ASSOCIATION DES OUVHIERS —SCULPTEURS.

Nous avons I*honneur de p o rte r à la çonnaissanco 
Hes intéressés que le 9 décem bre couran t a eu lieu à 
l^îstam inet du Ceけ . ,graqde rue des Bouchers, une réu 
ni un de« o im ie rs  Sculpteurs de la \ii le  cie Bruxelles et 
i}§ ses fattbourg*, à laquelle étaien t invités les patrons, 
dont p<»n é ta ien t absçuls , afin d'obtentir line augm eii- 
tAtion de salaire. La f]ties(ioi* s ^ s t  lovaleinent dcbattuc 
de part et d，autre et les patrons su r la dem ande des 
ouvriers ont accordé une augm entation de 15 p. c.

La séance s'esC term inée â la satisfaction de tous et
il serait a espérer que les patrons absents suivissent
I exemple de leurs confrères.

Le P résident Le Secrétaire
Louis Slosse. Charles Dklcroix.

o adresser ponT lotit ce qui concerne l’association 
des Ouvriers S culpleurs, rue H au te , estam inet ilu 
Cygue, 1-41, tous le$ lundis soirs cle 0 à 7 heures.

Les membres de la Société d'AfFranclijsse- 
mènt sont p^evenus qu'aux termes de I art. 11 
riu règlement, la séance annuelle pour la red
dition des comptes et la nomination du comité 
exécutif, aura lieu le lundi 12 janvier i 85フ，à 
8  heures et demie du soir，au local de la So- 
ciété, à J'Estaminet de la Tcte (Ï0 r} Grande
0 3 c e .  * /  ^  ニ /*八 -

Les ôiembres qui auraient changé de domi
cile sont ihviléis en vertu de lart. du règlement 
à en informer Je comité.

• *- Le Secretaire,
( S i g n é  ) V a n  B e r c k e l a e r .

MAr«TYROLOG£ DU TUAVAIL.

Le 17 décem bre an m ；itin f pendan t que des ouvriers 
travail la ien t à r e x c a v a t io n  d 'u n e  g lac iè re ,  près  de  Spa, 
，m éboulem ent a eu lieu* et p lusieurs des travailleurs 
""! été ensevelis sous les terres. Tous en ont été retirés 
vi\nnts, à rexc«*pti«»n ^eu l，marie el père de p lu 
sieurs enfants eu b;is âge. Les travaux sunt poursuivie 
pour le dégager, quoique l'on ait peu  d ’espoir de le 
sauver.

一  Le 12 de ce mois, vers /;2  heures du soir, le nom 
mé P ierre Synave, âgé de 22 ans, batelier domicilie a 
Gand, s’est noyé dans le Moervaort1 où  il é ta it tom bé 
par accident.

一  Un éboulem ent dons les travaux du puits n* 3 du 
charboum ige du Gouffre, â Ctiâtelinea^, a occasioiiDe 
lu m ort d*iin liouilleur, nummé Colsun, qui laisse une 
fem m e et cinq enfants en  bas âge.

Vendredi dern*er, レ  nommé Simon Paradis, d e 
m eurant à Seraing, ouvrier bou illeu r, est tom bé d'une 
hauteur d*environ trente mètres dans le puits de la 
houillère d j  Ii.iinchanijts, société de l’Espérance, «t 
s,est tué.

一  Ou écrit de Courtrai, le 9 décem bre :
Un grand m alheur, a m arqué en n o tre  ville, la fêle 

de rim m acu lée  Conception q u ’on célébrait en grande 
pompe dans toutes les églises. P endant qoe les quatre  
hommes qui m ettent en branle la grosse cloche de 
Saint-Martiii en s'aidant du  pied, étuient oenupés à 
sonner l'ofEce du m atin, I’iiii (Fentte eux, le uoniiité 
Geerts, a fait un faux pas. est loin lie »ur la clocht* ( t 
a eu la lête bnsce con tre  les parois. 一  l.a m ort a eie 
instantanée,

Geerts éluit presque sep tuagénaire ； il y avait plu8(Je 
trente ans qu il exerçail les foiictiun^ cle soniieur.

Hélas ! la bonne vierge n，a pas préservé le 
sonneur de cloche et cependant eHe aurait dû 
le sauver puisque c’était pour célébrer son im
maculée conception, cjue le malheureux m et
tait les cloches en branle.

Nous extrayons la pièce de vers qui suit， 
d un Journal , Ae* Carillon de Sai/U-Gcrvai^^ 

qui se publie a Gencve.

T O C S I N .

On dirait qii’tiiit des siècles et des jo u rs
Depuis qu'ou vit la fieur balayer dans les cours ;
Ou，blêmes, chapeau bas, devant leurs funeiailles,
Ils rendaient le^ honneurs à des hüro» canailles...
Qu’ils venaient de frap p er... où le peuple un jo u r  roi 
Leur faisait saluer les inartvrs de sa fo i.... 
t t  c*est, devant le tem ps, qui silut nous eniporfe,
C est h ie r qti'ils trem bluient courant dü porte en porte, 
Et qu'iU  suaient la peur du m aître ail m arimluii. 
P renant de leurs valets la blouse et le bâ t(川 ，
Qu'ils cherchaien t un abri secret duns la chauuuere , 
Demandant le sentier qui m ène à la fron tic ro ...
Que, voyant tout 11 a peuple au tour d 'u n  trône en feu 
Recom mandant leur à nié et leu r couronne 9 n i 抑 “ .
Ils étaien t si trem blan tsquyils effrayaient leur§ femmes! 
Mais depuis que l*onfer a reno 11 é leurs traînes,
On d irait que jam ais ils iro n t bu ces affronts...
Ils se sont ruit en tr 'eu x  de sanglantes injures.
Ils se sont soufHçlé?, tra inés aux b场Uiyures” . 
lis ont, pour s’aligner tous su r le mémo ra " g ,
Fait couler vers les m ers des rivieres de sang.
Brisant contre des m ors des bataillons de braves,
Puis, em brassant le m aître , en terran t les esclaves, 
Avec ceux qui lom baient nu nom de la liberté , 
ils ont signé la paix avec rin iq u ilé ...
L’iniquité des Czars, sur la Pologne esclave,
Celle des Habsbourg en c h a în an t le Moldave,
A rrachant aux Hongrois leur droit de nation,
Clouant à leu r gibet ドItalie  au  bâillon ...
Ils ont tous reconnu les voleurs de patries,
Tous les rois a . . . .：.s aux couronnes flétries,
Four frère?, pour am is, e t voilà que l,uii d ’eux ,

Le salueur de morts, p rend  des airs belliqueux 
Jaloux de voir son nom dans le granc^ équilib re,
Se fait consp ira teu r chez un peup le encor lib re 
Kt qu i, surpris la iiuit^ une corde à la itiaîn.
Voulant faire un  troupeau  d ’un peuple souverain..* 
Qui, honteux de n 'av o ir  m outons ni bergerie 
S ^n  va crian t aux rois : à la démagogie !
Démagogues ! c，est nous; les coiiiplice.H des roi»
Sont des, honnêtes gens* Suisses ! tels sont leurs droTis. 
Ce qui leur a mniiqué par la ruse, dans l'onibre, 
Devient un droit pour eux, p a r la force et le nom bre. 
Et tou t ro i qui conspire vt qui m anque son coup,
Qui, voulant un troupeau ，n ’em porte qu 'un  licou,
A droit d ’en appeler aux nionarqnes ses frères,
Qui disent tous ainen à ses saintes colères !...
Lui crian t à l，envi de m ettre sabre en main,
Pour rep rendre un tro u p eau t vendu sur parchem in.
£li hien ! nous attendons vos sinistres approches,
し》s peuples entendront h* tocsin de nos cloches !
Et nos Alpes eu feu donneront le signal 
Du dern ie r peuple libre a tou t peuple vassal.
Signal de liberté qui d#*s m onts à la plaine 
Sonnera le g rand jo u r  de la justice hum aine,
Et de la république ag itan t le d r；ipeaa 
Les fils de Tell arm és pour la sainte pa trie ,
Plutôt que de la voir m orte, esclave, Uetrlç,
Des Alpes feront leur tunibcaii!..» P. C.

L E  V I E U X  P R O L E T A I R E .

Soixante hivers ont aftaibli ma vue,
Soixante hivers ont énervé mon bras,
Ah ! c'en est tait, ma vieillesse éperdue,
N’espère pins en des maîtres ingrat»,
Las t du coteau qui me servait de couche^
Les veuts du Nord ont ilclri ie gazon.
Hommes du ro i, si le mallicur Vous touche , 

Accordez-moi Je paiii de la pri^oiié (6w,)

L a  b a s ,  j ' a i  t u  l e  c l o c h e r  d e  B i e ô t i v  ;

Hier vers lui je crus pi'eudre l'csswr ;
D un vaiu espoir j*aiinais à lue rcpaitie : 
Quoique men 'û u x ，je siiis'h.uf) jeune encore»
En attendant que vos loib bienveillantes, 

t i D'un ciel plus iloux inc luoutrcut l'horizoa,
Pour ranimer mes forces defaiiiaiiUb, 

Accordcz-iuoi, etc.

J’avais un fils; il était à l，arméc，
Qnand vers le Rhône, en des jouri de terreur, 
Des ouvriers la menace affuunée,
De leurs palrons provoqua la fureur.
Coutre le plomb, le fer et le salpêtre,
Le pauvre agneau défendait sa toisot):
Mon fils est mort en protégeant le maître : 

Accordcz-inoi, etc.

Que n'ai-je, Lé las ! Sans bonté et üiuis courage,] 
Jj'un grand seigneur augmenté le bétail!
Oui, j'aurais pu rae soustraire au oauiVaore.
£u préférant ia livrée au travail.
D'un plat valet le langage servile 
Peut obteuir des secours du blason :
11 sait romper, j© uesus qa être u lilr ,,.... 

Accordez -moi, etc.

Pour me fermer cet abri redoutable.
Pour m'opposer un obstacle imprévu :
Ah ! d'ua méfait s'il faut être coupuble,
J'ai mendié, vous ne m avez pas vu.
Moi....» luéndier ! Non, non ce mot m'outrage : 
MaÎ6 «les heaux jours j'ai vu i'uir la saison ;
On ne veut plu^ me donner de l'outrage......

Accordcz-moi, etc.

Sur ma sueur, d'opulentes familles, 
linpudeiniucnt ont levé du batia ;
Par mon travail, j'ai vu doter Jcurs filles,
De leurs garçons j'ai payé le latin1;
J'ai vu briller mainte ignofble maitresse；
D es fa u x  p la is irs  j 'a i  f o u r n i  le  p o is o n ,
Je ne pui» ni us engraisser la paresse ; 

Accordez-moi, etc.

Mais, dites-vous, volrc faible nature 
Aux. temps heureux n'a pas prévu la (in.
Est-ce en trouvant à peine sa pâture 
Que la fourrai sc crie un lendemain ?
Vous le savez, l'abeille eu sa sagesse 
N'admet jamais l'oisif à sa moisson :
Moi j’ai «louué m on suc à la molesse....^ 

Accordez-moi, ctc. Louis VoiiELAiiTi



■ I _— 丨 I 丨| | | ■ ■ 圓_ | |  I

R É S V M É  P O L I T I  <JITE.

Le différent en tre  la Soisa© et le roi de Prusse occupe 
ra tfen t ion  générale* On s 'a ttend à des complications 
sérieuse». Depuis que Toracle des Tuileries, le M oniteur 
Français, a parlé ,  la question prend un caractère plus 
grave. Ce ne sont plus seulement les prétentions du roi 

de Prusse qu，il s'agit de faire prévaloir. Non. Il faut 

pu rger  ce repaire de la démagogie, ce fo y e r  d 'insur- 
rectiùti !

Prencz-ÿ garde, Messieurs îes potentats. Vous «ive系  à 

faire à un peuple jaloux, de son indépendance et de  8a 
liberté  !

A l 'annonce des préparatifs guerriers  du roi de 
P russe ,  une conimolion électrique s'ejst fait Sentir en 
Suisse ; jeunes et vieux se disputent l’honneur  d ’aller 
«e mesurer avec les hordes de sa majesté prussienne ; 

e t  le souvenir des luttes soutenues autrefois contre  les 
despotes é trangers,  enflamme tous les cœurs*

La colonne de Mo rat est Jâ debout pour attester que 
les descendants de  Gnillnume-Tell, savent châ tie r  les 
envahisseurs, e t  le Roi de Prusse pourrait bien trouver 
son Waterloo dans les montngnes de la Suisse.

Dans cette  question si im p o r ta n te , pendant qu#» le 
gouvernement français p rend  fait e t cause pour le roi 
de prusse, les journaux  anglais  t iennent irrt tout autre 

Jangag;e que les feuiMes dévouées au régime im perial; 
e t  on prévoit qu 'un  choc est inévitable en tre  les puis
sances absolutistes et I*Angleterre. "Voici comment 
s 'exprime à ce sujet le M orning - P en t,  o rgane de lord 
palraerston : •

« llest impossible, dit-il，nous raffîrnions, qu ’aucun 
homme d ’Ëtat ou politique en Angleterre , ni même 
q u ’aucun  homme d ’Étal sensé,clans aucun puisse

donner la moindre sanctiun aux actes <lu roi de prusse. 
Des interventions années dans tout p a y s , même pour 
des causes grandes et j u s t e s , 食ont dangereuses ; mais 
plus dangereuses surtout dnns nn pays comme ln 
Suisse. Les sympathies de la p.irttie la plus in d ép en 

dante de PEurope sont d ’une grande valeur  dans une 
cause comme celle-ci, et assurément ces sympathies se
raient du  côté de  la Suisse contre le roi de prusse. t 

Le m ouvement qui avait éclaté en Sicile dans p lu 

sieurs locnlités, a é té  HoufFé; mais , urw seconde fer- 

inenlntion règne dans tout le royaum e de Naples e t

1 explosion n ’en sera q u e  plus form idable.

À la revue passée le 8 décembre à l’occasion de la 
fête de r im m nculén  Conception, un  chaswîiir le nommé 
Slilano est sorti des rangs et s*est précipité sur Ferd i
nand et lui a porté trois coups de bayonnettes. Grâce à 
r in te rvention  de  la Sainte_Vierge et d ’une cuirasse 

dont le roi de Naples était ro u T erl ; il en a été quitte 

p o u r  la peur  et une légère blessure.

Traduit devant le conseil, cet homme a montré une 
fermeté et nn courage extraordinaire?, Vintrcpide chas-r 

senr répond it  aux premiers interrogatoires brièvem ent 

e t d，un Ion m éprisant ; \\ aeclara qu*il avait «ngi dans !n 
pleniltule cle sa volonté ; qne, dès le berccau , il avait ap^ 

pris à haïr les oppresseurs de sa patrie et que, nourris
sant depuis longtemps la pensée de la rendre  libre , il 
n e  s，en était jamnî» onvert n personne  : que le  droit de  

frapper les tyrans était pou r  lui nn principe incontos* 
tab le ;  que, sa tentative ayant échoué, mille mitres bras 

sauraient bien délivrer le pays d ，un monstre, que, du 
reste, il était p rê t  à subir toutes les tor tures, comme les 
avaient subies ses nncêtres* ses parent», sa famille 
entière.

Voici quelque» particularités sur ses antérédent?. 
Â<;ésilas Milano est né en 1830 à San-Benedetlo Ulann9 
village de !a Culabre extérieure. S» faiiiille d[>f»artc*ii;iU 
à la bourgeoisie aisee. Au college grec-italien  de Saint- 
Demetrius, ou il apprit  le latin et le g iec,  il montra un 
esprit éveillé, uue imagination ardente  et mobile et un 
coôur ferme. Il Bortîl du collège en  i t t 4 8 . eu laissant 
Im réputa tion  <ifun éléve intelligent, appliqué, e t  de 
bonnes mœurs.

Il prit p a r t  aux monvement* qui se produisirent rn  

Calabre après le 1o mai. En 1852，il échappa n m m w  

leusement à u ne  condamnation de la g rande cour  cr i
m inelle, qui,  faute de preuves des délits qui lui êtai<ai：t 
imputés, du t  lui rendre  la liberté, en déclarant qu'il 
n^y avait pas Iiea à suivre. Dès cette époque, i! a rrê ln  
la résolution de frapper le roi. Pour accomplir ce d ts -  
seiri, il p rit du service au mois de mai dernier,  attendnitt 
une occasion propioe. La revue militaire, en rhonueui* 

de l Immaculée Conception la lui fournit*

Condamné à être  pendn ,  i! it coriücrvé son r»t

8on «ongfroid }ujk]u’hu dernier iiinincnt ; rc{çreltnnt di* 
n^avoir pas réussi dans l’exécution de non cl鈐 ssein.

L't xplosion d ’iirte poudrière, à K^plcs dmit lu jo u r 

née du 18, a ic lé  r a la rm e  pWfili In population et une 
véritable panique s’est emparé de tous les esprits.

Au prem ier  m om ent,  on croyait à 『explosion d 'uhn  

révolution ; on disait que le palais était miné ; dans (ト ， 

rues,  le sauve qui petit était général ; les boutiques 
fe rm a ien t , e t  les sold«1l9 sortaient des corps^de-garde 
pour p ren d re  les mosufes de précaution nécessaires,

Les dernièrçs coiTes^ortiiaiwes «le Messine Honi r*»i»i- 
plips de vagues rumeurs si^r les ntouvenietitî» cpû 
continnprai(*nt dans r in  te n e u r  de I9 Sioile^ L<*m nqm - 

muiiicolions soivt «les [4 ( 11 9  » et  \f$ p lupart
des lettres 8ont interceptées^

L’in tendant de Messipq ayail, rait afHcher une pn»^ 
clam aiiou  A nnonçant F n lten ta t com m is su r la  p e r 

so n n e  d e  F crd iiuuu l.

Le lenrJemain, rafficlie était recouverte d 'un  p la 
card ainsi conçu :

• Le peuple de Messine admira le bnive, qui avait
• coitcii le projet de  délivrer  ia patrie du  tyr.-m 
» qui n bom bardé notre ville. >

La guerre  entre l’Angleterre et la Russie, an sujet de 

leur |io>sessioii asiatique*^ devient im m inente. Enfin (1h 
toute part,  des eonfiiis plus (mi ipojiis graves »ont 科  r»k- 
dou te r7 e t f une et iuceiie, peut daiiM un moment donne, 

mettre le fea en Kurope*
Yuilà ou en est la ^ifüaiion générale. Qu^lquéH nioi< 

ajirès que les nioiiarqiieA ont pacifié ('Eurojie et dixiijo 
la p a ix  an monde !

J . -F .- N .  O o lo n ,  gérant responsable»

毳 Y 至® *

A n\ Garçons et Servantes de café et estaminet. 
g r a n d t  c h o i x

DtTRENNES MIGNONNES,
pour  N o u v e l - A n ,  à 和 謬  prix m*»«Jéré«.

Cke% la veu te  Beuynies rue des J lin im e s , ^ I .

IMPRIMERIE EN GABAGTÈRES

W e ,

4 i ,  rue des Minime^，4 1 ，
A BRUXELLES.

On y rail tout ce qui a rappo r t  à la typographie, tels 
que labeur», jou rnaux ,  prix-courants», tableaux, r e 
gistres # mandais t circulait*钐 肖 ， affiches , p ro spec tu r , 
ouvrages d ，adm inistra tiuns, cartes cTadresses et de 
m orts ,  étiquettes en tout genre ,  factures, e l r . ,  efc,; 
impressions en o r ,  en argent el en toutes couleur», 
enfin généralement tout ce qui concerne ^ im prim erie ， 

aux prix les plus modérés.

COMMERCE DE CHARBONS.
B. Loriaux，VerTOorn et Cie，

i 4 ,  ^ue N.-D. du Sommeil，1 も
ET COIN Dü BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long du  Canal,
Entre la porte de Flandre et la porte de N ino te ,

A BRUXELLES.
Cette maison d句 à avantngcnsem ent cotvnue se re** 

commande aux coiï»»imnnteiir8 par  la bonh« q»ial“ e 
de «es charbons el lbmodiciié d« s桃  prix、

LE PKOLETMME,
Journal paraissant tous les quinze jours. 

c c x r r ：7 ：c iT S  r s  ? ム7 ムs 』 r  ^ T A U o a
Pour Bruxelles, un an , 2 fin ne*. Six m o is ,1 fr. trois mois S0 ceniiine».
Pour )a Province, ic). 3 id. id. i  f r .150 eeiitiu)»». Trois mois. 80 contimes^

On s ’abonne au bureau du JournaU rue de 八 h m u r ,17, chez la ve B  euffrt ie^, imprimçnr^ rue rfe-9 
M inim es^ ^ l 9 a  L ondres, d Vassociation des ouvriers Tailleurs，35，(Jreut Pulteney street. 
Golden S quare . *i つ

Le Journal c*l expedié franco par  la poste. 一  MM. l».s pboni»e« de la province, peuvent envoyer le montant
de leur abonni»mt»nt en tiinhre»-f»o»le.

AYIS INTÉRESSANT AUX TA ILLEIK S, 
Z i B  Z i lC V T  

Journal des Modes de Bruxelles et de VËtranger,
R evue m ensuelle des T ailleurs, 

Paraissant le  prem ier de ch aq ue m ois, en 
français et flam and.

CONDITIONS DE L ABOMNEMENT.
Poar un  an avec Gravure» non c o lo n ie s  e t  

patron découpé, par  tr imestre , fr. 4 60 c.
Avec Gravure» coloriée». f 5 60 •

Avec un  Patron découpé en grandeur  
naturelle chaque mois. en plus » 4 00 »

Çhaque Patron prit  à part envoyé franco > 0 60 » 
Toule demande d 'abonnem ent et de  ren«eigneiuei|t 

doit être adressée Franco au bureau du journnl rue  dn 
Tir, nom«fo 2 Î ,  fa a bourg dp Namur, à Rruxelles.

PHARMACIE ET  MAISON A VENOHE
a  t t n u x K i x r : »

S'fldresser pour les condi|io)t9, ru<e des Minimen, 41, 
sons les «initiales J .  V.’ ； へ . . , ；.• / パ  J., i C 1 lij- i ; n i  tii U lj I ! » * * i M

LflSSOCIATION FRATERNELLE
UK$

© U 臀 政 l î 跽 绞 g  耽 飆 逸
•  A.» S DISTIff CTZQXf OB 霣 冬  T I Q 霣  Af• 薑  T 金 4

Etablie à Londres, 25 Gre^f Pulteney sireçi 
Golden Square.

Informe le public, qu*e^e cimiitiuera ses efForl» ft fin 
de mériter la çoiifiaiice dvs personne» qui viendront 
sc» fotiruir rh«*7. plJr, _________

ル ux”  T)|». de la Ve BEUGNIES, rue des Minimci,




